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i. A 

PRINCESSE 

D E 

C L E V E S. 

QUATRIEME PARTIE. 

E Cardinal d« Lorraine s'êtolt rendu 
maître abfok] de refpric de la Reine^ 
mère. LeVidame deCThartresn'avott 
plus aucune part dans fes bonnes gra- 
ces; & l'amour qu*il avoit pour Ma* 
dîme ^e Mariigues » A pour la liberté, Tavoit 
même empêché de fentîr ceue.perte , autant qu'elle 
inérîtoît d'être festie. Ce Cardinal, pendant les 
dix jours-de la maladie du Aoi , ivoic eu le lolfif 
de former-fes deflefns , à, de faire prendre i Is 
Heine des «éfolutions conformes à ce qu'il avoit 

Î>rojetté; de forte que 11^ tôt que le Roi fut mort, 
a Reine ordonna tu Ck)nnécable de demeurer aux 
ToumeHes auprès du corps du feu Roi., pour 
faire les Cérémonies ordioaires. Cette Commif* 
lion l'éloignoit de tout» & lui ôtoit la liberté d'a- 
gir. Il envoya un Courier au Rot de Navarre 
pour ie faire venir en diligence, afin de s*oppofct 
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a La Princesse , 

enfcmble à la graode élévation cii il voyoit ijpe 
Meflieurs de Guife alloient parvenh:. On doiSia 
Je CoiABMiMletneocdes>Acinâes auDucdcGiuft^ 
ft les Finances au Cardinal de Lorraine. La Du- 
chefle de Valentinoîs ftit chalTée de la Cour ; on 
fie revenir le Cardinal de Tournon , ennemi dé* 
claré du ConnétabU , & le Chancelier Olivier , 
enncmf dédarédeiaDucbefredeValefteinois: en- 
fin la Cour changea entièrement Je face. Le Duc 
de Guife prit le mène ra»g que les Princes du 
Sang f à porter le Maiïteau du Roi aux Cérémonies 
des Funérailles. Lui & Tes frères furent entière- 
ment les mlltres , j^on feulefitCnt par f& crédit Ax 
Cardinal fur Tefprit de la Reine» man parce que 
cette Princefle crut qu'elle pourroît lés éloigner 
sUlt lui dona^ient de Tombra^e-, & qu'elle ne pour- 
roit éloigner le Connétable, qui étolt appuyé des 
Princes du Sang. 

LorHiuê les irérémonîes da tienil'' forent ache- 
vées, le Connétable vint au Louvre, & fut reçu 
du Roi avec &ettuo5u^ dé Soldeur. D voulut lai 
parler en particulier, thais le Roi appella Mef- 
fieurs de Guife, & M dit devant eux, quHl lui 
confeillolt de fe rrpofer; que les Finances, & le 
Coitimandeinent dès Amées étolent donner; & 
que, lorfqu*?faurokbero{lidefesco»feil8y ill'ap- 

Selleroît auprès de iktierfdiilie. 11 fut reçu de la 
Leîne-mere encbire fSus froidement que du Roi , 
& elle lui fie même des reproches de ce qu'il a^ 
tort dit au feu Rof , que fes efifm- ne m reC^ 
fembltyient point. Le Roi ée Navarre arriva, & 
ne fut pa^ mieux reça. Le Prince de Coudé, moins 
endurant que ftm hete , fe plaii^lc hautement s 
fes plaintes furent inutiles, on l*éiolgaa de la Cour 
fous prétexte de l'envoyer en Flanilrea fîgner 11 
hitîfîcatfom de Fa Paix. On fit voir au B.^i de Na* 
vârreiinefilufle Lettre du Rofd*Efjragae, qui Tac» 
CQfok de ftUe des enti»prlff s fin fts Places; on 

lui 
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lui & «ff alndre poyr fe€ terres; enfin, on lui ^ 

Î»ira le deffeia de s^en aller en Béarn. La Reine 
ui «a fournu un moyen, en lui ({onnant la ccmv 
duUe de Madame ËliCabeth, & Tobligea même ^ 
partir avant cette Priacefle; & aînfî il ne (demeu- 
ra perfoone à la Cour qui pût balancer ie po<^ 
voir de la Maifon de Guife. 

Quoique ce fût une cbofe fâcheufe pour Moft« 
fieur de Cleves de ne pas conduire Madame Eiifa* 
beth» néanmoins il ne put s'en plaindre par la 
grandeur de celui qu'on lui préféroit j inaia il re- 
^ttoic moins cet emploi par Thonneur qu'il et 
eftt reçu» que pai;ce que c*étoit une chofj^.qui ^ 
loignoit fa femme de la Cour , fans qH*U jiarâ 
qu'il eût delfein de l'en éloigner. 

Peu de jpuits ^r^ {a mort du Roi^ on réfoluf 
i'aller à Reims pour le Sacre. Si-t6t qu'on parla 
de ce voyage» Madaise de Cleves ^-^ui a voit toor 
jours demeuré chee elle, feignant d*jêtre malade» 
pria fonmarlde trouver lH>n qu'elle ne fuivit point 
iaCour» 4c qu'elle s'en allit à Colomiers pr^ndrç 
rairft foQger i fafantéa II lui n^ondit qu'il ne 
vottloit point pénétrer fîc'étoitla.raifon de fa fente 
quiTobligeoit à ne pas faire le voyage, mais, qu'il 
eoofentoit qu'elle ne. le fit point.. II n'eut pas de 
peine à confentir iune chofe qu'il avoit déjà réfo* 
lae: qu^ue>bonQe optoion qu'il eût de la vertu 
de fa femme» il voyoit bien que la prudence no 
voulolt pas qu'il l'eispoflt plus loog^tems â la vuo 
d'unluimme qu'elle aimott. ^ > 

Monfieiir ée Nemours f^ut bien^ftt qite Madame 
de Cleves ne devoit pas fuivxe la Couri il ne put 
fe léfoucûe à partir fans la voir » & la veille dii 
départ il aUadnz*elle'atffli*fardquelabteai;éaiice 
pottf oit le permet tie» afin delà trouver feule. Vm 
fbrtane favodfifa fion indentlQn. . Comme il entn 
Jaoa la ootir « il trouva Madame* jdo Nevera As 

Jtfad8af4cJklioi0ie0quleii iiMtbleiit^ ftViLlvl 

A % dirent 



dfrent qu'elles Tavoient laiffée feule. II mORtft'i» 
^ec une agitation <& un trouble qui ne fe peuc 
comparer qu'à celui qu'eut Madame de Cleves, 
quand on lui dk queMonfieur de Nemour»venei€ 
pour la voir. Lt crainte qu'elle eut qu*it ne kii 
parlât dé (a padlcm, l'appréhenfiou de lui répondre 
trop favorablement , Tinquiétude que cette vifite 
pouvoir donner à ton mari , la peine de lui en 
rendre compte oudelaluicaciiery toutes ces cho* 
Tes fe préfentéreflt en un moment à fon efprit,& 
lui cauferebt un fi grand embarras, qu'elieprit la 
féfolution d'éviter la cfaofe du monde qu'elle foup 
-faaicoitpeut-étre le plus. £lle envoya une de fei 
femmes à Monfîeur de Nemours, qui ^toit dans 
fon antichambre , pour lui dire qu'elle venoit dt 
fe trouver niai , & qu'elle étoit bien îkchée de ne 
pouvoir recevoir l'honneur qu'il lui vouloit faire» 
Quelle douleur pour ce Prince, de ne pas voir Ma* 
dame de Cieves ^ é: de ne la pas voir , parce qo'eHe 
lie vottloit pas qu'4l la vit I II s'en alloit le lende- 
main, il n'avoit plus rien à e^érer du4iazard; H 
ne lui avoit rien dît depuis cette coDverfatioa de 
chez Madame la Diuphine , & i4 avoit Heu de croire 
que la faute d'avoir parlé au Vidame avoit détruit 
toutes fes efpérances; enfin il s'en alloic avec tout 
ce qui peutalgrîr une vive douleur. 

Si-tôc que Madame de Cieves fut un peu remf fe 
du trouble que lui avoit donné la penfée de la vi« 
fitede cePritice, toutes les raifons qui la lui a» 
voient fait fefufer difparurent, elle trouva mèuitt 

ÎO'eile âvoit faituiie faute; & fi elle eût ofé oa 
u'ileût encore été aflêz à tems, elle l'auroit fail 
fûppeHef. 

■^ Mefdamesde Nevers ft de Mitti^^s, en for- 
«lit de chez elle, allèrent chez la Reine Dauphine, 
Mofifieilr >de Clevesy étoit. Cette IVincefTe leur 
dièfiianda d*oii elles veadient : elles lui dirent qu'el - 
;iiV(q^acdc€iwiMoaflpur^4i^Cle*es, oùellM. 
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troiefit palTé une partie de Taprès-dlnée avec beau* 
coup de inonde, & qu'elles n'7 avoient laiflTé qu& 
Monfieor de Nemours. Ces parples» qu'elles cro- 
yoienefi indifférentes» ne l'étoienc pKis pour Mon- 
fieurdeCleves, quoiqu'il dût bien s'imaginer que 
Monfieur de Nemours pouvoit trouver fouvenc des 
occaiions de parler à fa femtfie. Néanmoins la pen» 
fée qu'il létoit chez elle, qu'il y écoit feul,- & qu'il 
hi pouvoit parler de fon amo'ur » lui parut dans 
ce moment une chofe fi nouvelle & fi Infuppor- 
table, que la jaloufie s'alluma dans fon cœur avec 
plus de violence qu'elle n'avoit encore fait. Il lui 
fut impoflîble de demeurer chez la Reine: il s'en 
revint, ne ffachant pas même pourquoi il revenoîr, 
It s'il avoic defiein d'aller interrompre Mo&fieut 
de Nemours, Si-tôt qu'il approcha de chez lui , il 
regarda s'il ne verrolt rien qui lui pût faire juger 
fi ce Prince y étoit encore: il feniit du foulage* 
ment en voyant qu'il n'y étoltplus, & il trouva 
de la douceur â penfer qu'il ne pouvoit y avoir 
demeuré toni^tems. Il s'imagina que ce n'étoit 
peut-être pas Monfieur de Nemours , dont il de- 

voit être jaloux ; & quoiqu*il n'en iloutit point r 
iicherchoità en douter; mais tant de choies Teii. 
avoient perfuadé , qu'il ne demeuroit pas long- 
(ems dans cette incertitude qu'il defiroir. Il alla 
d'abord dans la chambre de fa femme, & apte» 
lui avoir parlé quelque tems de chofes indifférent 
tes, il ne put s'empêcher de lui demander ce qu'el- 
le avoit fait, & qu'elle avoit vu; elle lui en ren^ 
dit compte. Comme II vit qu'elle ne luinommoit 
point Monfieur de Nemours, il lui demanda en 
tremblant, fi c'étoit tout ce qu'elle avoit vu, afin 
de lui donner lieu de nommer ce Prince, & de 
À'avofr pas la douleur qu'elle lui enflt uaefinefire» 
Comme elle ne l'avoit point vu , elle ne le lut 
nomma point ; & Moniieur de Cleves, reprenant 
la parole avtc un ton qui marquoit (on affliâion ; 
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EeMondeuf de Nemours, lui dit-il, ne ravfz- 
vous point Va, oit l'aves^oos oublié? Je ne Taî 
pofitft vu en effet, répondit* cite: je me trouvdis 
flial, â: j*ai envojré une de mes femmes lui faire 
de» CTîCHitÉ, Vous ne vous trouviez donc mal que 
pour lai, reprit M^ndeur de Cleves^ puifque 
vous avez vu tout le mVmde, pourquoi des diftm« 
étions pour Moofîeiir de Nemours? pourquoi ne 
vous elt-il pas comnM un autre? pouroiioi fant-âf 
que vous craigniez fa vue? pourquoi loi latûez* 
TOB» voir que vous la aaignez ? pourquoi lui fsii» 
tes-vou» ccmnottre que vous vous fervez au pou* 
voit que fa pafiioi» vous donne fur lui ? OferIez« 
TOUS refbfer de le voir, fi Vous ne fçavfez biea 
^ull drflingut vos ligueurs de i'indvttité ? Mai» 

tourquoi eut fl que vous ayez des rigueurs pour 
ûf D'unéperfonne comme vous ^ Madame» rouf 
cft àes faveurs, hori Tii^ifférencft Je ne crojnbKi 
pas y reprit Madame db Cleves,, quefqoe Ibupfom 
^e vous ayez fus Bfonfîeur de Nemours , q«e vous 
pirfBe;* me ftire des reproches de ne Tavoir paa 
vu. Je vous en fais pourtant i Madame, leptiqu»- 
^if^ ft Hs font bien fondés: pourquoi ne le pas 
voir slFne vousa rien dit? Mais, Madame, if 
vous a parlé: fi fon filehce feu! vous avoît témoi» 

ré fa pafiion, elle n'auroit pss fait en vous une 
grande impreflion; vous n'avez pu me dire i^ 
vérité toute entière» vous ra*en avez caché la plu» 
•ffande partie; vous vous êtes repentie même dtt 
pïu que vous m^avez avoué, & vous n*avezpas tvi 
la force de continuer. Je fuis plus malheureux que 
je ne Taî cru; & Je fuis h plus malheureux de 
téus les hommes. Vous êtes ma Ibmme, je vous^ 
ahne comme ma maltreflfe, & je vous en voh af- 
aner ucl autre : cet autre eft le plu» aimable de la 
Cour, & il vous voit tous les jours, Il fçaft que 
vous l*aîmez:Héj*ai pu croire, s'écria- 1* il, que 
vous furmonteriez la Daflzo& que voua avez pour 

lui? 
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kiîf îl faut quefaye perdu la raifon, pour avoir 
cru qu'il fût pofflljJe* je ne fçai , reprît triftement 
Madasie de €lev<?s , fi vous avez eu tort de juger 
favorablement d'un procédé aufli extraordinaire que 
le mien; mais jenefçai fi je nie fpis trompée d'a« 
voir cru que vous me ferlez juftlee ? N'en doutez 
pas, Madame, repliquaMonfieurdeOeves, vous 
vous êtes trompée, vous avez attendu de mol des 
ehofes aufG impofijbies, quecelles quej*attendois 
de vous. Comment pouviez * vous efpercr que je 
confervalTe de la ration? Vous aviez donc oublié 
que je vous aimoîs éperdûment , & que j'étoîs vo- 
tremafi ? L'un des deux peut porter aux extrémf* 
tés y que ne peuvent ppint les deuxenfémble? Hé 
que ne font-ifs point aufli? conttnua*t»l). Je n*at 
<!« des fentîmenis violens. & incertains , dont je ne 
mt pas le maître. Je ne. me trouve p!us digne de 
vous , vous ne mejparoMiez plus digne de moi. Je 
rous adore , je vous hais : je vous offênfe , je vous 
demande pardon: je vous admire» i*ai honte d» 
vaus admjrer, Eniin , il nV a plus en moi ^ nt de cah 
me; ni de riifon. Je ne [çni comment f ai pu vi- 
vre' de|>uîs qi^te vous me parlâtes â Colomiers, éfc 
depuis (e jour q«ie vous apprîtes de Madame la 
Dauphîtte^ue Von fçavôrt votre aventuire. Je ne 
feaurots démêîer par oii elfe aétéfçue, ni ce qui 
fe pafft entre Monlîeur de Nemoiirs & vous fur 
cefujet: vous fie me l'expliquerez jamais , & je 
ne vous demande point de me l'expliquer ; je vous 
demande feulement de vous fou venir que vous m'a* 
vez rendu le plus malheureux bbmme du monde, 
Monlkur de Cleves fortit de chez fa femme a* 
près ces paroles , ik partit le lendemain fans îâ 
Yoîr; mais iï lui [écrivit une Lettre pleine d'afflic» 
tton , d'honnêteté , & de douceur : elle y fit une 
téponfe n touchante, & fî remplie d'aflurance de 
fa conduite paflëe & de celle qu'elle aurolt à Ta* 
venir, que comme fes affurancès étoient fondées 

A4 fur 
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fur fa vérité, & que c*é(oîten effet Tes fentîiDefe9> 
CfiUe Lettre fit de l'impreilion fur Monfîeur de 
Cieves, & lui donna quelque calme; joint que 
IHonfîeur de Nemours aliant trouver le Roi auili* 
bien que lui» il avoit le repos de fçavoir qu'il ne^ 
féïQït pas au même lieu que Madame de Clevef » 
Toutes les fois que cette PrincefTe parlolt à foi> 
jnari, la paflion qu'il lui témoignoît, rhonnêteté 
^e fon procédé , Tamitié qu'elle avoit pour lui , 
& ce quVile lui devoir, faifoit des impreflîons dans 
Ion cœur qui afFolbliiToient l'idée de Monfi^ur de 
I\eiBours; mais ce n'étott que pour quelque temps. 
& cette idée revenoit bien-tôt plus vive & plus 
préfente qu'auparavant. 

Les pretniers jours du départ de ce Prince, elle 
se fentit quafi pas fon abfence; enfulte elle lui 
parût cruelle. Depuis qu'elle l'aîmoit ^ ilnes'étoit 
point paCé de jour qu'elle n'eût craint ou efpéré 
de le rencontrer, & elle trouva une grande peine 
à penfer qu'il n'étoit plus au pouvoir du hasard 
de faire qu'elle le rencontrât. 

Elle s'en alla à Colomiers , &en y alfant elle 
tut foin d'y faire porter de grands Tableaux qu'eile 
avoit fait copier fur des originaux qu'avoit fait fbî- 
le Madame de Valentinois pour fa belle Mat- 
ion d'Antt. Toutes les adlions remarquables , qui 
s'étoient paiTées du Règne du Roi, étoient dans 
ces Tableaux, Uy avoit entr'autres le fîége de 
Mets, & tous ceux qui s'y étoientdidlngués étoient 
peints fort relFemblans. Monfîeur de Nemours 
étoît de ce nombre, & c^étolt peut-être ce qui 
avoit donné envie à Madame de Cleves d'avoir ces 
Tableaux. 

Madame de Martfgues, qui n'avoit pu partir avec 
la Cour, lui promit d*aller pafTer quelqu&s jours i 
Colomiers. La faveur de la Reine, qu'elles pana, 
geoîent. ne leur avoit point donné d'envie ni 
d'éloigpemeot l'une de l'autre; elles étoieat ami^s 

ians. 
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TaflS néanmoins fe confier leurs fentioiens. Ma*, 
daimé de Cleves fçavoit que Madame deMartigues 
ûmoic le Vidame; mais Madame de Martîgues n^; 
içafoit pas que Madame de Cleves aim&tMonfieur 
de Netaiours » ni qu'elle en fût aimée. La qualité 
de nièce du VidameLrendoit Madame de Cleve» 
plus cbere. à Madame de Mardgues; & Madame 
de Cleves raimoic auffi comme une perfonne qut 
avoit une paffion aufli • bjen qu'elle , & qui l'avoit 
pour Tami intipie de Ton Amant. 

Madame de Martigues vint i CoIomi«rs , com- 
me elle l'avoit promis â Madame de Cie ves; elle It ^ 
trouva dans une vie fort folitaire. Cette Princeflê 
avoitmôme cherché le moyen d'être dans une foli^ 
tode entière» & depaflèrlesfolrsdansles jardins, 
iàns être accompagnée de Tes domefliques. £lle 
irenoit dans ce Pavillon oh Monfîeur de Nemouri 
Tavoit écoutée; elle entroic dans ce Cabinot ouf 
étoit ouvert fur le jardin. Ses femmes & fes do- 
meftiques demeurolenc dans l'autre Cabinet» ou 
foos le Pavillon» & ne venoienc point à elle qu'el- 
le ne lt$ appellât* Madame de Martigues n'avok 
jamais vn Colomiers, elle fut furprife de toutes 
les beautés qu'elle y trouva, & fur -tout de l'agré- 
ment de ce Pavillon. Madame de Cleves & elle f 
paflbîem^-tous les foirs. La liberté de fe trouva 
feules la nuit dans le plus beau lieu du monde, ne 
laiflbit pas finir la converfation jentredeua jeunqs 
perfonnes qui avolent des palGons violentes dans 
le cœur; & quoiqu'elles ne s'en fiOent point de 
conûence, elles trouvoient un grand plaifîr k fe 
parler. Madame deMartiguesauroiteudelapelne 
i quitter Colomiers , fî en le quittant elle n'eût 
dû aller dans un lieu où étoit le Vidamé. Elle 
partit pour aller â Chambort, où la Cour étoit 
alors. 

Le Sacre avoit été fait à Reims par le Cardinal 
4leLorMia€».& Ton deyoit pifier ler^fte dcTEté 
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daos le Chlteau deChambort, qui étoit noufetfe^' 
jttetA hitu Lu Relue témolgM u%t gtande joye 
de revoir Mfldvme âe Martrgoei; Ot «pr^ lui m 
srroir donéé plofietifs Aârqueâ» elte luideinaïKi» 
des fiouvefleade Madame de GlePeê , â de ce qu*eU 
le faifoit à la campagne. Monfîeut de Nemouis 
ft Moniîeur de Clevea tftoiet» alors ch»£ cette 
Aetne. Madame de Maitigues» qui avoit tro^ivé 
CohKAiefi admirable, en conta toutes les beaciréf , 
& elle s'étendit extrêmement fur ia defcrlpdon de 
ee Paviffonde la Forêt', & Air le plaiflf qu*a^ie 
Ifadamè deCieres de s'jr promener feulé une)»?* 
tie de la nuit. Mûnfieur de Nemours » qui conhoif* 
Ibit aflVz le Heu pour entendre ce qu*en difoit Mt- 
dame de Mârttgues , penfa qull n'étoit pas Im*^ 
pofiîbl^ qu*il y pût v(At Madame de Olevei fiitia 
être vu que d'elle. Il fit quelques queftfons è M»- 
^me de Manlgues potrr t'en édaircir eneore; A 
liltmfleur de Gleves , qui l'atof c toujburs fegardé 
l^endiant que Madame de Martigvea avt>ît parié,. 
erut voir dans ce moment ce ^ui Im pafibk dana 
ï'eQ^rit. Les queftlomi que ft oe Prince , le con. 
firmerent enct>re dans cette peni^; enforte quil 
ne douta point qu'il n'eût delTein d'aiier v^lr & 
femme. Il ne fe trompoit pas dam fes (bUpcoiM.. 
Ce deflTein ent» fl fortement dansl'el^iritdeM^o- 
Éeur de Nemours » qu^après avoir paflë la nuit â 
fbngertmstmôyenèdereiràcuter, dès lé lendemain . 
'matin FI demanda eongé au Roi pour aller à Parla» 
'ibr Quelque prétexte qu'M inventa. 
' Monfîeur de Gleveè ne douta potne du fti}et de 
WircpS^i mais il réft^lutde t'éclalnélir de la coa- 
' dnite de ik femme , dt de ne p*« demeof et dans 
^ ttfie auelle incertitude. It eut envie de partir a» 
' làitiot temps que Monieér de Nemoura» & de rt* 
nii lul-m^rae caché, découvrir quel fuccès turoic 
tevdyâgjfif ; Amlé, etalgilam 4}ue ftodCpiM ne pa- 
* iOtt extraotd&lsdfe;^ & 4(ée MObCMr d« Mmoitte» 
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dtéta&t averti, ne prit dtetrt» attAire»; H fM>* 

lut de fe fier à un OeacilhotniiM qtti ëcok â luî^ 
dofii il coonoiflbic la fidélité de rerpHt. il hi 
conta dtfts qael ei^barras il le troavoit II It^ dit 
queiie avottécé jtfCqo'alort la veita de Madame é^ 
Gieves» â; hii xûrdonfia de partir fof les paa ie 
Monfieur de Nemours ,. de l'obrerver eiaâeiiieiM^ 
de voir s'il n*iroic point â CoVomiers > ft a'Ii »*ei»^ 
treroit point ia nuit dao9^ le jardiiiw 

LeGeniiiiiomnie, qui étoit trés-eopahle tftiiis 
teiieco0«rii5on, s'en acquliaavec toâte t^xaâl» ' 
nide imaginable* il Tuivit Monfîeurde Nemoor» 
jaTc^u'à un Vitiaoei, à une demie lieue de CelONi 
Bien, ûàt ce Pnnce s'arrêta, & le Gentilhoinine 
deviaaaifégKm ()uec*écoit pour y attendre lanair« 
Il ne crut pas à propos de i^ attendre auâl; \\ 
paâEs le Villige âc alla d«ns la For«t, à l'endroia 
par où il jugeoit que Monfieur de Nemouis po»» 
Toit paficr ; ii ne Ce trompa point dans tout ce qu*il 
a^Stpenfi^ â^t&t que lanak fut venue 14 emei^ 
dit iparcher^ & qaoîquMl ftt obfoir il recon« 
nut aiTément Mondeur de Nemours fit lëvkfaira 
le tour iki jardin, comme pour écoeter s*ii> nV 
câtendoit perfonne, & (>our cholfîrle lieu^ par oo 
il pourroit pnifer le pkis alfémenr. Les paMl&dea 
mJent %t hautes , ot il y en avolt encore derrle* 
le^ pour empêcher q«*on ne pftt entrer^ eftfbtt« 
qu'il éioît a^is dificile de fe faire paflage. IK^n» 
fiauv de Kemouia en vint è bout néanmoins; &• 
tdtqifil fut dans ce jarditt, H n'eut pa» de pein» 
idéidêler où étoit Madame deGleves;U vit beau- 
coup de lumière dana te Cabinet, toutes les fenê^ 
ires ei> étôient ouvertes^ & e& fe gnflaot fe lon^ 
iK% paMades i) s'ien ^)pfOcha avec un troubte 6C 
«ne émotion qpi^il etl altt^ de fe repréfenter*^ H fe 
faniea derrière une des ftnêtrei,. qui iërvof entée 
porte> poor voit ee que ^foit ASadame de CG^veth. 
il vit ^felieétoic feule; maié iLlftvitd'toirHadU 
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mnbU beauté» qu'à peine fîit- ii naître du trah& 
port que lui donna cette vue. Il faifoiit chaud, 
ft^lie n*avok lîen fur Ta tête de fur fa gorge; que 
£es cheveux confufémenc rattachés. £He étoit fur 
on Ht de repos avec une table devant elle , où il 
yavoit plufleurs corbeilles pleines de rubans ;eiie^ 
CD cboiflt quelques - uns , & Monfieur de Nemours 
remarqua que c'étoit des mêmes couleurs qu'il avoir 
portées au Tournoi. Il vit qu*elle en faifoit de»^ 
ncDads à une canne des Indes fort extraordinaire, 
qu'il avoit portée quelque temps , & qu*ii avoir 
donnée à fa fœur , à qui Monfieur dés Cleves i'avott 
prife^ fans faire fembiant de la reconnottre t pour 
avoir é;é à Monfieur de Nemours. Après qu'elle eut 
achevé fon ouvrage avec une grâce & une douceur 
qui répandoient fur fon vifage les fentimens qu'el- 
le avoit dans le cœur, elle prit un flambeau &s*en: 
mlla proche d'une grande table , vis-à-vis du Ta« 
bieau du Siège de Mets» où étoit le portrait de- 
Uonfieur de Nemours ;. elle s'affit , & fe mit à re- 
garder ce portrait avec une attention & une rêve* 
rie« que la palfîon feule peut donner. 

On ne peut exprimer ce que fentit Monfieur de 
Nemours dans ce moment. Voir au milieu de la* 
nuit, dans le plus beau lieu du .monde, une pern 
fonne qu'il adoroit, la voir fans qu'elle fçût qu'il 
la voyoit , & la voir toute occupée de chofes qui' 
avoient du rapport â lui & â ia paiCon qu'olle lui 
cachoit , c'efi ce qui n'a jamais été goûté m isia- 
fine par nul autre Amant.. 

Ce Prince était aufii tellement hors de lui-m&i 
me, qu'il demcurolt Immobile à regarder Madame 
deCIeves, fansfonger que les momens lui étoient 
précieux. Quand il fut un- peu remis, il penfa 
qu'il devoit attendre à ]ui< parler qu'elle allât dans 
le jardin: il crut qu'il le pourroit faire avec pkia 
de fureté, parce qu*elle feroit plus éloignée de Tes 
&Bimes;jD.aip,^y.ai^qu'elIed$meuioitd8nsleCar 

lùnct^. 
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Muet, ii prit la réfolution d'7 entrer. Quand il^ 
▼oolnt l'exécuter, quel trouble n*eut -il point ? 
quelle craifite de lui déplaire, quelle peur de faire 
changer ce vifkge où il y àvoît tant de douceur* 
& de le voir devenir plein de févérité & de colère f 
Il trouva qu'il y avoir eu de la folte, non pa* 
â venir voir Madame deCleves fana être vu, mai» 
à penfer de s'en faire voir; il vit ceut ce qu*il n'a<- 
voit point encore envifagé. 11 lui parut <le rex< 
traf agance dans fa hardieffe , de venfr ftirpreodre 
au miliea' de la. nuit une pei^fonne à qui k &*a« 
voit encore jamais parlé de fon amour. Il penf» 
qu'il iie devoit pas prétendre qu'elle voulût Té- 
coûter, & qu'elle auroîc une iufle colère du péril 
eu il l'expofoit , par les accidens qui pouvoient 
arriver. Tout fon courage l'abandonna , & il fut 
prêt plufieurs foi» à prendre la réfolution de s'en* 
retourner fans fe faire voir. PoulTé néanmoins par 
le deiif de lui parler,. &rafluré par les- efpérances 
que lui donnoit tour ce qu'il avoit vu, il avança 
quelques pns, mais avec tant de trouble t qfUf'ane 
écbarpe oa'il avolt s'embarrafTa dans la fenêtre , en« 
forte qu'il fit du bruit. Madame de Cleves tourna 
la tête, & foit qu'elle eût Tefprit rempli de ce 
Prince, ou qu'il fût dans un lieu où < la kimlefe 
donnoit allez pour qu'elle pût le difUnguer, ell« 
crut le reconnoitre ; & , fans balancer ni feretoaiw 
ner du côté oikii étoi», elle entra dans le lieu oti 
étoient fes ienmesi Elle y entra avec Mil de 
trouble , qu'elle fut contrainte , pour le cacher , de 
diref)a*elle fe trôuvoît mal ; & elle le dit auffi pour 
occuper tous fes gens , & pour donner le temps à 
llonlieur de Nemours de fe retirer. Quand elle 
«ut fkit quelque réâeiion, elle penfa qu'elle s'étoic 
tromaée, & que c'étoit un effet de fon imaginai 
tion d'avoir cru voir Monficur de' Nemours. Blis 
fçavoit:qo*il étoit iChambort, elle ne trouvoli 
«uiie appaifuce qa!ll.eût entrqirls uoe cboib.fi 
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liaztfdèafe; elle «ut envie ptufieufsfoisdereuttt^ 
dam k CabiDet , & cl*«ller voir dans Je jardtii s*ik 
y.Avoic <)iie^u'mi. Peyf*ècre fDuhaicoû^îiJleaiitafit 
qu'elle le çraignoit 4> ccouv^r Monûeur de Ne* 
tt<HHr$: mtis ente U .r/tKon & !« prudence ):eià<t 
porterez far ipvs (bsAuiret fentimeni » & die 
ttx>tt?a qu'il valait ittteu:i àcmtièttr daos 4e doute 
cù eUe étek » <)ue de prendie k hasard de s*eit 
éclaircir, ËUe fut Iapg-tem& à fe réfœdre à fordv 
é'4in HeUk délit elle pt&foit que . ce Prince étoit 
peut-âtre il proche 9 & il étoii ^luafi jour qtsiid 
elle revint ju ChÂieeu. 

IVloUiieiir d^Nepoutfif^tûtt demeui^dlinsle /arw 
dt» . tasn q«'il avcHC Vil de Ja Jusilef e^ ii n'a voit 
pu perdre i*îsrpéraoce de revoir Madame de Cie« 
tel ..quoiqu'il f At pern*a«lé qu'elle Tavait rectenu » 
fc qu'elle n'étoic fortic que pour Téviter; mais» 
Vûjraet qu'ot) fer moi! les portes • il jy^a bie« qu*il 
«'Avaic plus, rien i efpérer. .U ylat reprendre iba 
«lierai tt>u( pi ocbe du lieu oh atlendoit le GtntiU 
tienne de Monfieiir de Cleves. CeOentittiomnie 
leiuivkM^u'iiu même Viltegev d'oii H lâoit jmti 
le fom Meciiieiir deNeelôui^ Te réfohit dy paâèf 
leuttejour, a6n de retourner k nuit iCôlomlers» 
peer y<>\f û Madame 'de Clevea >aiiffoit encore la 
«tiuuté de le fuir» tni celle de ne pat ;s'expoicr 
à dtie vue^ quoiqu'il eftt une jofeêmû^t de l'a« 
ViQlr «toetrée û cenpJie defeb Ml<e. iiéeott f»éan<^ 
8K)iMiar6s«Affii8é de 4ui :ttoir vu m meuvemeot 
fi natuf)^ de le 6tir«. 

La pa(fion.n*a jama» été fiteodre*itvîolcnee«. 
qu'elle Véion aikois en cQFrmcc^ Il s'eir alla fous 
des faslei ie loeg d'un pèti^.Tuiâèau qui cofiiolt 
derrii^e k malfen, ^ il éteic^sacfaé. li s'éioitfa» 
k plus qu'il Im fut poffib4e, pour n'être vu ai en* 
iendu.de pcrOsbote; il s'abandonna eux iRmfborti 
de Ion amour , & ion corar enfut (etiemeot Jpf<efl& 
«tt1l£At Gootrabu de iaidbr copies. qotiq^eeiiasi^ 
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Sm; mais ces laxmes n'étolent pu de celles one la 
4oaleur feule faitrépandre, elles étoieiKnêlées de 
douceur » & de ce charme qui ue (e trouve que 
dtfls raoroor. 

Il fe mît à repaflêi tou]tes tes alloue de Mada- 
me de Cieves, depuis quM en écoit amoureux; 
quelle rigueur honné(e & raodelte elle avoit tou- 
jours eue pour lui, quoiqu'elle raimâr* Car en» 
fin eile m'aime, «Ûibit-U, elle m'aime, je n*ea 
fçaufois douter ; les plus grands engagemens, & lea 
plus grandes faveurs I ne font pas des marques fi 
•àurées que celles que j*en ai eues : cependant je 
Ittis traité avec la nème rigoeur que fi j'ëtois haî» 
i'ai e^ré au temps, je n*eo dois plus rien acteor 
drê» je-la fois^ toujours k défendre également 
contre moi À contre eilermdnie. Si je n'écois point 
aîaé. Je fongeroisâ plaire; mais je plais, onm*ai* 
me , & on mc^ cache. Que puls-je donc efp4Û 
ter ^& quel changement dois-je attendre dans ma 
dcftinée ) Quoi t je ferai aimé de la plus aimable per^ 
fonne du inonde» je n^aurai cet excès d'amour 
que donnent les premières certitudes d'eue aimé^ 
que poof mkuK fentir la douleur d'être maltraité i 
Laiflèa-moi voir que vous m'aimez» belle Prin» 
ceOè , s*écria4-il > laUTea-moi voir vos fentimeosi 
pourvu que je les coonoifle par vous une foise» 
ma vie, je coofens que vous repr^niea pour tou» 
jours ces rigueurs dont vous m'accables. Regar* 
dcs^ttoi do moins avec ces mtmes yeux dont je 
vous ai vue cette nuit reigarder BM)n portrait ; pou- 
«Kt*tou3 ravoir regardé avec tant de douceur, Jic 
«'avoir fui moi-même fi cruellement? Oue crai» 

Sei-voos? Poarquoîmon amour vous ell-il fi re* 
miabk ? Vous m'aiinez» vous me le cacfaez inn» 
tôitment; vous-même m*ea avez donné desmsf* 
ques invoIoQl^res» }e £çai mon-bonbeur, laiile^y 
A^nJ^uir» & celiez de me rendre maibeureux,. 
UMl pofiUe» J:eJHCOOilkU».q^a je foits #imé 4e 

Madame 






Madame de Cleres» & que je fols mklHeareuxf 
Qu'elle étoît belle celte rtuitl comment ai-je put 
réiîftcr à l'envie de me jetter à fes pieds ? ' Si je Ta» 
vois fait, je l'aurois peut-être empêchée de m« 
fuir, mon rcfpeft Pauroît raflliréé: mais peut-être 
elle ne m*a pas reconnu; je m'afflige plus que je 
ne dois , & la vue d*un homme à une heure û ex* 
traordinaire, Ta effrayée. 

Ces mômes penfées occupèrent tout le jour Mon- 
fieur de Nemours; il attendit la nuit avec impt^ 
tience; &, quand elle fut venue, il reprit le che- 
min de Colomîers. Le Gentilhomme de Monfleur 
deCIeves,qi]is*étoît déguifé pour être moins re^ 
marqué , le fuivit jufqu'au lieu où il l'avoic faivi 
le foir d'auparavant, & le vit entrer dans le même 
jardin. Ce Prince connut bien-tôt que Madame 
de Cleves n'avqit pas voulu bazarder qu'il eflSiv&t 
encore de lavoir, toute» les portes étoient ter- 
mées. Il tourna-de tous les côtés pour découvrir 
s'il ne verroit point de lumière ,; mais ce fut inu- 
tilement. 

Madame de Cleves , s*étant doutée queMonfleur 
de Nemours pourroit revenir , étoit demeurée dana 
fit chambre; elle avoit appréhendé de n'avoir pas 
toujours la force de le fuir, & elle n'a voit pas 
voulu fe mettre au hazard de luf parler d'une ma- 
niete fî peu conforme à la conduite qu'elle avott 
eue jufqu'alor^. 

Suoique Monfietir de Nemours n*éûc aocane 
rance de la voir, U ne put fe réfoudre i for- 
tir n-tôtjd*un lieu où elle étoit fi fouvent. Il pM*» 
fa la nuit entière dans^le jardin, & trouva quelque 
confolation â voir dû moins les mêmes objets qu'el* 
le voyoit tous les jours. Le Soleil étoit levé a- 
vant qu'il penHUtà fe retirer: mais enfin la crainte 
d'être découvert l'obligea â s'en aller. 

Il lui fUt impofObte de s'éloigher fans v^fr Ma- 
dame de Gleves-r & il'alla cktz Madame de Mer* 
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eoBUr i|ui écoit alors dans cette maifpn qu*eît? 
avoit proche de Colomiers. £lie fut extréoiemenc' 
furprife de l'arnvée de (on frère. II inventa une 
caufe de fon Toyage alTez vratCembJable pour la 
tromper; & enfin il cooduifit iï habilement fonr 
def]èin>.qu*il Tobligea à lui propofer d'elTe-même 
d'aller chcs^Madame deCleveSi, Cette propofitioir 
fut exécutée dés le même jour» & Mbnfieur da 
Nemours dit à fa fœur qu'il la quîtteroit â Colo- 
mîers» pour s'en retourner en diligence trouver Ils 
Roi. 11 lit ce defltia de la quitter à Colomiers, 
dans la penfée de- l'en laitier partir la première; 
Il il crut avoir trouvé un moyea infaillible de par- 
ler â Madame de Cleves. 

Comme ils arrivèrent, elle fe promenoit dan» 
one grande allée qui borde le parterre. La vue 
de Monfieur de Nemours ne lui caufa pas un mé» 
diocre trouble y & ne luUailTa plus douter que ce ne 
fût lui qu*eile avôit vu la nuit précédente. Cette 
certitude lui donna quelque mouvement de colère 
par la hardiefTe & l'Imprudence qu'elle trouvoit 
dans ce qu'il avoit entrepris. Ce Prince remaroua 
une împieiEoo de froideur fur fon vifage qui luf 
donna une fcnilble douleur. La converfation fut 
de chofes rndifi<érentes;.& néanmoins ilirouva Tare 
d'y faire parokre tant d'efprit, tant de complai- 
fance, & tant d'admiration pour Madame de Cle« 
ves, qu*il diiOpa malgré elle une paille delà froi^^ 
deur qu'elle avoit eue d*abord. 

Lorfqu'ilfe fentit raflîiré de fa première crainte, 
il témoigna une extrême curiolîté d*:iller voir le 
PavilloD de Ip Forêt:, il* en parla comme dti plus 
agréable lieu du monde » & en fit même une def- 
cription d particulière,, que Madame deMercœur 
lui dit qu'il falloit qu'il y eût été pluHeurs fois 
pour en connoîire fi bien toutes les beautés. Je 
Be crois pourtant pas, reprît Madame, de Cleves, 
que Monfieur de Nemours j ait jamais entré. Ceft 
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un lied qai n*e(t achevé que depuis pea. Il n'y « 
pas long-tenjps aufll que j'y ai été , rep? ii Mon- 
iieur de Nemours en la regardant ; & je- ne (çaî fi 
je ne dois point âtrelDién aife que tous ayez ou^ 
blié de m*y avoir vu. Madame de Mefcœiir, qui 
iegardoîc la beauté des jardins, n'avoir point d*at« 
tention à. ce que difoit Ton frère. Madame de 
CI eves rougît, en baiflant les yeux» fans regarder 
I^onCeur de Nemours : Je ne me fouviens poiar» 
lui dlt-elIe, de vous y avoir vu, & fî vous y avéa 
été, c'eftfansque jel'ayefçu. II eftvrâi, Mada* 
me , répliqua Monfîeur de Nemours , que j'y ai été 
fans vos ordres, & j*y ai pafl'é lés plus doux & les 
plus auels roomens de ma Vie. 

Madame de Cteves eotendolt trop biçn toet ce 
eue difoit ce Prince, maïs die n*y répondit point; 
elle fongea à empêcher Madame deMercteurd*ai« 
1er dans ce Cabinet, parce que le portrait de Mon* 
iieur de Nemours y étoit , & qu'elle ne vonlott pas 
QU*eIIe l*y vlt« . Elle fit fl bien que le temps k psX* 
ùi infeniiblemetu , & Madame de Mercceur parla-do 
s^eti retourner. Mais quand Madame deClei^esvît 
qiie Monfîeur de Nemours & fa fœur ne s'en aU 
'loient pas enfemble, elle jugea bien à quoi elle al* 
lolt être expofée ; elle fe trouva dans le même em* 
barras oîi elle s'étoit trouvée à Paris , & ei|e prie 
aufll le même parti. La cVàinte que cette vifite 
ne f&t encore une confirmation des foupçonsqtt*a» 
voit fon mari, né contribua pas peu àladétermi» 
fier; &, pour éviter que Mon neur de Nemours ne 
demeurât feul avec elle, elle dit à Madame de 
Mercœur, qu'elle l'allôit conduire jufqu'au bord 
de la Foret , & elle ordonna que fon carofle te 
iuivlt. La doufeur qu*eut ce Prince de trouyer 
toujours cette même cor)tinpatîon de rigueurs etl 
Madame de Cleves fut fi vîoîente, qu'il en pfitft 
dans le même moment. Madame de Mercteur lut 
demanda s'il fe trouvoitmal, mais 11 regarda Ma- 
dame 
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,tfme de Cleves» faot qne perfone >'en apperçfit , 
ft il hsîfic jugerpar fes rc^rds qu'il n'avoit point 
d'ancre mal que foii defpeTpoir. Cep«adant il falut 
^u*ilt^laifliâtpaittr fans ofer les fui vre; &, apiè9 
ce qu'il avoit dit» Il ne pouvok plus yetouicer a^ 
Ytc fa iœor; ai&fi il revint àPads» &,en partit le 
lendemain* 

Le Gentilhomme deMaofieur de Cleves Tavoît 
tonjoura obfervé: il jtevint auffi è Parts, & com* 
me il vit MonGeur de Nemours parti pour Cham* 
bort, il prit la pofie» a^n d'y arriver avant lui» 
& de raulre compte* de foa vojrase. Son Maître 
attendoit foo retour, comme ce qui dloit décidei 
ëtt malhear de toute fa vie. 

Si46t qu'il le vit , II jvgea pat fou i^&s^ ft par 
fon filence» qu'il n'aroit que des chofesfIcheDres 
i ini apprendre, tl demeura quelque temps falfi 
i^afiîélfonjat^ta Mfll$c,ûtns pouvoir pacTer; t&t 
^1 il M et figne de la main de fe retirer. Âllea # 
lul,dit-tt,)e vofsce que tous aveai médire, maia 
je n'ai pas la force de récouter. Je n?ai rien a 
vousappyeftdjpérluIrépooditie&entittKmme, fu4 
QQOi on pitîflOfeft(rè de jugemeac aâfuré: Il eft vxai 
qoe Mofiâfeiir dé Nefitours eu entré deaac nuits du 
fuite dans le jardin de la Forêt > & qu'il a été le 
jûar d'après- à Cotomlers avec Madame tb Mer« 
cfl&ur. Ceft aflez , répliqua Moniteur de Cievea, 
c*eft affez » en lui faifant encore figne de Te retirer y 
A jen'atnas befoin d'un plus grand éclalrciSêmeat^ 
Le Gentiiliomme fut contraint de lailTer fon Mat-t 
tre abandbmié A fon deftf^^ofr x il rff en a peutt 
être jamais en un plus violent; & peu d'hommeà 
d'an aull! grand c^ura^eft d'un tueur aufB paflione 
né queMonfîtur deClevesV ont reffeutien même 
temps la douleur que caufe l'infidélité d'une Mst» 
tttïk , & la honte d'être trompé par une femme. 

Monfieur cfe CTeves ne put r^fteir A Taccablo^ 
aent où il ft trôuv«« Laiiévfelulpritdèft la 

nuit 



nuit même» & avec de fi gran4s accideoSy qui 
dés ce moment fa maladie parut très-dangereufew 
On en donna avis à Madame de Cleves:- elle vint 
en diligence, (^uand elle arriva-, il étolc encore 
plus ma!| elle lui trouva quelque cbofe de fi froid 
& de fi glacé pour elle, qu'elle en fiit ejcuême« 
ment furprife & affligée. Il lui parut même qu'il 
recevoit avec peine lés fer vices qu'elle lui rendoit » 
mais enfin elle penf^que c*étoit peut-être un effet 
de ùt maladie;- 

D*abord qu'elle fut à Blofs, où la Cour étoie 
alors , Monfieur de Nemourè ne put s'empêcbei^ 
d'avoir de la jo^e de fçavoir qu'elle étoit dans le 
même lieu que lui. Il efiàyadelavoir, ftallatoui 
les jours cfaez Monfieur deCleves» fous prétexte 
de fçavoir de fes nouvelles; mais ce fut inutile^ 
ment. Elle ne fortoit point de la chambre de fou 
inarl» & avoit une douleur violente de l'état oli 
elle le voyoit. Monfieur de Nemours étoit défef* 
péré qu'elle fût fi a£9igée, il jugeoit aifémen^ 
combien cette affîétionrenouvellottl'amkié qu'el- 
fe avoit pour Monfieu» de Cleves » & combien cei« 
te amitié faifolC une diverfioo dangjsreufe à lapas« 
fjon qu'elle avoit dans le cesur. Ce fentiment lui 
donna un chagrin mortel pendant quelque temps ^ 
mais l'extrémité du mal de Monfieur de Cleves 
lui ouvrit de nouvelles efpérances. Il vit que Ma- 
dame de Cleves feroit peut-être en liberté de fut- 
vre fon inclination,. ^ qu'il pourroit trouver danf 
l'avenir une fuite de bonheur & de plaifirs durables. 
Il ne pouvoit foutepir cette penfée, tant elle lui 
donnoit de trouble :& de tranfposts; & il en éloi- 
gnoit foi> efprit par la crainte de fe rrouver trop 
malheureux, s'il venoit à perdre fes efpérances. 

Cependant Monfieur de Cleves étoit prefque a« 
bandonnédes Médecins. Un des derniers jours de 
ion mal, après avoir pafi'é une nuittrès-ftcheufe, 
îl dit fur le oukId qu'il vouloir repofer. Madame 
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le Qe?es demeura ^euie dans fa chambre, il lui 
parut qu*au Ueuderepofer îlavoit beaucoup d*îii- 
^uiécade; elle s'approcha, & fe vint jneitre à ge- 
noux devant Ton lit le vifage tout couvert de lar- 
mes. . Moniieur de Cleves avoit réfolu de ne lui 
point témoigner le violent cbagrûi qu'il avoit con- 
tre ellef mats les feins qu'elle lui rendoit» & foa 
afiiiéllon qui lui paroi^ltxiuelquefôts. véritable . & 
^u*tl regardoit auïïi quelquefois comme dos mar-, ^ 
ques de diffimolation & de perfidie, luixaufoientv ' 
des fentlmens û oppofés & ti douloureux , qu'il ne 
les put renfermer en lui-même. 

Vous verfesbien des pleurs , Madame , lui dit-iU 
pour une mort que vous caufez , & qui ne voua 
peut donner^a douleur que «OU8 faites paroitre. ]e 
ne fuis plus en état de vous-faire des reproches^ 
concinua-t-ilavecnne voix affaiblie par la maladie 
& par la douleur; mais je meurs du cruel déplai* 
ûï que vous m'avez donné. Faloit-il qu'une ac- 
tion aufli extraordinaire que celle que vous avies 
hlte de me parler iCoIomters» eût.ii peu de £ui*. 
fe? Pourquoi m'éclaircir fur lapaffionque vousa- 
viez pour Monfieor de Nemoura, fi vo^e vertu- 
fi'avoit pas plus d'étendue pour yréiifter? Jevoua 
aimois jufqu'â être bien aife d'être trompé, je l'a* 
voue âma honte; j'ai regretté ce faux repos dont, 
vous m'avez tiré. Que ne me lailfiez-vous dans 
cet aveuglément tranquille dont jouilTent tant de 
maris? j'euffe peut-être Ignoré toute m&vie que 
vous akniez Monfieur de Nemours. }e mourrai, 
ajouta-t-il ; mais fçachez que vous me rendez la 
mort agréable, & qu'après m'avoirèté Tellime & 
la tendrefië que j'avois pour vous , la vie me feroit 
horreur. 'Que ferois* je de la vie, reprit-il» poor 
k pafler avec une p^fonne que j'ai tant aimée^ 
& doiit j'ai été ii cmellement trompé; ou pour vi- 
vre réparé de cette même perfoune» & en venir i 
im éclat &.i.4*s violences Q oppotées i moB.htti 
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meur & à la paffîon ijiie j'àvoispourv^us^ EUeM 
été su-delà de ce que vaos en avez vu» Madaaie;r 
je vous en ai caché Ia.f lus grande f)artte, pàt ia 
crainte de vons importiinert ou de perdK'qudqoe 
âiofe de votre eûifoe, par des manières qui ne 
convenoient pas â un mari : enfin ^ je^méritois votre 
co&«r: enoorennefols, jemenrsânsrogret^ puif* 
que je n*ai po l'avoir» À que je ne pats plus le 
dcfiren Adieu, Madame» vous cegarâtccccs quel-» 
^ue ]oiir ah hommequi vous atnoit d'une piSoOf 
véricable & légitime. Vous fentireaié^aigrtn que 
trouvent les perfonnes raifonnables dans ces eôgat 
fémens , & voiis connoicrez ia différence d'<écre 
^fliée comme je vous aiinois , â i'éûnefar des gêna 
qui , en vous témoignant de l'amour , ne cbetcbenc 
que L'iiooneur de vous réduire. Mais ma mott 
vous iaiifera en iiberté, ajouta*t-il; & vous pour* 
rez rendre l&onCieutds Nemoars *heui«ux« fana 
qu'il vous en o^àte^ies crimes. Qu'imperce, tc" 
prk-U 9 ce quianivera quand je ne ferai phts; & 
fiMit-il que j'afe « la foibleffe dy. jetter les t^ux ? 
^ Madame deCleves étoic fî éloignée de sUmagî- 
ner que ton mari pût avoir dès fbupçons comtr'elle , 
qu'elle écouta toutes ces paroles fans les compr en* 
drè, & fans avcrir d'autre îdée^ Saônqu^ll lui 
iSprodiolt Ton itidlaation pour Moniteur de Ne- 
inoursé finfm , fertant tout d'un coup de Ton aveo< 
Cernent: Afoi» des crimes! s'éarta^Mlle ; la pea« 
fte même m'en^ft inconnue. La vertu Ja plus au& 
tme ne peut iii^irer d'autre conduite que celle 
que j'ai eue^ & je n'ai jamais fait d'aflion dont 
je n'euiTe fouhaité que vous euiSez été témoin . £uf' 
. fiezovous fouhaité » répliqua Moniiei^ de Clevet 
en la regardant avec dédain , que je l'euITe été des 
ooiis que vous avez paflë avec Monteur de Ne- 
mours^ Ab! Madlime, efl*eedevoasdoDt jeparle» 
4uaod je parle d'une femaoe qui a paiFé des nuits 
avec en homme tMcm » Moafiemr^ ret»rit"dle;fioii» 
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ce n'-eft point de moi dont vous parlez . Je n*ai j4* 
maîspfUréf.nL denuit^, nidemomeas^ av^c&joti- 
ficor de N^mour». XI ^e m*a jamais vue en parti* 
ciAlier» je ne rai jamaî». fouâ'ert ni écouté, & j'en 
ferois toos^^es fermeDS^.. N'en dites pas davantage» 
iaterr ompit Mondeur de Cleves. De faux fermens , 
Wi un avâO|>me foroient peut-être une égale peu 
ne. Madame de Qeves Ae pouvoit répondre» Tes 
iarn^s & U douleur lui ôtoieut la parole : enfin , 
faiCanc un effort:- Regardez-inol du moins, écou- 
tsz-W^s 4^i dit-elle-: s'il n'y allait que de mon 
inK^rêt, je.ibiiJ?rlroii4:e8 reproches; mais il y va 
4e v<itfej|ie: écoutez-moi pour Tamotir de vousr 
même: il eft impoilible <2u*avêc tant de vérité je 
ne irouB ^perfiMide mon Innocence. ï'Iût à Dieu 
que vous me la pudiezrperruader , s*écrla^t-il ^mais 
fue^siepouvez-vous dire? Monfîeur de Nemours 
n'jhtHlfi^$^àC9iamiers avec fa Cœur, & n'avoit- 
il pM pîiflré les deux nuits précédentes avec vous 
dans le jardm de U FoiétP Si c*eit-lâ mon. crime, 
r4»Uqiua*tfelIe,. il m*e(l alTé de me jufliiîér. jen^ 
vinis deiiMsde pK>in|t de me croire;^ maU croyez 
tous vos domeÂiqueç, & i^adhez^KÎ j*allai dans le 
jardin de 'la Forêt U veille que Monfieur de Ne- 
mours vint à Colomiers, & fi je n'en fortis pas le 
fotr- 4'^iipftiavaQt ijeux heures plutôt que je n avofs 
SfefMmu^* ^£i^ lui coi^^ .çnfulte .comme elle 
a««&r«M|fveir. quelqu'un dans ^e jardin J Elle lui 
«yoiMir^'eUççayoiç cru quf <:*écou Monileur de Ne* 
moursJ Elle lui parla avec tant d'aiTurance» & la 
vérité fa ffBifuade û aiféoient lors même qp'çlfe 
n'^paêvraifcmblabley queMonileiir de Cleves 
lut. prçfqi^ convaincu de Ton innocence. Je ne 
fç«i, iui4ii|-^iU û je me dois laiÛêr porter à vous croi- 
let Je iiiejreas il pioche de la mort, que je neveu^ 
rîfii vois 4e;ce qui me pourroit faire regretter I4 
vje. V^tt9 œ^vez édàirci trop tard; mais ce me 
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fée qae vous êtes dligne de refcime que |*a{ eue pour 
vous. Je vous prie que Je puiffe encore avoir la 
confolation de croire que ma nrémmre vous fera 
chère, & que s'il eût dépendu de vous, vous euf* 
liez eu pour moi les fencimens que vous avez pour 
vn autre. II voulut continuer, mais une foiblelTe 
lui ôta la parole. Madaipe de Cleves fit venir let 
l^édecins , ils le trouvèrent prefque fans vie. il 
languit néanmoins encore quelques jours , â: mou- 
rut enfin avec une confiance admirable. 

Madame de Cleves demeura dans une •affliâkm 
C violente, qu'elle perdit quaii Tufage de la rai* 
fon. La Reine la vint voir avec foin, ëc la mena 
dans un Couvent fans qu'elle fçût où on la con- 
duifoit. Ses belles «foeurs la ramenèrent â Paris, 
qu'elle n*étoit pas encore en état de fentirdîftinc- 
tement fa douleur. Quand elfe commença d'avoir 
la force de renrifager, &quelle vitqaei mari elle 
a voit perdu; qu'elle conlidéraqu'elîeétoitlacaufe 
de fa mort« & que c'^coit par la paffion qu'elle a« 
voit eue pour un autre, qu'elle en étoic «aofe, 
Thorreur qu'elle eut pour elle-même , à. pour Mon- 
lieur de Nemours , ne fe peut repréfenter. 

Ce Prince n'ofa dans ces commencemens lui ren* 
dre d'autres foins que ceux que lui ordonnoît la 
bienféance. 11 connollFoic alTez Madame de Cle- 
ves , pour croire qu'un plus grand empreflSioiê&t 
lui (eroit defagréable; mais ce qu'il apprît enfoite» 
lui lit bien voir qu'il devoll avoir leng-tempa II 
même conduite. 

^ Un Ëcuyer qu^iiavolt« lui conta que le Gentil- 
homme de Monfîeur de Cleves , qui étoit fon iami 
intime, lui avoit dit dans fa douleur de la perte 
lie fon Maître, que le voyage de Monfîeur de Ne- 
mours à Colomiers étoit caufe de fa mort. Mo&- 
Seur de Nemours fut extrêmement furpris de ce 
difcdtirs; mais après y avoir fait réflexion i iicie- 
vina oae partie de la vériti, & il jugée biea qeele 
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(croient d'abord les fentimens de Madame de Cle* 
ves, & quel éloignemenc elle auroit de lui, H elfe 
croyoic que le mal de Ton mari eût été caufé par 
la jaloude. Il crut qu'il ne faloit pas mé'me la 
faire fi-tôt fouvehir de fon nom ,• & il fuivit cette 
cooduice, quelque pénible qu'elle lui parût. 

Il fit un voyage d Paris, & ne put s*empôcher 
néanmoins d*aller à fa porte pour apprendre de 
Tes nouvelles» On lui dit que perfonne ne It 
voyoît, & qu'elle avoit même défendu qu'on lui 
Tendît compte de ceux qui l'iroient chercher. Peut- 
être que ces ordres fi esaâs étoient donnés en vue 
de ce Prînce , & pour ne point entendre parler de 
lui. Moniteur de Nemours étoit trop amoureux 
pour pouvoir vivre (î abfolument privé de la vue 
de Madame de Cieves. Il réfolut de trouver des 
moyens , quelque difficiles qu'ils pufTent être, de 
fonir d'un\ état qui lui paroillbit fi infupporta* 
ble. 

La douleur de cette Prîncefle paflbit les bornes 
de la raîfoiî. Ce mari mourant , fie mourant à caufe 
ifelle, & avec tant de tendrelTe pour elle, ne lui 
fortoit point de refprit. Elle repaflbit inceflâm- 
ment tout ce qu*elle lui devoit , & elle fè faifoit 
un crime de n'avoir pas eu de la pafïïon pour lui, 
comme ^i c'eût été une chofe qui eût été en fon 
pouvoir. Ellenetrouvoit de confolatîon qu'àpen* 
fer qu'elle le regrettoit autant quMlméritoit d'être 
regretté, fit qu'elle ne fcroit dans le refte de (k. 
vie, que ce qu'il auroit été bien aifé qu'elle eût 
fait s'il avoit vécu. 

Elle avoit penfé plufieurs fois comment il avoit 
fçu que Moniteur de Nemours étoit venu i Colo- 
miers. Elle ne foupçonnoit pas ce Prince de l'a- 
voir conté , & il lui paroiflbit même indifférent 
qu'il l'eût redit, tant elle fe croyoit guérie fie é- 
loJ^née de la palEon qu'elle avoit eue pour lu L El* 
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)c fentoît néanmoins une douleur vive de s^itoa» 
giner qu*il étoit caufe de la mort de fon mari; & 
elle fe fouvenoitavec peine de la crainte que Mon- 
teur de Cleves lui avoit témoignée en mourant 
qu*elle ne l'époufât. M'tils toutes ces douleurs fe 
confondoient dans celle de la perte de fon mari» 
& elle cro^oit n'en avoir point d'autre. 

Après que plufieurs mois furent palTés, elle for* 
lit de cette violente affliflion oii elle étolt, & 
pafTa dans un état de triflefle & de langueur. Ma« 
dame deMartigues fit un voyage â Paris, & la vit 
avec foin pendant le féjour qu'elle y fît. Elle l'en- 
tretint de la Cour à, de tout ce qui s'y pafTpît; 
& quoique Madame de Cleves ne parût pas y 
prendre intérêt, Madame de Martigues ne laiOblt 
pas de lui en parler pour la divertir. 

Elle lui conta des nouvelles du Vidame , de Mpn> 
fleur de Guife, & de tous les autres ç^ui étoîent 
dillingués par leur perfonne ou par leur mérite. 
Four Moniieur de Nemours, dit-elle, je.nefçài il 
les affaires ont pris dans fon cœur la place de la 
galanterie; mais il a bien moins de joye qu'il a'a- 
voit accoutumé d'en avoir: il paroit fort retiré 
du commerce des femmes , il fait fouvent des voya- 
ges û Pari», & je crois même qu'il y eft préfente- 
ment. Le nom de Monfîeur de Nemours furprit 
Madame de Clqves, & la fit rougir. Elle changea 
de difcours , & Kl n dame de Martigues nes'apperçut 
point de fon trouble. 

Le lendemain cette PrincefTe, qui cherchoit des 
occupations conformes à l'état où elle étoit, alla 
proche de chez elle voir un homme qui falfoic des 
ouvrages de foye d'une façon particulière; & elle 
y fut dans le deffein d'en faire faire de femblables» 
Après. qu'on les lui eut montrés, elle vit la porte 
d'une chambre où elle crut qu'il y en a voit encore : 
elle dit qu'on la lui ouvrit: Le Maître répondit 

qu'il 



D» Cl£ves. if. Part. U'^ 
qu'il n*en avoit pas la clef, & qu'elle ëtoi't occu- 
pée par un homme qui y venoic quelquefois pea- 
danc le jour pour déngner de belles maifons & des 
jardins que l'on voyoit de fes fenêtre5. C'eft 1 hom- 
me du mon*de le mieux fait » ajouca-t-il : il n*a gueres 
la mine d'être réduit à gagner fa vie. Toutes les 
fois qu*il vient céans, je le vois toujours regar^ 
der les maifons & ies jardins ; mais je ne le vois 
jamais travailler. 

Madame deCieves écoutoicce difcoursavec une 
grande attention. Ce que lui avoit dit Madame de 
Martigues. que Monfieur de Nemours étoit quel- 
qu;:fois à Paris, fe joiguic dans fon imagination i 
cet homme biefifai^quivenoit proche de chez elle, 
& lui donnoit une idée de Monfleuf de Nemours» 
&deMonfîeur de Nemours appliqué à ia voir» 
qui lui caufoit une trouble confus dont elle ne fça* 
voit pas mâme la caufe. Elle alla vers les fenêtres 
pour voir où elles donnoient; elle trouva qu'elles 
voy oient tout fon jardin, & la face de fon appar- 
tement : & lorfqu*elle fut dans fa chambre, el- 
le remarqua aifément cette même fenêtre où on 
lui avoit dit que venoit cet homme. La penfée 
quec'étoit Monfieur de Nemours, changea entier 
rement la iltuation de fon efprît; elle ne fe trou- 
va plus dans un certain repos trifle qu'elle coin* 
mençolc à goûter, elle fe ternit inquiète & agitée. 
Enfin, ne pouvant demeurer avec elle-même, elle 
foKtlt & alla prendre Tair dans un jardin hors des 
Fauzbourgs , oii elle penfoit être feule. Elle cruC 
eu y arrivant qu'elle ne s'étoit pas trompée; elle 
ne vie aucune apparence qu'il y eût quelqu'un, & 
elle fe promena aflez long-temps» 

Après avoir traverfé un petit bois, elleapperçut 
tu bout d'une allée, da^s l'endroit le plus reculé 
du jardin j une manière de Cabinet ouvert de tous 
côtés oii çllç adrefTa fes pas, Comoic elle en fut 
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proche, elle vit un homme couché fur des bancf»' 
qui paroiiToit enféveli dans une rêverie profonde ^ 
& elle reconnut quec*étoic Monfieur de Nemours. 
Cette vue l'arrêta tout court ; mais fes^gens , qui 
)a fuivoient, firent quelque bruit, qui tira Mon* 
(leur de Nemours de fa rêverie. Sans regarder qui 
avoît caufé le bruit qu'il avoît entendu, ilfe leva 
de fa place, pour éviter la compagnie qui venoit 
vers lui , & tourna dans une autre allée , en fai« 
fane une révérence fort baflc, qui l'empêcha roê* 
iBe de voir ceux qu'il faluoit» 

S'il eût fçu ce qu'il évitoit • avec quelle ardeur 
feroit-il retourné furies pas I mais il continua à 
fuivre l'allée , & Madame de Cleves le vit fortîr 
par une porte de derrière où l'attendoit fon ca- 
roffe. Quel efFet produilit cette vue d'un moment 
dans le cœur de Madame de Cleves! Quelle paf- 
don endormie fe ralluma dans fon cœur, & avec 
quelle violence! ;Elle alla s'afTcoir dans le même 
endroit d'où venoit de fortir Monfieur de Nemours; 
elle y demeura comme accablée. Ce Prince fe pré- 
fenta à fon efprit, aimable au-deflus de tout ce 
qui étoit au monde, l'aimgnt depuis long-temps 
avec une pallîon pleine de refpeft & de fidélité» 
roéprifant tout pour elle, refpeâant jufqu*àfadou«> 
leur , fongeant à là voir fans fonger à en être va, 
quittant la Cour, dont il faifoit les délices, pour 
aller regarder les murailles qui la renfermoient, 
pour venir rêver dans les lieux où il ne pouvoit 
prétendre de la rencontrer; enfin, unhomme di- 
gne d'être aimé par fon feul attachement ,& pour 
qui elle avoit une inclination fi violente , qu'elle 
J'auroltaimé quand il ne l'auroit pasalmécf;mais 
de plus , un homme d'une qualité élevée & con- 
venable i la fienne. Plus de devoir, plus de ver« 
lu , qui s'oppofafiTentà fes fentimens , tous les ob« 
^Uclet écoient levés, & il ne reftoit de leur état 

pafTé 
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paflK que la pafCon de Monfieur de Nemours pour 
elle, a que celle quelle avoit pour lui. 

Toutes ces idées furent nouvelles â cette Pria« 
celle. L.*aiHii^ioii de la mort de MonOeur de Cle- 
ves l'avoit aiTez occupée, pour avoir empêché qu'el • 
le n*7 eût jette les yeux. Lapréfencede ^2on• 
fleur de Nemours les amena en foule dans fon ef*. 
prit; mais, quand il eut été pleinement rempli r 
& qu'elle (e fouvint auffi que ce même homme 
qu'elle regardoit, comme pouvant l'époufer» étoit 
celui qu'elle ivott aimé du vivant defonmaii» & 
qu{ étoie la cayfe de fa mort; que même en mott« 
rant il kii a>^iç témoigné de la crainte qu'elle ne 
répondit; fon auûere vertu étoit fi blefré de cet» 
te imagination, qu'elle ne trouvoit gueres moins 
' de crime â époufer Monfieur de Nemours, qu'elle 
en avoit trouvé à l'aimer pendant la vie de fonr 
mari. Elle s'abandonna à ces réflexions fi contrai- 
res à fon bouhejir, elle les fortifia encore de 
pluGeurs laifons qui regardoient fon repos, &le» 
maux qu'elle prévoyoit en époufant ce Prince. En* 
fin» après avoir demeuré deux heures dans le lieu 
où elle étoic, elle s'en revint chez elle, perfua- 
dée qu'elle devoit fuir fa vue comme une chofe en* 
tiérement oppofée à fon devoir. 

Mais cette perfuafîon, qui étoit un effet de fa* 
raiion & de fa vertu, n'entratnoit pas fon cœur. 
Il demeurolt attaché à Monfieur de Nemours a« 
vec une violence qui la mettpit dans un état di« 
gne de compafllon > & qui ne lui laifTa plus de re- 
pos» Elle pa(£i une des plus cruelles nuits qu'elle 
eût jamais paffée. Le matin, fôn premier mouve- 
ment fut d'aller voir s'il n'y auroit perfonne à la 
fenêtre qui donnoit chez elle: elle y alla, elle j 
vit Monfieur de Nemours. Cette vue la furprit, 
& elle fe retira avec une prompitude qui fit juger 
i ce Prince qu'il avoit été reconnu. Il avoit fou- 
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vent defiré de rétre , depuis quefapaflion luiavoit 
fait trouver ces moyenF, de voir Madame de CIe« 
ves: & lorfqu'il n'efpéroit pas d'avoir ce plaifîr, 
il alloit rêver dans le même jardin où elle ravoic 
trouvé. 

LaiTé enfin d*un état fi malheuteux & fi incer* 
raîn , il réfolut de tenter quelque voyc d'éclaircîr 
fa deftînée. Que veux-je attendre ? difoit-il : il y 
a long-temps que je fçai que j^en fuis aimé : elle eft 
libre, elle n'a plus de devoir à m'oppofer, pour- 
quoi me réduire â la voir fans être vu , & fans Jui 
parler ? £(l-il pofiible que l'amour m'ait fi abfolu- 
jAent ôté la raifon & la hardiefiTe , & qu*n m'ait 
rendu û différent de ce que j*ai été dans les 
autres palfions de ma vie? J'ai dû refpi^^éteri la dou- 
leur de Madame de CleVes; mais je la refpefte 
trop long-temps, & je lui donne le loifir d'étein- 
dre r inclination qu'elle a pour moi. 

Après ces réfiexions , il fong^a aux moyens dont 
iî devoit fe fervir pour la voir. 1! crut qu'il n'y 
avoit plus rien qui l'obligeât i cacher fa pafiion 
» au Vidame de Chartres, Il réfolut de lui en par- 
ier, âc de lui dire le deiTein qu'il avoit pour (a 
nièce. 

Le Vidame.étoit alors â Parîs, tout le monde 
y étoit venu donner ordre il Ton équipage & à fes 
/ habits, pourfurvre le Roi, qui devoit conduire 
la Reine d'Efpagne. Monfieur de Nemours alla 
donc chez le Vidame, & lu^ fit un aveu fincere de 
tout ce qu'il lui avoit caché jufqu'alors , à la ré- 
ferve des fentimens de Madame de Cleves , dont 
/ il ne voulut pas paroîire inftruît. 

Le Vidame lui propofa de le nïener chez elle ; 
mais Monfieur de Nemours crut qu'elle en feroît 
choquée» parce qu'elle ne Voyoit encore perfon ne. 
Ils trouvèrent qu'il falloit que Monfieur le Vîda- 
niela prîit de venir chez lui, fur quelque prétex- 
te. 
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te,& que Monfîeur de Nemours y "^ni p?îr un ef- 
calîer dérobé , âïiii de n'être vu da perfonne. Cela 
s'exécuta comme ils Tavofent réfolu. Madame de 
Cleves vfnc, le Vidame ralla recevoir, & la con- 
duifit dans un grand Cabinet, au bout de Ton ap- 
partement. Quelque temps 3près, Monfieur de Ne- 
mours entra, comme fi le hazard Teût conduit. 
Madame de Cleves fut extrêmement furprife de le 
voir; elle rougit, & eflaya de cacher fa rougueur. 
Le Vidame parla d'abord de chofes indifférentes^ 
& {oxilti fuppofant qu'il avoit quelque ordre i, 
donner. Il dit à Madame de Cleves qu'il la prioit 
de faire les honneurs de chez lui, & qu'il alloic 
rentrer dans un moment. 

On ne peut exprimer ce que fentlrent Mon- 
lîeur de Nemours & Madame de Cleves, de fe 
trouver feuls, & en état de fe parler pour la pre- 
mière fois. Ils demeurèrent quelque temps faut 
lien dire. Enfin, Monfieur de Nemours rompant le 
filence. Pardonnerez- vous àMoniîeur de Chartres, 
Madame, lui dit-il, de m'a voir donné l'occafion 
devousvoîr, & de vous entretenir, que vous m'a- 
vez toujours fi cruellement ôtée ? Je ne lui doîi 
paspardonner, xépondit-elle, d'avoir oublié l'état 
où je fuis, & à quoi il expofe ma réputation. En 
prononçant ces paroles, elle voulut s'en aller; & 
Monfieur de Nemours la retenant:Ne craignez rien. 
Madame, repliqua-t-il , perfonne ne fçait que je 
fuis ici, & aucun hazard n'efi: â craindre. Ecou- 
tez-moi, Madame,, écoutez-moi; fî ce n'eR par 
bonté, que ce foit du moins |i)our l'amour de vous- 
même, & pour vous délivrer des extravagances où 
m'emporteroit infailliblement une paffion dont je 
ne fuis plus le maître. Madame de Cleves céda 
pour la première fois au penchant qu'elle avoit pour 
Monfieur de Nemours, & le regardant avec des 
yeux pleins de douceur & de charmes. Maïs qu'ef- 
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pérez-vous» lui dit-elle, de la complaîfance que 
vous me demandez? Vous vous repentirez peuc- 
être de Tavoir obtenue , & je me repentirai in- 
failliblement de vous l'avoir accordée. Vous mé- 
ritez une deflinée plus heureufe que celle que vous 
avez euejufques ici, &que celle que vous pouvez 
trouver à Tavenlr, à moins que vous ne la cher- 
chiez ailleurs. Moi! Madame, lui dit-il, chercher 
du bonheur ailleurs ! & y en a-t-il d'autre que d'ê- 
tre aimé de vous? Quoique je ne vous aye ja- 
mais parlé, je ne fçaurois croire. Madame, ^que 
vous ignoriez ma paflion , & que vous ne la con- 
coiŒez pour la plus véritable & la plus violente 
qui fera jamais. A quelle épreuve a-t-elle été par des 
chofes qui vous font Inconnues ? & à quelle épreu- 
ve Tavez-vous mife par vos rigueurs? 

Puifque vous voulez que je vous parle, & que. 
je m'y réfous, répondit Madame de Cleves en s'aC- 
féyant , je le ferai avec une fîncé»té que vous trou- 
verez mal-aifément dans les pcrfonnes de mon fexe. 
Je ne vous dirai point que je n'aye pas vu l'atta- 
chement que vous avez eu pour moi; peut-être ne 
me croîriez-vous. pas quand je vous le dirois. Je 
vous avoue donc» non feulement que je l'ai vu, mais 
que je l'ai vu tel que vous pouvez fouhaiter qu'il 
m'aie paru. £t fî vous Pavez vu, Madame, in- 
terrompit-îl , e(l-il poflîble que vous n'en ayez point 
été touchée ? & oferois-je vous demander s'il* n*a 
fait aucune impreflion dans votre cœur? Vousea 
avez dû juger par ma conduite , lui repliqua-t.elle ; 
mais je voudrois bienfçavoîr ce.quevoUsèn avez 
penfé. Il faudroit que je fufle dans un état plus . 
heureux pour vous Tôfer dire, répondit-il, & ma. 
deHinée a trop peu de rapport à ce que je vous 
dirois. Tout ce que je puis vous apprendret Ma- 
dame, c'eft que j'ai fouhaité ardemment que vous 
n'euŒez pas avoué i Moniieur de Cleves ce que 

vous 
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vous me cachiez, & que vous lui eufliez caché ce 
que vous m'euflîez latlFé voir. Comment avtz« 
vous pu découvrir, reprit-elle en rougiflant, que 
j'aye avoué quelque chofe à Monfieur de Clevesf 
Je l'ai fçu par vous-même ,JV!adame, réponditMl; 
mais, pour me pardonner la hardicflTequej'aieue 
de vous écouter, fouvenez^vous G j'aiabufé de ce 
que j'ai entendu, fi mes efpéraaces en ont augmenté» 
k a j'ai eu plus de hardieiTe à vous parler* 

11 commença à lui conter comme il avoit enten- 
du fa converfatîon avec Monfieur deCleves, mais 
elle l'interrompit avant qu'il eût achevé. Ne m'en 
dites pas davantage » lui dit-^Ile, je vois préfente- 
ment par où vous avez été Çi bien inilruit; vous ne 
me le parûtes déjà que trop chez Madame la Dau« 
phine, qui avoit. fçu cette avanture par ceux à 
qui vous l'aviez confiée. 

Monfieur de Nemours lui apprît alors de quelle 
manière la chofe étoit arrivée. Ne vous excufez 
point, reprit->elle; il y a long temps que je vous ai 
pardonné, fans que vous m*ayez dit de raifon ; mais, 
puifque vous avz appris par moi-même ce que 
favois eu deflein de vous cacher toute ma vie, 
je vous avoue que vous m'avez infpiré des fenti« 
menrquim'étoient inconnus avant que de vous a» 
voir vu, & dont j*avois même fi peu d'idée rqu'ils 
me donnèrent d'abord une furprifequiaugmentoit 
encore le trouble qui les fuit toujours. Je vouf 
fais cet aveu avec moins de honte, parce que je 
le fais dans un temps où je le puis faire fans crU 
me, & que vous avez vu que ma conduite n'a pas 
été r^lée pas mes fentimens. 

Croyez-vous, Madame, lui dit Monfieur de Ne- 
mours, en fe jettant à fes genoux, que je n'expire 
pas ï vos pieds de joye & de (ranfport ? Je ne vous 
apprens, lui répondit-elle en fouriant, que ce 
que vous ne fçaviez déjà que trop. Ah ! Madame, 
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repIiqua-Ml, quelle différence delefçavoir par un 
effec du hazârd, ou de l'apprendre par vous-même, 
& de voir que vous voulez bi^o que je le fçache! 
n eiï vrai, lui dit*el!e« que je veux bien que vous 
le fçachiez, & que je trouve de la douceur à 
vous le dire* Je ne içai même fi je ne vous le dit 
point» plus pour l'amour de moi, que pour l'a- 
mour de vous. Car enfin cet aveu n*aura point de 
fuite, & je fuivrai îes reglesaufteres que mon de- 
voir m'impofe. Vous n'y fongez pas, Madame, ré- 
pondit Monfleur de Nemours, il n'y a plus de de- 
voir qui vous lie: vous êtes çn liberté 2 &i)j'oroî$, 
je vous dirois même qu^il dépend de vous de faire 
enforte que votre devoir vous obUge un jour à 
eonfervier les fentimens que vous avez pour moi. 
Mon devoir, repliqua-t-elle, me défend de pen fer 
Jamais à perfonne, & moins à vousqu^â qui que 
cefoitau monde» par des raifonsqui vous font 
inconnues. Elles ne me le font peut-être pas» 
jMadame, reprit-il; mais ce ne font point de vérita- 
bles raifons. Je crois fçavoir queMonûeurdeCle- 
ves m*a cru plus heureux que je n'étols, & qu'il 
s'ed imaginé que vous aviez approuvé des extrava- 
gfances, que la paflion m'a fait entreprendre fans 
votre aveu. Ne parlons point de cette avanture, 
lui dit-elle, je n'^n fçaurois foufenlr la pcnfée : elle 
me fait honte, & elle m'eftauifî trop doulourcafe 
^ar les fuites qu'elle aeue. 11 n'efl que trop vé' 
stable que vous êtes caufe delamondeMonfieut 
de Cleves. Les foupçons ^e lui a donné votre con- 
duite inconfidépée^. lui ont coûté la vie, comme fi 
vous la lui aviez ôtée devospi^opres mains. Voyea 
te que je devrois faire , fi vous en étiez venu en- 
femble à ces extrémités , & que le même malheur 
en fût arrivé. Je fçai bien que ce n'eft pas Is mê- 
me chofe à l'cgard du monde; mais au mien il n'y 
a aucune dlffiérence , puifque je fçai que c^eft par 
• * vous 
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^oas qu'il eft mort , & qae c'eO â caufe de moi. 
A\i\ Madame, lai dit Monfieuf de Nemours, quel 
fantôme de devoir vous oppofer â mon bonheur! 
Quoi I Madame, unepenfée vaine & fans fondement 
vous empêchera de rendre heureux un homme que 
vou8nehaIflrezpas?QQoI! j*aurois pu concevoir i'ef* 
pérance de paÂer ma vie avec vous ; ma deflinée 
m*auroit ct>nduit à aimer la plus eflimable perfon- 
ne du monde, j'aurois vu en elle tout ce qui peut 
faire une adorable MattrefTe; elle ne m'auroit pas 
hai, & je n'aurois trouvé dans fa conduite que tout 
ce qu'on peut defirer dans une femme? ^Car 
enfin, Madame, vous êtes peut-être /a feule pef« 
fonneen qui ces deux chofesTe foient jamais trou« 
vées au degré qu'elles font en vous. Tous ceux 
qui époufent desMaîcreiFes dont ils font aimés, trem- 
blent en les époufant, & regardent avec crainte, 
par rapport aux autres , la conduite qu'elles ont 
eue avec eux* Mais en vous, Madame, rienn'ed 
à craiiidre, on ne trouve que des fujets d'admira- 
tion. N'aar(fis-ie envffagé, dîs-je, une fi grande 
féfîcfté, que pour vous y voir apporter vous-mê» 
me des obflacIes?Âh! Madame » vous oubliez que 
vous m'avez diflingué du refle des hommes , ou 
plutôt vous ne m'en avez jamais diûingué. Vous 
Vous êtes trompée , & je me fuis flatté. 

Vous ne vous êtes point flatté, lui répondît-elle: 
les raffons de mon devoir ne me paroîtroient peut- 
être pas fi fortes, fans cette difiinflîon dont vous 
doutez; & c'ed elle qui me fait envifager des 
malheurs à m'âttacher à vous. Je n'ai ffen à 
répondre t Madame, repric-il, quand vous me fai« 
tes voir que vous craignez des malheurs; mais je 
vous avoue qu'après tout ce que vous avez bien 

"voulu me dire, je ne m'attefidoîs pas à trouver 
rnie fi cruelle raifon. Elle e(l Çi peu ofFenfante 

pour vous 9 reprit Madame de Cfevcs, que j'ai mê- 
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me beaucoup de peine à vous l'apprendre. Helast 
J4adame, repHqua-uil ; que pouvez-vous craindre 
^ul me flatte trop , après ce que vous venez de 
me dire? Je veux vous parler encore avec la mè* 
me tlncériié que j'ai déjà commencé, reprit-elle» 
& je vais palfer par-defTus toute la retenue & tou-« 
tes les délicacefles que je devrois avoir dans une 
première converfation ; mais je vous conjure de 
fli*écouter fans m'interrorapre. Je crois devoir à vo* 
tre attachement la foible récompenfe de ne vous 
cacber aucun de mes fentimens, & de vous les 
]ai(rer voir tels qu'ils font. Ce fera apparemment la 
feule fois de ma vie que je me donnerai la liberté 
de vous les faire paroitre: néanmoins je ne fçau« 
Tois vous avouer, fans honte, que la certitude de 
2i*étre plus aimée de vous , comme je le fuis , me 
paroit un û horrible malheur, que quand je n*au- 
rois point de raifons de devoir infurmontables , je 
doute fi je'pourrois me réfoudre â m'expofer à ce 
malheur. Je fçais que vous êtes libre, que je le 
fuis, & que les chofes font telles que le pu- 
blic n'auroit peut-être pas fujet de vous blâmer , ni 
moi non plus , quand nous nous engagerions en» 
femble pour jamais. Mais les hommes confervent- 
jls de la pailion dans ces engagemens éternels; 
dois-je efpérer un miracle en ma faveur; & puis-je 
me mettre en état devoir certainement finir celte 
pafllon dont je ferois toute ma félicité ?Monfieur 
de Cleves étoit peut-être l'unique homme du mon* 
de capable de conferver de l'amour dans le maria- 
ge. Ma deûinée n'a pas voulu que j'aye pu profi- 
ter de ce bonheur; peut-être auŒ que fa pafiloa 
n'avoit fubfidé , que parce qu'il n'en avoit pas trou* 
vé en moi , mais je n'aurois pas le même moyen 
de conferver la vôtre: je crois même que lesobila- 
clés ont fait votre confiance. Vous en avez afTez 
trouvé pour vous animer i vaincre i & mes a£lion& 

involon- 
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involontaires, ou les chofes que lehazard vous a 
apprifes , vous ont donné alTez d'efpérance pour .ne 
vous pas rebuter. Ah! Madame, reprit Monileur 
de Nemours , je ne fçaurois garder le ftlence que 
vous m'impofez: vous me faites trop d'injuQice, & 
vous me faites trop voir combien vous êtes éloU 
gnée d'être prévenue en ma faveur. J'avoue, ré- 
pondit-elle, que les paillons peuvent me conduire» 
mais elles ne fçauroient m'aveugler : rien ne 
peut m'empêcher.de connoitre qu^ vous êtes né avec 
toutes les difpofîtions pour la galanterie, & toutes 
les qualités qui font propres à y donner des fuccës 
heureux: vous avez déjà eu pluOeurs paflions, 
vous en auriez encore: je ne ferois phis votre 
boDheur;je vous venois pour une autre comme vous 
auriez été pour moi; j*aurois une douleur mortel* 
le, & jeneferoîspasmênieafruréeden'avoirpoiDC 
le malheur de la jalouiie. Je vous en ai trop dit 
pour vous cacher que vous me l'avez fait connoi- 
tre , & que je fouffris de fi cruelles peines le foir 
que la Reine me donna cette Lettre de Madame de 
Tbémines» que Ton difoit qui s'adrefToit à ^ous, 
qu'il m'eMeft demeuré une idée qui me fait croire 
que c*â(l le plus grand de tous les maux. 

Par vanité» ou par goût, toutes les femmes fou- 
haitent de vous attacher. Il 7 en a peu à qui vous 
ne plaiflez :. mon expérience me feroit croire qu'il 
n'7 en a point â qui vous ne puifCez plaire. Je 
vous croiroîs toujours amoureux & aimé, & je ne 
me tromperois pas fouvent: dans cet état néaQ« 
moins je n'aurois d'autre parti à prendre que celui 
de la fouffrance; je ne.fçal même fi j'oferois me 
plaindre. On fait des reproches à un Amant-, mais 
en fait-on à un Mari, quand on n'a qu'à lui repro< 
cher de n'avoir plus d'amour? Quand je pourrois 
jn'accoùtumer à cette forte de malheur, pourrois* 
Je ffi'accoutumer â celui de croire voir toujours 
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Monfkor de Cleves, vous accufer de fa mort; 
me reprocher de vous avoir aîméy de vous avoir é- 
poûfé; & me faire fentir la différence de fou atta- 
chement au vôtre? Ilefl impoffible. continua-^-eU 
]e , de paiTer par defTus des raifons fi fortes : ilfaut 
que je demeure dans l'état où je fuis, & dans les 
réfolutlons que j'ai prifes de n'en fortir jamais. Hé ! 
croyez-vous te pouvoir » Madame, s'écria MonHeur 
de Nemours ? Penfez-vous que vos réfolutions tien- 
nent contre un homme qui vous adore, & qui eft 
alTez heureux pour vous plaire? Il eii plus difficile 
que vous ne penfez, Ma/datne» deréfilleri ce qui 
nous plait , & à ce qui nous aime. Vous l'avez 
feit par une vertu aultere; qui n'a prefque point 
d'exemple. Mais cette vertu ne s'oppofe plus à vos 
fentimens, & j'efpere que vous les fuivrez malgré 
vous. Je fçai bien qu'il n'y a rien de plus difficile 
^ueceque j'entreprensy répliqua Madame deCIe* 
ves ; je me défîe de mes forces au milieu de mes 
raifons. Ce que je crois devoir à la mémoire de 
MonOeur de Cleves, feroitfoible, s'il n'étoit fou- 
tenu par l'intérêt de mon repos; &les raifons de 
mon repos ont befoin d'être foutenues de celles de 
mon devoir. Mais , quoique je me défie de moi- 
même, je crois que Je ne vaincrai jamais mesfcru- 
pules , & je n'efpere pas auffi de furmonter rincli- 
nation que j'ai pour vous. Elle me rendra maU 
heureufe, & je mef priverai de votre vue, quelque 
Science qu'il m'en coftte. Je vous conjure, par 
tout le pouvoir que j'ai fur vous , de ne chercher 
aucune occafîon de me voir. Je fuis dans un état 
qui me fait des crimes de tout ce qui pourroit être 
permis dans un autre temps, &ta feule bienféance 
interdit tout commerce entre nous. Monfîeur de 
Nemours fejetta à fes pieds, écs'abanxfonnaàtous 
les divers mouvemens dont II étoit agité; il lu! fit 
voir y & par fes paroles , & par fes pleurs, la plus 

vive 
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vive & la plus tendre palïïon donc un cœur ait ja« 
mais été touché. Celui de Madame deCleves n'é'< 
toicpas inftnCible, & regardant ce Prince avec des 
yeux un peu groills par les larmes: Pourquoi faut-il. 
s'écria-teile, que je puifTe vous accufer de la mort 
de Monûeur de Cleves? Que n'ai-je commencé à 
vous connoitre depuis que je fuis libre, ou pour* 
quoi ne vous ai-je pas connu avant que aétre 
engagée? Pourquoi la deftinée nous fépare-t-elle 
par un obdacle invincible? li n'y a point d*ob(la- 
cle, Madame, reprit Monfîeur de Nemours. Vous 
feule^vous vous oppofez â mon bonheur;vous feule, 
Yous vous impofez une loi que la vertu & la raifon 
ne fçauroient vous impofer. Il eft vrai, répliqua- 
t-tUe, que je facrifie beaucoup à un devoir qui ne 
fubftde que dans mon imagination. Attendez ce 
que le temps pourra faire. MonHeur de Cleves ne 
fait encore que d'txpîrer, & cet objet funefte eft 
trop proche 9 pour me laiflTerdes vues claires & di* 
(linges. Ayez cependant le piaidr de vous être fait 
aimer d'une perfonne quîn'auroit rien aimé, ftelle 
ne vous avoit jamais vu: croyez quelesfentimens 
que j*ai pour vous feront éternels, & qu'ils fub* 
fixeront également , quoi que je fafle. Adieu . lut 
dit-elle: voici une converfation qui me fait hon- 
te; rendez-en compte à Monûear le Vidame: j'y 
confens , & je vous en prie. 

Eilefôrtit en.difant ces paroles, fans que Mom 
fleur de Nemours pût la retenir. Elle trouva Mon* 
/leur le Vidame dans la chambre la plus proche» 
li la vk fi troublée qu*Il n'ofa lui parler, & il la 
remit en fon caroflè fans lui rien dire. Il revint 
trouver Monfieur de Nemours, qui étoit Çi plein 
de joy e , de triftefTe , d'étonnement & d'admiration , 
enfin de tous les fentimeos que peut donner une 
paiBon pleine de crainte & d'efpérance, qu'il n'a« 
voit pas Pufage de la raifon. Le Vidame fut long* 

tcmpt 
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temps â obtenir qu'il lui rendit compte de fa coit- 
verfatlôn. Il le fit enfin : & Moniteur de Char-r 
fres , fans être amoureux , n*eût pas moins d'admi- 
ration pour la vertu» refprit, & le mérite de Ma-* 
dame de Cleves, que Moniteur de Nemours en &• 

. voit lui-même. lis examinèrent ce que ce Prince 
devoit efpérer de fa deftinée; & quelques craintes 
quefon amour lui pût donner, il demeura d*accorcl 
avec Monlleur le Vidame, qu'il étoit impoiHble 
que Madame de Cleves demeurât dans les réfolu* 
tions où elle étoit. Ils convinrent néanmoins qu'il 
faloit fuivre les ordres , de crainte que fi le public 

. s'appercevoit de l'attachement qu'il avoit pour elle» 
elle ne fit des: déclarations, & ne prît des engage- 
mens vers le monde, qu'elle foutiendroit dans la 
fuite» par la peur qu'on ne crût qu'elle l'eût aimé 
du vivant de fon mari. 

Moniteur de Nemours fe détermina â fuivre le 
Roi. C'étoit un voyage dont il ne pouvoit aufli 
bien fe difpenfer, & il réfolut de s'en aller» fans 
tenter même de revoir Madame de Cleves, du lieu 
où il l'avoit vue quelquefois. Il pria Monlleur le 
Vidame de lui parler. Que ne lui dit-il point pour 
lui dire? Quel nombre infini de râlions pour la 
perfuader de vaincre fes fcrupules ? Enfin , une par* 
tie de (a nuit étoit paifée avant que Monfieur de 
Nemours fonge&t à le laifTer en repos. 

Madame de Cleves n'étoit pas en état d'en trou- 
ver: ce lui étoit une chofe il nouvelle d'être for* 
tie de cette contrainte, qu'elle s'étoit imnofée, 
d'avoir foufFert pour la première fois de fa vie » 
qu'on lui dit qu'on étoit amoureux d'elle, & d'a- 
voir dit elle-même Qu'elle aimoit, qu'elle ne fecon* 
noifiblt plus. Elle fut étonnée de ce qu'elle avoft 
fait; elle s'en repentit; elle en eut de la joye; 
tous fes fentimens étolent pleins de trouble & de 
paillon. Elle examina encore les raifons de foa 
devoir > qui s^oppofoicnc i fon bonheur ; elle fen- 

fit 
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tit de la. douleur de les trouvelr fi fortes, & elle fe 
repentit de les avoir fi bien inontrées à Monfieur 
de Nemours. Quoique la penfée de Tépoufer lui 
fût venue dans refprit fi-tôt qu'elle Pavoît revu dans 
ce jardin 9 elle ne lui avoit pas fait la même irn* 
preffîon que venoitdefairelaconverfationqu^elie 
avoit eue avec lui. & il y avôit des momens oii 
elle avoit de la peine à comprendre qu'elle pût être 
malheureufe en Tépoufant: elle eût bien voulu fe 
pouvoir dire qu'elle étoît mal fondée , & dans fes 
fcrupules du pafTé, & dans fes craintes de Tavenir. 
La raifon & fon devoir luimontroient, dansd'au* 
ties momens, des chofes tout oppofées, qui Tem- 
portoient rapidement à laréYolutiondenefepoint 
remarier, & de ne voir jamais Monfieur de Ne- 
mours. Mais c'étoit une réfolution bien violente 
à établir dans un cœur auifi touché que le fien, dt. 
aufn nouvellement abandonné aux charmes de ra« 
jnour. Enfin 9 pour fe donner quelque calme, elle 
penfa qu'il n*étort point encore néceflaîre qu'elle 
fefît la violence de prendre des féfolutîons; labien^ 
féance lui donnoit un temps confidérable â fe dé- 
teraiiner. Mais elle réfolut de demeurer ferme à 
n'avoir aucun commerce avec Monfieur'de Ne- 
mours. LeVidame lavintvoîr, & fervît ce Prince 
avec tout l'efpritâ: toute Tapplication imaginables, 
n ne la put faire changer fur fa conduite , ni fur celle 
qu'elle avoit impofée à Monfieur de Nemours. Elle 
lui dit que fon defiTeiri étoît de demeurer dans l'état 
où elle fe trouvoit; qu'elle connoiflibit que ce def» 
feîn étoît difficile à exécuter, mais qu'elle efpéroie 
d'en avoir la force. Elle lui fit fi bien voir a quel 
point elle étoit touchée de l'opinion queMonfieur 
de Nemours avoit caufé la mort à fon mari , & com- 
bien elle étoit perfuadée qu'elle feroit une aétion 
contre fon devoir en l'époufant, que le Vidame 
craignit qu'il ne fût malaifé de lui Ôter cette im* 
preiuon. Il ne dit pas à ce Prince ce qu'il pen- . 

foie, ' 
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foit, & en lui rendant compte de fa converratlon , 
il lui lailTa toute l'efpérance que la raifon doit don « 
ner à un homme qui efl aimé. 

Ils partirent le lendemain. & allèrent joindre le 
Roi. Monfieur le Vidame écrivit à Madame de Cle* 
ves à la prière deMonGeur deNemours^pour lui 
parler de ce Prince; & dans une féconde lettre qui 
fulvit bien-tôt la première, Monfieur de Nemours 
y mit quelques. lignes de fa main. Mais Madame de 
Cleves, qui ne vouloit pasfortir des règles qu'elle 
s'étoit impofées , & qui craignoît les accidens qui 
peuvent arriver par les lettres, manda au Vidame 
qu>lje ne recevroit plus les fiennes , s'il continuoît 
à lui parler de Monfieur de Nemours; &elle le lui 
manda fi fortement, que ce Prince le pria même de 
xse le plus nommer. 

La Cour alla conduire la Reine d*Efpagne juf- 
qu'en Poitou: pendant cette abfence Madame de 
Cleves demeura à elle-même; & à mefure qu'elle s'é- 
toit éloignée de Monfieur.deNemours » & de tout ce 
qui l'en pouvoit faire fouvenir, elle rappelloit la 
mémoire de Monfieur de Clevea,qu'eIIe fe faifoît un 
honneur de conferver. Les raifons qu'elle avoîtde 
ne point épqufer Mopfieur de Nemours , lui paroîs- 
foient fortes du côté de fon devoir , infurmoniables 
du côté de fon repos« Lafin de l'amour de ce Prin- 
ce, & les maux de la jaloufie qu'elle croyoic IQ' 
faillibles dans un mariage, lui montroient un mal- 
heur certain où elle s'alloitjeiter; mais elle voyoit 
aufïï qu'elle entreprenoit une cbofeimpofiîble, que 
de réfiHer en préfence au plus aimable homme du 
inonde , qu'elle aimoit & dont elle étoit aimée , 
& de lui réfiller fur une chofe qui ne choquoîc ni 
la vertu ni la bienféance. Elle jugea que rahfen* 
ce feule , & Téloignement , pouvoit lui donner quel • 
que force; elle trouva qu'elle en avoît hefoîn , 
non feulement pour foutenir la ^éfolution de ne 
pas s'engager I mais même pour fe défendre de 

voir 
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voir MonHeur de Nemours, & elleréfolut defai* 
re un alTez long voyage , pour palTer tout le temps 
que la bienfôance l'obligeolt â vivre dans la re- 
traite. De grandes Terres qu'elle avoit vers les 
Pvrenées , lui parurent le lieu le plus propre qu'elle 
pût choifir» Elle partît peu de jours avant que la 
Cour revint; & en partant elle écrivit à Monfleur 
le Vidame, pour le conjurer que l'on ne fongeât 
point à avoir de Tes nouvelles, ni à lui écrire. 

Monfieur de Nemours fut affifgé de ce voyage, 
comme un autre Tauroit été de la mort de fa Mat* 
trèfle. La penfée d*être privé pour Iong*temps de 
la vue de Madame de Cieves lui étoît une dou- 
leur fenfible» fur-tout dans un temps où il avoit 
fenti leplaiGr de la vqir, & de la voir touchée de 
fa pafSon. Cependant il ne pouvoît faire autre 
chofe que s*afHiger , mais fon afflidtion augmenta 
confiderablement. Madame de Cieves , dont l'ef* 
prit avoit été fi agité, tomba dans une maladie 
violente fî-r6t qu'elle fut arrivée chez elle; cette 
nouvelle vint à la Cour. Monfîeur de Nemours 
étoit inconfotable, fa douleur alloit au défcfpoir 
& à i 'extravagance. Le Vidame eue beaucoup de 
peine à l'empêcher de faire voir fa paflion au pu^ 
bile; il en eut aufll beaucoup i le retenir» & à 
lui ôter le defl~ein d'alkr lui-même apprendre de 
fts nouvelles. La parenté & ramiiié de Monfieur* 
le Vidame fut un prétexte à y envoyer plufieurs 
Couriers: on fçui enfin qu'elle étoit hors de cet- 
tYiiTémQ péril où elle avoit été; mais elle demeu* 
ra dans une maladie de langueur , qui ne laiflbic * 
gueres d'e/pérance de fa vie. 

Cette vuie fi longue & fi prochaine de la mort 
fît parotcre à Madame de Cieves les chofes de 
cette vie fie cet œil fi différent dont on les voit 
dans la fanté. LanéceÛité de mourir, dont elle 
fe voyoit proche, Taccoutuma a fe détacher de 
toutes chofes » ^ ta longueur de fa maladie lui en 

fit 
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fit une habitude. LorCqu-elIe revint de cet état, 
elle trouva néanmoins queMonlîeuHle'NemDur»- 
n*étoit pas effacé de Ton cœur; mais elle appella à^ 
fon recours , pour fe défendre contre lui , toutes les- 
ralfons qu'elle croyoit avoir pour ne Tépoufer ja* 
mais. Il fe paffa un allez grand combat en elle* 
même. Enfin elle furmontales refies de cette paf- 
ijon , qui étoit affoiblie par les fentimens que fa ma* 
ladie lui avoit donnés; les pénfées de la mort lui*- 
avoient raproché la mémoire de Monfleur de Cle- 
ves. Ce fouvenir >.qui s'accordoît à fon devoir, s'iua* 
prima forcement dans fon cœur : les paillons 6c les 
engagemens du monde lui parurent tels qulls pa* 
roiiient aux perfonnes qui ont des vues plus grau* 
des & plus éloignées : fa famé • qui demeura conO* 
dérablement afFoiblie » lui aida à conferver ces 
fentimens; mais, comme elle connoifibit ce qu« 
peuvent les occaGons fur les réfolutions les plus- 
fages, elle ne voulut pas s'expofer à détruire les 
îiennes» ni revenir dans les lieux où étoit ce qu'el- 
le avoit aimé. Elle fe retira, fur le prétexte de 
changer d'air, dans une Maifon Religieufe, fans- 
faire paroUre un delFein ar];éié de renoncer à la- 
Cour. 

A la premiers nouvelle qu'en eut Monfieur de 
Nemours , il fentit le poids de cette retraite. Il 
en vit Timportance. Il crut dans ce moment qu*il 
n*avoit plus rien à efpérer; la perte de fes efpé- 
rances ne Tem pécha pas de mettre tout en ufage 
pour faire revenir Madame de Cleves. 11 fit 
écrire la Reine, il fit écrire le Vidame, il Vy fie 
aller, mais tout fut inutile; le Vidame la vit , elle 
ne lui dit point qu'elle eflt pris de réfolution. Il 
jugea néanmoins qu'elle ne reviendroit jamais. 
Enfin , MonOeur de Nemours y alla lui-même fur 
le prétexte d'aller à des baîni. Elle fut extrême- 
ment troublée & furprife d'apprendre fa venue. 
Elle lui fit dire par une perfonne de mérite qu'el- 
le 
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le avoic alors auprès d'elle » qu'elle le prioit de 
ne pas trouver étrange fi elle hc s'expofoic point 
au péril de le voir, & de détruire par fa préîence 
des fencimens qu'elle devoit conferver; qu'elle 
vouloir bien qu'il fçût^ qu'ayant trouvé que foa 
devoir & Ton repos s'oppofoient au penchant qu'eU 
le avoit d'être à lui, les autres chofes du monde 
lui avolent paru û indifférentes., qu'elle y avoit 
renoncé pour jamais ; qu'elle ne.penfoit plus qu'à 
celles de l'autre vie; & qu'il ne lui refloît d'autre 
fentiment que te defir de le voir dans les mêmes 
difpofitions où elle étoit. 

li'Ionfieur de Nemours penfa expirer de douleur 
>€nprérencede.celIequUui parloit. Il la pria vingt 
Ibis de retourner .à Madame de Cleves, afin de 
faire enforte qu'il (a vît ; mais cette perfonne 
iul dit que Madame de Cieves lui avoit non feu* 
lement défendu de lui aller redire aucune chofe de 
fa part, mais même de lui rendre compte de leur 
convexfation. Il falut enfin que ce l'rince re« 
partit , auiïï accablé de douleur que le pouvoit 
être un 'homme qui perdoit toute efpérance de 
revoir jamais une perfonne qu'il aimoît d'une paf- 
lion la plus violente, la plus naturelle, & la mieux 
fondée , qui ait jamais été. Néanmoins il ne fë 
rebuta point encore , & il fît tout ce qu'il put 
imaginer de capable pour la faire changer de def« 
feîn. £t}fin, des années entières s'étantpalTées, le 
temps & l'abfence rallenHrént fa douleur, &étei« 
gnirent fa paffion. Madame de Cieves vécut d'une 
façon qui ne laiiTa pas d'apparence qu'elle put ja- 
mais revenir. Elle pafibit une partie de l'année 
dans cette Maifon Religieufe, &rautrechez elle» 
mais dans une retraite & dans des occupationsplus 
faintes que celles desCouvens les plusaufteres:& 
fa vie, qui fut alfez courte | lailTa des exemple^ 
de vertu inimitables. 
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JE m fçait Le&eur , fi hjous prendrez quelque 
plaifir à lire fOuvr^ge que je vûus préfitae. 
Mais je puis vous affurer qur des perfonnes 
qui ne verroiem rien de fi baut que leur na{j[]ancef 
n'étoit qut leur mérite ejl encore plus élevée mt 
montré lafatisfa&ion quil leur a donnée par les dif- 
férentes leSures qu'elles en ont faites. Le grand 
A/bm dont on a permis de Vbonor't Juffit pour juf' 
tifier ce que f avance ^ & l'on sHmagine facilemM 
qu'il n'y eût point eu de plume àjfez hardie pour le 
i^ettre au conmencenunt de quelaue Ouvrage que ce 
fuiffe être , faru s'acquiter^ non feulement de ce quHr^ 
fpii-e le refpeSt mais encore de ce qu'exige le devoir. 
QujiquHÎ y ait dans cette petite Pièce affez de cir» 
co'iftances de VHifioire pour faire préfumer fue tout 
ênefl véritable t on veut, s*il eft poj/ible^ divertir 
le LeSenrfans Vàbufer^ (^ prévenir l'erreur où il 
feroit s*il ajoutoit foi à tous les incidens qu'il y trou* 
verê. On peut regarder comna autênê 4c vérités 

Ut 



Ut tninîts tui ne eonterntntquelaGuiTre(*), mail 
m ne garantit fat ceux eà i'jimour a quelque part. 
B , à profremmt parler , ce n'efi ici qu'un petit Ri . 
man à quoi t'en priu des Nms ItluJireSf pour le 
ftûre recevoir plus favarablemeriti parce que l'an ejl 
plut fenfibte aux Avanturis d'un Prince qui l'an cm' 
nett , qu'à celles d'un Hétoi qu'en ne cinnoit pas. 

(*) En eftt, le i^ebieMr. Bayle n'i fait aucune dif- 
£cd1c^, non fealemenide rerannoine dam fa Criti^ui Gt- 
ntTMU di eHiftnirê i- Ctivinijmt far Mtimiturg , Lettre 
III, pige 4« , queij 7>ai" Wflttijiui de ce pciii Oii-»ge 
fnt trlfturitifx & triiJUélimtMrapptrtés ,miiimimK 
d'en eiaminei qudques-un* dini la Remaïquc (A) de 
l'Aiiide LIMEUiL defon £liffiM«ir(,- & ccJ», félon tel 
Recli» de cette euae iejudicieule Critique, qui parole 
lui avoir iii pailituUeie, tc qur > i!te li geneiïlemeoc 
■pprouvée. 
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S]Sh3(i^ 'Amotir ne fait pas maîisi de malheu- 
M I Mreux» que la Fortune. On â vu de 
Xj Lé vlgrands hommes réfifter courageusement 

Syny^à tous les alTauts de la fortune, qui 
**^*f^*^ n'ont pas eu la force de réfifter à la 
moindre attaque de l'amour. Un Prince de Coi> 
dé (c'eft alTez de prononcer ce nom pour dire un 
grand homme) eût été le plus heureos Prince de 
fon fiécle, û cette paflîon ne fe fût mêlée à tant 
d'autres qui le rendoient (î recommandable; mais 
fon ambition, qu'il couvroit du voile de la Reli- 
gion , céda d'être toute-puiflfante fur fon cœur , dés 
qu'il plut à l'amour de l'en chafler. Il étoît frère 
d'Antoine de Bourbon , qui donna à la France Henri 
le Grand « Prince dont elle adore la mémoire, & 
de qui îa gloire eft en fureté pour peu que les 
iiécles foient fidèles. Cet Antoine de Bourbon, 
Roi de Navarre, â caufe de Jeanne d'Albret fa 
femme, écpic un Prince de qui la valeur fe repo- 

foil 
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foit facilement , quand il ne trouvait point d'afltz 
grands intérêcs pour la faire agir. 11 avoit une 
prudence quitenoic un peu delà foiblelTe,' &, fl j'oGs 
iue fer^irdes termes deTHifloire, il écoic plus 
conûdérable par fa qualité que par fa force. Mais 
Louis fon puîné étoic vaillant» ferme, prompt* 
entreprenant, prévenu de fpn mérite; & croyoit 
; que s*il n'avoit pas une Couronne, c'étoitun vol 
que la fortune lui faifoît. llécoit fort jeune quand 
il époufa Ëléonor de Raye, plutôt pour accqm* 
moder fes affaires (car fa nailTance n'écoit pas îc- 
^ compagnée de tout ce qui luiétoit néceffaire pour 
j Ja foutenir,) que par aiicune inclination qu'il eût 
pour elle. Ce n'eit pas qu*elle ne fût l'une des 
plus belles perfonnes de la Cour , mais dès ce 
temps-là la délicatefTe commençoit d'aller jufqu'à 
l'excès; & les Galans de profelîîon, du nombre 
defquels étoit le Prince de Condé , craignoient 
d'être accufés d'aimer leurs femmes , & nom- 
moient cette vertu une de celles qui n*étoîent plus 
à ruûige des homiêtes gens. La fille du Maréchal 
de St. André, auflî belle que fon père étoît vail- 
lant, fut celle dont il fe propofa la conquête. 
Ci Maréchal, dévoué entièrement à laM^ifon de 
Lorraine , ennemie déclarée de la Maifon de Bour^ 
bon 9 avoit promis fa fille au fils aiiié du Duc de 
Guife; & le Prince de Condé les haifToit trop» 
pour ne pas chercher toutes les occaOons imagina- 
bles de fe faire aimer d'une'd belle perfonne» 
pour fe venger d'eux. 
I £lle étoit une des filles de la Reine Catherine^ 
&'n*écoit pas aimée de fes compagnes, parce qu'el- 
le avoic plus de charmes qu'elles , & qu'il n^fl 
rien de plus mortifiant à celles qui fe piquent de 
beauté , que la préfence de quelqu'une qui les effa- 
ce: mais le plaifîr d'être aimée de tous les hont» 
mes qui la voyoient, la confoloit de ce petit mal* 
lieur ; & c'étoit s'en venger alTez , que de leurlaif* 
Tome VL C ftc 
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fer feulement Id6 hommages qu'elle rebutoît. tnK- 
çois II. qui régnoit alors*, fe repofoit fur la Rei- 
ne fa mère du foin des affaires de fon Etat; & cet* 
te Reine, àquiriçn n'étoit fi cher que le Gouver- 
nement, n*oubIioit rien de ce qui lui en pouvoic 
dérober la connoifiance , & lui repréfentoit que 
la vie d'un Monarque n'étoit pas plus longue que 
celle des autres hommes; que fouvent (a belle 
faifon étoit palT^e, avant qu'il eût fongé à en faire 
un bon ufage, 6c que la lageflTe d'un jeune Roi 
confiftoit à goûter plus de plaifirs que le refie de 
fes Sujets. Empoifonné de ces dangereufes msxi' 
nitSi il ne laiflbit échapper aucune occafîon de ceU 
les où il pouvoit trouver de la volupté: & la Rei' 
ne , qui pour fon intérêt particulier avoit peur qu'il 
n'en manquât, s'occupoit fouvent elle-même âen 
faire naître. 

Un jour, après une partie de chafTe dans les 
Bois de Meudon, qui appartenoient à Meilleurs 
de Guife, la Reine, qui en avoit mis toute la 
Cour, la voulut régaler dans la maffon que Gon* 
dy avoit à St. Cloud , qui , dès ce temps-là , étoîtle 
plus beau féjour qui fut aux environs de Paris. 
Les tilles des deux Reines (car François II. avoit 
époufé Marie Stuard, qui ne s'informoit non plus 
des affaires d'Etat que fon époux Q les filles de 
ces deux Reines, dis-je, s'étoîent habillées l£ 
plus avantageufement qu'elles avoient pu , & n'a» 
voient pas manqué de faire des conquêtes, à pro* 
portion de la beauté qu'elles avoient. Il n'y eut 
que Mademoifelle de Saint- André qui captiva aa- 
tant de cœurs qu'il s'en préfenta devant elle. Le 
Prince deCondé, qui ne s'étoît mis en. tète de l'ai* 
mer que pour faire pièce au Prince de Joînville, 
à qui elle étoit promife» demeura d'accord que 
c'étoit lui faire une injuftice, & troura qu'elle <• 

toit 
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toit ane2 aimable pour devoir être aimëe à fa feu- 
le conûdération. Elle avoit une pafHoii H forte 
pour la pêche, qu'en arrivant à St. Clou^, elle pria 
un Page de la Reine de lui faire trouver une li- 
gne à quelque prix que ce fût , & de Tattendre 
fur le bord du grand canal qui ëtott dans le Jar* 
din« où elle fe rendroit le plutôt qu'il lui feroit 
polHble. Le régal qui fe prépar oit , eut moins 
d'appas pour elle que le plaiflr qu'elle efpéroit 
prendre. De peur d'être fui vie pat une foule d'a- 
dorateurs dont elle étoît continuellement afliégée, 
elle entra dans une chambre où étoient les Rei- 
nes, d'où elle fortit un moment après par un pe- 
tit efcalier qui rendoit dans le Jardin, & s'en alla 
où le Page l'attendoit avec la ligne qu'elle Tavoic 
prié de tenir jirête. 

Le Prince de Condé, qui ne lui avoic jamaît 
vu d'habit H galant que celui de ce jour-ld» la 
trouva plus belle que de coutume, & l'aima plus 
qu'il ne l'a voit encore aimée. Il fe promenoit 
dans une allée avec l'Amiral deColfgny , à qui il 
faifoitcontidence de l'amour qu'elle lui avoît don- 
né; & fermoir l'oreille à tout ce que l'Amiral 
lui oppofoit pour empêcher le progrès d'une paf^ 
fion qu'il trouvoit incompatible avec le deflein 
qu'ils avoient d'arracher à la Maifon de Guife le 
Gouvernement de PEtpt. Qu'a de commun le def- 
fein que nous avons fait, avec ma pafïïon? lui 
difoft le Prince. La Religion, dont vous êtes, & 
dont je ne fuis. que parce que lesGuifes n'en font 
pas , (car je ne vous cele«point , que s'ils s'avifolenl 
de fe faire Huguenots, le lendemain je me feroi« 
Catholique;) cette Religion, dis-je, défend-elle 
à un honnête boxime d'aimer la plus belle perfon- 
ne que l'on puiiTe voir ? & ferois-je dignement 
vengé du Prince de Joînvîlle, que je hais parce 
qui efl le hls du Duc de Gulfe; (i par an dtfS^ 
•ontraixe à celui de tant de galans bommes qui 
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lont à la-Cour, il avoit une fi belle-femme à lui 
feu''-? Non , non , Monfieur l'Amiral • continua-t*il , 
je ne veux rien avoir à me reprocher fur ce chapij 
tre. Les Privilèges des Quifes ne fbrit pas ^Hez 
grands pour s'étendre jufqu'a ej^çmptei leur iQaifon 
d'une difgracc, dr»"^ vr us nimoinefommes peut- 
être pas exempts; ôcvjuaiîdje neferois pas le plus 
amoureux de tous les hommes , il me fufgroit d'éire 
autant leur ennemi que je le fuis, pour leur donner 
le plus de chagrin que je pourrai. Il étoit (inns 
pe fentiment, quand il apperçucMademoifeUede 
Saint-André qui dlloit vers le canal où elle ^étoit 
attendue^ Adieu, Monfieiir l'Amirah, ajouta-t-il 
brufquement: la civilité voudroît, qu'après vous a* 
.voir amené ici « je vous remifle où je vous ai pris; 
mais la conjonÂure qui fe préfente m'efl à votre 
égard une excufe légitime; & je mériterois le fort 
j(]ue je prépare jiux autres » (î jelalaiûbis échapper 
fans en profiter. 

En achevant ces paroles» il quitta Coligny, & 
iîiivit Mademoifelle deSt, Andr.é;jn;iis de crainte 
derefrarouchtr,illafuivitpar une autre route, & 
ne fe montra point qu'elle n'eût jette & rejtiré fa 
jigne deux ou crois fois. A ce que je vois. Ma- 
demoifelle, lui dit-il en la falu^nt, vous ne faites 
grâce à quoi que ce foit; aprçs une chaiTe fi heu- 
re ufe, je croyois que vous laiileriez ces poiObns^li 
paix, & que vous vous contenteriez d avoir tué 
pu blelTé tout ce qui s'efl aujourd'hui préfenté de- 
vant vos yeux. On ne vous fert pas fidèlement, 
lui répondit-elle, fi l'on vous a dit que je fois 
contente de ta chafTe d'aujourd'hui: j'y ai eu un 
jnalheur.quej'eufTefteut'-être réparé ici, fi vous 
ne m'eufCez poipt interrompue^ & , fi vous vou- 
iez que je parle à cœur ouvert , j'en ai un fecrçt 
dépit, qui me rend preCque infenfibfe à l'honneur 
i|iie.ie reçois de Totre préfence. Us moi , j'ai ç(^ 
témoins de^ progrès que vous ave^ fait aujoar- 

d'huù 
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d*htii, repartit le Prince, qui me font plus fidèles 
que VOUS ne penfez: (Ivos armes vous ont été inu* 
tiles, vos attraits ne vous Tont pas été, & les 
coups qui partent de vos yeux font plus affurés 
que ceux qui échappent de vos mains , & bleûenc 
dans un endroit bien plus fenûble. Mademoifelle 
de St. André , ayant témoigné au Page qui étoic 
encore-là, qu'elle n*avoit plus befoin de foii fer- 
vice", & ce Page s'étant retiré; je vous entends^ 
Prince, répliqua t-eile, & vous de loin où vous a* 
Vez deàèin de venir : les momëns d*un auffi grand 
homme que vous Têtes , font trop précieux pout 
en abufer i-m'aimez-^vous ? Oui , Mademoifelle , ré^ 
pondit pr&mptement le Prince, je vous a^me^ & 
nVime rien au monde avec tant de paffion que 
tous. Et qu'efpérez-vous ? lui demanda-t-ellt; votre 
cœarn'e(î-il pas â Madame laPrincefTe, & le mien 
me va-t-il pas être au Prince deJoinville,queron 
me deHine pour époux ? Si monco&ur étoît tout 
à Madame la PrincelTe, lui repllqua-t-il, eHe ne 
foufFrfroit pas que vous y fuiHez (1 abiolue :• &, 
pour ce qui eft du^vôtre, iln*eft pas encore à l'E- 
poux que vous devez avoir ;&, quipl^efly vous 
avez trop d'cfprit powr permettre qu'il y foit ja* 
mais. £t pour qui voulez-vous que je le réferve^ 
interrompît-elle, avec un étonnement dont il no 
fit pas femblant de s*appercevoir? Pour moi, re- 
partit le Prince aVec une aflurance qui redoubla 
J'étonnement oîi elle étoit. Votre cœur eft d'un 
prix qu'il e(l impoflibie de mériter que par un a- 
mour nuffi grand que celui que j-'ai pouf vous, 
L'Epour, (je ne dis pas que Ton vous promet, 
c'eft la plus méchante promefle qu'on vous puiflb 
taire;) cet Epoux, dis -je, dont on vous mena- 
ce, fçait-il ce que vaut le cœur q«e vous avez 
lafoiblcOe de lui réferver ;& s'il l'eftimoit ce qu'il 
doit être eftimé , ne chercheront -il pas à- vous le 
«fcvoir plutôt qu*à l'autorité d'un père qui vojs 
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facrifie à Ton intérêt particulier? Le Prince de Joîn* 
ville vous néglige, depuis que vous êtes un bien 
dont il efl fur; & vous ne dtwtz pas douter qu'il 
ne fafle encore pis auiH-tôt qu'il en aura lapoôef* 
lion. Monfîeur le Prince y lui dit cette jeune per- 
fonae» après Tavoir écouté fors tranquillement^ 
je vous reconnois aux confeils que vious avez la 
bonté de me donner: vous me parlez en vérita* 
ble ennemi de la maifon dont je fors & de celle 
où i*on fouhaite que j'entre; & fi vous m'aimez 
comme vous me l'avez dit (& comme cela peut 
être» puifque je ne manque pas d'attraits pour 
vous y contraindre,) il fuffit de moi pour venger 
Monfîeur de Guife & mon père de la haine que 
yous avez pour eux. 

Ces derniers mots furent prononcés d'un air qui 
fît connoitre au Prince que fes affaires n*étoient 
pas en fi bon état qu'il le croyoit, & la révéren* 
ce qu*elle fit ui> moment après en le quittant, acbe* 
va de le defabufer, car il aV^oit tiré un bon augtt^ 
re de rempreilement qu'elle avoit eu à lui deman* 
dcr s'il l'aimoit. 11 fît fes efForts pour l'arrêterr 
mais fes efforts furent inutiles. Elle alla rejoindre 
la compagnie qu'elle avoit quittée, & le Prince 
retourna chercher l'Amiral de Coligny, qui fut 
ravi d'apprendre qu'on eût maltraité une paflioQ 
qu'il n'approuvoit pas* 

La nuit venue,- la Cour revint â Piarîs. Le Frînce 
vit encore Mademoifelle de St. André au Louvre, 
& tâcha de lui parler, mais elle en évita l'occafion. 
£n le fuyant, un papier tomba de fa poche, qu'il 
amaffa fans qu'elle s'en apperçût. Il ne put atten- 
dre qu'il fût retiré chez lui pour voir ce que ce 
pouvoit être. Il defcendit feulement du Louvre 
pour le lire avec moins d'Inquiétude ; & , à la 
clarté d'une lanterne quiétoicau bas de l'efcaiier, 
il trouva qu'il contenoit ces mots. 

A/Sr manquez pas de vvus nnén à une» heure après 

minuit 



D E C O N D E*. J5 

mmit dans la Cbamhre des Métamorpbofesm Celle où 
nous paJlfâmes la dtrniere nuit eft trop près de l*Qpparte- 
ment des Reines ^ £? la peur que j*£us de les éveiller ^ 
nCempScba dégoûter un ùlaifir tranquille. La Noue ^ 
dmt vous cofinoijjez la fidélité ^ aurajoin de tenir la 
porte ouverte. 

Cette Chambre des Mécamorpbofes étoît Tune 
des plus fuperbes qui fûc dans le Louvre. Elle 
portoic ce nom » parce que chaque pièce de tapif* 
ferie qui étoic dedans , repréfentoic quelqu'un des 
déguifemens donc fe fervoient les Dieux pour ve- 
nir d bout de leurs MaitrelTes; & la pièce qui em« 
portoit le prix fur toutes les autres étoit une Dà« 
naé faite par une main fi délicate, & d'une ma« 
niere n fçavante, qu'on voyoit fur Ton vifagelera- 
tiflement où die étoit quand elle fentoit venir lar 
pluye d'or. 

Le Prince de Condé , furprîs de voir ce qu'il 
voyoit, examina l'écriture du billet qu'il venoit 
de lire, & ne la put connottre. S'il n'eût point 
été tard , il n'eu c pas manqué d'en aller faire con- 
fidence d rAmiral , & de lui demander (1 ce carac- 
tère ne lui étoit point connu; mais il s'en fnlloit 
peu qu'il ne fût minuit, & le rendez-vous étant à 
une heure, il n'avoit pas trop de temps pour faire* 
fout ce qu'il projettolt. En remontant au Lou* 
vre, il rencontra Dandelot, frère de l'Amiral, & 
Colonel de l'Infanterie Françoife, qui fe reti- 
roit. Il le pria de ne pas s'éloigner, à de faire 
tenir quelques foldats fous les armes qui pulTent 
venir à fon fejcQurs , s'il arrivoit que l'on fît du 
bruit. Dandelot le preiTa de lui dire quel befoin 
if en avoir 9 & fnifoit même quelque difficulté de 
le quitter ; mais le Prince craignanr'qu'nn fécond 
ne ht avorter tous fes delTeins, 11 le conjura de 
ne pas s'en informer, & lui proteda qu'il voulott 
s'éclalrcir de quelque chofe où l'amour avoît le 
principal intérêt, & que (i c'étoit quelque fecret 
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plus finportant) ce ne feroîtpas à luiquMIIe TOtt* 
droit taire. Je m'érîgerois en fâcheux ♦ lui die 
Dandeiot, fi mon 2ele vous coûtoit une bonne 
fortune:je me repsns de mêine'de vous avoir dérobé 
«les mooiens que vous auriez mieux employés ail* 
ieurs; & pour réparer ma faute, je vais faire te« 
nirdes foldats tout prêts, qui voleront à votre fc- 
cours, fi quelque mari eft aflez ennemi de TEtat 
pour troubler le plaifîr que fe veut donner un 
Prince qui lui ell û nëceflaire. Le Prince, après 
avoir ri de ce que Dandeiot venoit de dire , lui fit 
une inclination de tête, & monta vers l'apparte- 
ment oh étoit la Chambre des Métamorphofes. 
Pendant qu'il avoit parlé à Dandeiot, La Noue, 
qui étoit la femme de la Cour qui conduifoit le 
plus judicîeufement une intrigue , voyant que l'heu- 
re du rendez-vous approchoit» avoit éié mettre la 
clef A la porte, & s'étoit retirée enfuite, pour é- 
partner à la Eelle à qui elle rendoit fer vice la 
home, d être vue en y allant. 

Le Prince s'avança pour grater â cette porte , & 
fentit la clef qui y étoit. Après avoir graté deux 
ou trois fois, vo3^nt que perfonne ne la lui ou» 
vroit, il rouvrît lui-même &"tntra îe plus douce- 
ment qu'il put : la porte refermée avec aufll peu 
de bruit qu'il en avoit fait à l'ouvrir, il tira fon 
épée de fa ceinture, & vifita de la main toutes les 
chaifes de la chambre . pour voir fi quelqu'un ne s'y 
feroit point endormi : quand il le fut contenté 
rcfprit, & qu'fl'put^'aflurerqu'il étortfeul, il tira 
du côté où 11 fçavok qu'étoit le lit, à defiein de 
fe cacher deflbus, car il ne fçavoît point d'autre 
endroit où pouvoir fe mettre. La porte du ba- 
luflre étoit fermée; il paflfa par-deâlis. 

Il n'y avoît qu'un moment qu'il y étoît, quand 
fa montre, dont le timbre étoit parfaitement bon, 
demeura prés d'un quart-d'heure à en fonner dou- 
ze, qui le fiient jurer douze fois Tune après Tautre 
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Ge ^t un nouveau fujet d'inquiétude pour ce 
Prince , qui avoir eu toutes les peines du monde A 
fe Idger u étroitement. Sa première penfée fat 
de l'aller jetter par une des fenêtres de la cham* 
bre; mais ce qu'il lui en avoît coûté à gagner le 
porte où il étoît, lufayant fait trouver de la dif- 
ficulté à en fortir , il la tira de fa poche le mieux 
qu'il lui futpoflibte« .^n brifatous les reflorts^, & l& 
remit enfuite ot il l'avoif prlfe. 

L'heure qui refloit â paQer lui eût paru cruelle- 
ment longue, s*il ne Teût employée à faire des 
réOexioDs. Il en fit de raifonnables & d'amoureu- 
ks, 11 fe repréfenta ce qu'il étoit , fi ce qu'il fai* 
foit. Le Prince de Condé, fous gn lit, lui parut 
une podure indigne d'un fi grand homme, ot fon 
cœur auill bien que fa qualité s'indignoit de ce 
que fapaflfon' lui faifoit faire; mais il fe difoîc 
un moment après, que fa gloire étoît fur un pied 
à ne pouvoir être décriée; que la pofture la plus 
Indécente ceflbit de l'être, quand elle lui devenoît 
utile; que le Galant qu'il alloit furprendre, étoît 
peut-être le plus grand de fes ennemis; & qu'il 
lui feroît honteux qu'un fcrupule, qui eft ordi* 
naîrement le partage des petites âmes , lui fît per- 
dre Toccafion de s'en venger. De ces réflexions 
il palfa à d'autref. II ne doutoit point que ce ne 
fût à Mademoifelle de St. André que s'adreflbit 
le billet qu'il avoit trouvé; fon grand embdrrai 
conlîftoit à deviner qui étoit celui qui l'avolt é* 
crit. Il voyoît bien par Tappariement qu'on avoft 
choiQ, que c'étoit quelqu'un die qualité, &quece 
qcelqu'un-Ià avoit grand crédit au Louvre; ÂTap;. 
parlement du Cardinalde Lorraine, Mintflre-d'E-« 
tat, dont il étoit ennemi mortel i n'étant pak 
trop éloigné du rendez-vous au'on avoit pris, fes 
foupçons tomboient quelquetbCs fur lui. Après 
avoir inutilement donné la torture à fon efprît 
penda&t une heure, on ouvrit la porte & &s l'éâe- 
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xionr cédèrent La première voix qu*il entendif 
fut celle de Mademoifclie de Se. André, dont il ne 
fut pas furpris; mais un moment après il en oulC 
une qui le mortiûa terriblement. 

François Second , quoique jeune^^^^avoit des yeux 
comme un autre, & les charJhes de Mademoifelle 
de St. André ne leur échappèrent pas. C'était 
lui qui ayoit donné ordre à Mademoifelle de St. 
André de fe trouver où elle étoit; & Madame 
de la Noue, qui s^étoit chargée du foin de Tena- 
vertir & du refte,~avoit fait écrire le billet par un 
de Tes fils, (i expert dans la profeflion de fa mère, 
que fon adrefle fut récompenfée Quelque temps a- 
près d'un Prieuré de cinq ou fix-mille livres de ren» 
te. Le Prince,* étenou fous un lit où il fe diver- 
tilToit très-mal , en avoit un peu levé le foubalTe* 
ment qui étoit du côté de fa tête , tant pour y 
faire entrer de Tair, carilétouiFoît, que pour en* 
tendre plus facilement ce que diroîent lesgalans 
qu'il vouioit furprendre ; mais quand il ouït la 
voix du Roi, il le rebaiflfa bien vite, & eut peuc 
d'être furpris lui-même. Il étoit foupçoiiné de 
vouloir par force s'emparer duQouvernement de 
l'Etat, & peut-être n'en étoîf-il pas foupçonnéi 
tort. S'il eût été furpris caché Ç\ près de la per* 
fonne du Roi , à une heure fi indue , & fon épée 
hors de fa ceinture, fes ennemis lui euifent fait 
jun crime capital de fon entreprife amoureufe. L^ 
billet dont on l'eût trouvé faifi, eût même 
contribué à le rendre criminel. On eût vu par- 
la, qu'il fçavoît où le Roi fe devoit trouver feul 
& fai?s défenfe; & les Guifes, à qui il faifoit om- 
brage, n'euffent pas manqué de faire dire que c'é* 
toit un lieu très-propre à exécuter lesméchans def- 
feins qu'il pouvoit avoir. Ces confidératîonsluî 
ayant roulé dans l'efprit , fa prudence vint au fe* 
cours de fon amour, mais elle s*en avifa unpeo 
Uidi II fe^ repentit de a'êtte H légèrement engage 
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dizos une afFaire qui pouvoic avoir dé très-dânge- 
reufes fuites ; & pendant qu'il fe repentoit , on des« 
babiiloit le Roi & Mademoifelle de Sainc-Àndré» 
qui fans-doute l'euflfent fait témoin ^e l'amour 
quMls avoient l'un pour l'autre, fans une ailarme 
qu'ils eurent, qui les obligea de remettre là partie 
i une autre fois. 

La Reine Marie étoit grofle de trois mois. Elle 
étoit d'une complexion fort délicate, & l'exercice 
qu'elle avoit fait à la chafTe, la bleflà confidérable^ 
ment, & affligea tous ceux qui s'étoient réjouis 
de fa groifeCre. Le bruit de ce qu'elle foufFroit fe 
répandit en un moment par tous les quartiers du 
Louvre. Le Valet de chambre qui étoit de garde 
cette nuit-Iâ, & qui avoit l'honneur d être confi* 
dent des amours du Roi, fut l'en avertir. Le 
Roi, quiétoic i demi deshabillé , &qui étoit cha« 
grin de perdre une occafîon fi favorable , fe fUcht 
de ce que la Reine avoic de fî étranges centre- 
temps; mais de peur d'être furprls avecMademoN 
felle de St. André, il fallut, contre les règles or- 
dinaires , abandonner la œaltrefTe pour la femme,* 
& fe défaire des tranfports d'amant , pour laifTer 
paroitre une complaifance de mari. La Reine eut 
une faulTc-couche , dont les uns furent ravis »& 1er 
autres trilles; car f'Ktat étoit partagé. 

Cet accident , qui caufa un defordre unîverfel 
dans le -Louvre, remit le calme dans i'efpritdu 
Prince de Condé. On n'eut pas plutôt averti le 
Roi de l'état où étoit la Reine , qu'il fe retira en 
diligence dans fon appartement $ & Mademoifelle 
de St. André dans le iien, où elle fut fuivie de 
l'officteufe Madame de la Noue, qui ne fe mit pas 
fort en peine de fermer la porte, parce que cela é- 
lolt fana conféquence. 

Le Prince qu'on laiflTa maître dn terrein» ne tarda 
gueresârortird'où.il étoit, & protefla bien de n'y 
retoOTAer de fa vie, du moins tant qu'il auroit 
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Turage delà raifoii libre. En traverfant unepetîic 
al'ée qui aboutilToic vers rantfchambre du Roi, 
il le rencontra qui alloit dans l'appartemenc de la 
Reine: cette rencontre le furprit un peu. Le Roi 
lui demanda ce qu'il faifoît ii tard au Louvre avec un 
vifage fi chagrin? Il avoit refprir prompt, &ne 
leva pas pour lui répondre qu'il venoit de jouer; 
quMl avoit perdu une fomme confidérable ; & que 
le bruit de l'indifpofition de la Reine ayant fervf 
de prétexte à ceux qui Tavoient gagné pour ne pas 
jouer davantage , il fe retiroit avec le chagrin dont 
Sa Majefté s'appercevoit. Ce fut un bonheur pour 
lui de ce que le Roi ne lui demanda rien de plus. 
Pour peu qu*il eût différé d dclcendre , il fe perdoir. 
Dandeiot qui lui avoit tenu parole avoit mis dis 
foldatsfous les armes, qui, au bruit qu'avoit caufé 
l'incommodité de la Reine, coururent au fecours 
du Prince, & étoient déjà fur refcalier, où Ton 
nom faifoît un bruit dans leur bouche que fa pré« 
fcncc fit cefler fort â propos. 11 fortit du Louvre 
accompagné de Dandtlot, à qui il dit qu'il fe ren« 
droit fur les dix heures chez fon frère l'Amiral, 
à. que s'il vouloit s'y trouver, il lui feroit confi- 
dence d'an fccret qu'il ne feroitpas fôché d'^ippren* 
dire. 

Il avoit trop d'Impatience devoir l'Amiral pour 
manquer à fe rendre chez lui à l'heure qu'il avoit 
marquée. Dandeiot, grand amateur de fecrets , l'y 
avoit prévenu. Ah! mon cher coufin » s'écria le 
Prince en abordant l'Amirsl , vous voyez Thomme 
du monde le plus étonné. Tout ce que j'ai vu 
de furprenant en ma vie» ne l'efl point à l'égal de 
ce que je vais vous dire ren un mot , c'efl une chofe 
fi incroyable, que je vous pardonne quand vous ne 
me croirez pas. La St. André, je n'entends pas la 
i^aréch^lleau moins, car je la crois fage, mais la 
fille de laReine efl d'une vertu fi apprivoîfée, que 
Je f rince de. Join ville ce lui apprendra rien de nou* 

veau 
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teaii en répoufant. Ce n'efl pas-là, cominua-t-il, 
ce que je dois vous dire de furprenant; elle elt 
belle, elle eft parmi le grand monde oir Texem- 
ple autorife en quelque manière; peu s'en faut 
qu'elle n'ait fcize ans. C'efl un âge oir l'honneur 
d'une fille commence à jouir de fes droits: on en 
voit môme peu qui portent leur continence juf* 
ques-là; & le bon-fens ne veut pas que Ton fuit 
furpris d'une chofe que Pufage a rendu fi familière. 
Mais, mon coufin, voici ce qui vous doit fur* 
prendre, vous ne devineriez jamais qui eft le ga« 
lant de la St. André. Parcourez toute la Cour & Ki 
Ville, jettez les yeux fur tout ce qu'il y a de gens 
de galanterie; vous m'en nommerez chacun 50, 
& je gage que vous ne le trouverez point. De la 
façon dont il leur parloir de cet amant de Made- 
moifelle de St. André, ils ne fondèrent d aucun 
de ceuît qu'on appelle à la Cour de galans hom« 
mes. L'Amiral & fon frère fe figurèrent que c'é- 
tolt quelque Barbon vénérable , dont l'amour étoit 
moins plaîfant qu'utile,, car la Demoifelle n'étoîc 
riche qu'en beauté; & lui nommèrent le Cardinal 
ëe.Tournon, Bertrandî qui avoît été Garde des 
Sceaux, le Chancelier Olivier» le Seigneur de 
Pybrac, '& quelques autres de la même forte. C'eft; 
plus que tout cela (1 l'on confidere la qualité , ré- 
pondit le Prince, mais c'ell beaucoup moins pour 
ce qui efl de la galanterie. La St. André eft ai- 
mée du Roi , & j'ai fâiKi la nuit pallie à en voir 
une preuve inconteftable. Il leurraconta enfuîte 
tout ce qui lui étoit arrivé, & leur montra le bil« 
iet qui lui avoit donné une (î farieufç allarme. Ce 
billet fut d'un grand fecours pour leur politique, 
lis avoîent deffein de rompre l'union qui étoit 
entre le Maréchal de Saint-André & le Duc de 
Guifeî rînfaillible moyen de réufîîr étoit de rui- 
ner la réputation de Mademoifellede St. Ahdré, 
1>our en dégoûter le Prince de Joinville. 

C 7 Dan* 
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Dandelot, perfuadéque Madame T A miraleavoit 
plus de malice elle feule qu'eux trois enfemble, 
fuc d'avis de la confulter. Cétoit une véritable 
Huguenotte , & quj avoit un û grand zcle pour 
la gloire de fa Religion, que pour le fervice de 
Dieu il n'y avoit point d'injulUce qu'elle ne fût 
prête de commettre. On la fit appcller , mais elle 
ne put venir fur le champ , parce qu'elle faifoit 
fes prières dans fa ruelle. Quand elle les eut ache- 
vées »elle parut , & le Prince lui ayant dit ce. 
qu'il venoit d'apprendre à fon mari, il voulut lut 
montrer le billet qu'il avoit trouvé, qu'elle refufï 
de voir. Il fuffit, lui dit-elle, pour perdre de ré- 
putation laSt. André, que vous ayez la bonté de me 
le lire. Après dîner je le veux faire voir adroite-., 
ment à la Reine, A qui je ferai des fermens horri- 
bles que je ne l'ai point vu. Si je le Hfoîs moi* 
même je n'aurois plus la liberté de jurer; car, pour 
un Empireje ne voudroîspas blefler ma confcience, 

L'Amiral trouva cet expédient merveilleux. Dan» 
delot , non feulement admira l'efprie de fa belle* 
fœur, mais encore loua fa probité; & le Prince 
qui haïûbic autant Mademoifelle de St. André 
qu'il l'avoit aimée, & qui vouloît fe venger de 
l'affront qu'il prétendoit qu'elle lui fajfoit d'aimer 
le Roi, confia fon billet à Madame l'Âmirale, 
qui promit d'en faire un bon ufage. L'après-dî- 
née tarda beaucoup â venir, du moins au gré de 
Madame TAmirale. Elle fut ce jour-Ià au Lou* 
vre de fort bonne heure» & n'oublia pas le billet 
que le Prince lui avoit donné. La jeune Reins 
ne voyolt perfonne , â caufe de ce qu'elle avoit fouf* 
fertlanuit précédente: & comme le Roi fe con- 
tentoit de porter cette grande qualité fans fe met' 
tre en peine d'en faire la fonftion, on ne lui fai- 
foit pas la cour avec tant d'^jmpreflement qu'à la 
Reine-mere.. Pendant qu'elle dînolt, on lui avoit 
amené trois jeunei fillesiqu'une première PréCdeote 

du 
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du Parlement de Rouen avoiteues d'une feule cou • 
che. Elles écoient belles, &Te relTembloient (i 
parfaitement , non feulement dans tous les traits du 
Mfage, mais encore de la taille, des cheveux» 
des geHes^, & de la voix même, qu'on étoit con- 
traint de les habiller de différente couleur; & c'é- 
toit la feule marque à quoi on les pouvoit recon* 
Dottre. 

Toute la Cour étoit dans la chambre de la Reî« 
ne, où Ton admiroit une fl parfaite refTemblance , 
quand Madame l'Amirale 7 arriva. Elle trouva , 
comme tous les autres, quelque chofe.de fl extra* 
ordinaire dans cette complaifance de la nature» 
qu'elle en oublia , au moins pour quelques mo« 
meos, lemal qu*elie vouloit àMaidemoifelledeSr. 
André. En les regardant avec un peu trop d'at- 
tention , elle tira quelque chofe de fa poche , & eut 
la même difgrace qii'avoit eue la pèrfonne à qui 
elle vouloît faire pièce. Le billet que le Prince 
lui avoit confié tomba fans qu'elle s'en apperçût. 
Le Prince de Joinville , qui étoit le plus près d'elle 
dans ce moment-là , laifTa tomber adroitement fon 
mouchoir de ffus , de peur que d'autres ne le vifTent , 
& n'eut pas beaucoup de peine à ramaflèr le mou- 
choir & le billet enfemble. Il eut autant d'impa- 
tience de le voir , que le Prince de Condé en a- 
voit eu le foir précédent. 11 fortit du Louvre, le 
vit, & fut fort furpris que l'Amirale « qui fand 
doute avoit été fort belle, mais qui n'étoit plus 
jeune il y avoit déjà neuf ou dix ans, eût des 
rendez-vous , (car iln'héiitapas un moment à croi* 
re que c'étoit à elle que le billet avoit été adref- 
fé.) 

Les trois petites filles de Rouen ayant pris con« 
gé de la Reine, Madame l'Amirale fe fou vint du 
deiTein qui l'avoit menée au Louvre , & crut avoir 
trouvé le moment favorable pour le faire réu(IIr« 
Elle voulut prendre fon billeti & ne le trouva point. 

Elle 
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Elle le chercha avec foin , & Je chercha îiiurf- 
femeiit. Elle en eut un fi cruel chagrin , que pré- 
voyant bienquMl luiferoit impoffiblede le cacher, 
elle fortit fous prétexte de quelque incommodité, 
& retourna chez elle, où de dépit elle fut malade 
le refte du jour, & Teût peut-être été davantage 
fi ce qui l'avoit blelTée ne l'eûtguérie, comme on 
va l'apprendre par la fuite. 

Pendant qu'elle prenoit le Ciel à pdrtie de ce 
-qu'il ne lui avoit pas permis de venir à bout de Tes 
jnéchans dcfleins , le Prince de JoinVille.qui fçavoit 
que le Duc de Guife fon père ne laiflbit échapper 
aucun moyen de tous ceux qui pouvoient nuire à' 
l'Amiral, étoit allé lui porterie billet qu'il fe fça^ 
voit bon gré d'avoir trouvé. Le Duc demanda à 
fon fils sMl ne fe méprenoît point , & s'il étoit bien 
fur que ce billet appartint à Madame l'Amirale? 
Lerrincc dejoinville ayant répondu que rien n'é- 
toit plus Vrai, ils furent trouver le Cardinal de 
Lorraine, qui étoit accompagné du Maréchal de 
St. André, & qui dreflbîentenfemble les articles 
du mariage qu'ils dévoient achever dans peu de 
jours, pour les porter le lendemain au Roi& aux 
Reines, qui vouloient leur faire l'honneur de le* 
Cgner, 

Ce Cardinal étoit un ennemi dangereux.- Quand 
il ircHivoit l'occafion de perdre ceux qu'il Haïflbît, 
il ne marchandoit point ; & fe voyant maître 
de la réputation de TAmlrale,. qu'il nommoit 
Tennemie jurée dé TEglife, il eût cru trahir fon 
devoir de Cardinal, s'il eûthéfitéun moment à la 
facriiîer. Le Duc de Guife & le Maréchal de St. 
André trouvèrent les fentimens de Son Eminence 
tïès-religîeux , & tous enfemble recommandèrent 
au Prince de Joîn ville de n'en parler à perfonne: fur- 
tout, ajouta le Cardinal, impofez fîlence à vo- 
tre amour, & fi vous n'avez pas fa force de rien 
taire à Mademoîfèlle de St. André» se ta voyez 
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phitôtpoim.' Elle eft jeune, elle ed fille: ce font 
deux qualités incompatibles avec un fecret. Le 
Prince dejoinviiie lui promit ce qu*ii delkok, & 
lui tint parole. 

Dans le temps que ce maiheareux billet allait 
d'ennemi en ennemi , & chagrinoît autant lesCo* 
lignis qu'il réjoiiiiTolt les Guifes, \t Hoir qui é* 
toit bien aîfe de recouvrer ce que fa nuit précé« 
dente rincommodité de la Reine Ton époufe lui 
a voit fait perdre, donna ordre à Madame de la 
Noue, toujours prête pour le fervice de Sa Majef- 
té, de renouer la partie qui avoit été rompue, & 
de faire trouver fa maicrelfe, audiiôc que imnuit 
feroit fonséyau rendezwvoBS qu'il avoit donné la 
veille. 

Le Cardinal de Lorraine, quf fçnvoit que la Rei- 
ne Catherine haïiToit mortellement Madame VA* 
ciirale, pour avoir toujours écé la meilleure amie 
de la Duchelfe de Valencinois , mattrefle d'Henri 
IL la fut voir, la pria de permettre qu'il pût a- 
voîr rhonneur de lui parler dans f9Q cabinet, & 
lui montra le billet dont le Prince dejoinviiie fon 
neveu s'étoit fi adroitement faifî. L'infatiabie ! 
s'écria la Reine, après en avoir fait elle-même Ix' 
lecture. Tant qu'elle a été feune, je n'ai pas trou* 
▼éâ dire qu'elle fût aimée du Maréchal de Stroz^î. 
On fçait bien , Madame, répondit MondeUr le Car- 
dinal , qu'il faut que jeuneffefepafle, & Votre Ma« 
jefléa toujours été trop judicieufe , pour s'être vou- 
lu oppofer à une chofe pendant qu'elle étoit per- 
mife; car la galanterie devient per mi fe, ou ed 
défendue ,Telon les difFérens règnes où l'on fe trou-» 
ve. Soifô celui du feu Roi , tout ce qu'il y avoit 
de femmes vertueufes à la Cour avoient un hon- 
nête homme avec qui elles entretenoient un eom* 
merce galant , & les vieilles aufG bitn que les 
jeunes, quand leurs attraits n'étoîent que médio* 
crement ufés r ou qu'elles àvjient le moyen d*en 

réparer 
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réparer la perte en fourniOfaDt de quoi mettre en é- 
quipage les amans de Cour qui n*ont point d'autre 
reYenu que leur bonne mine. Mais, fous la Régen- 
ce de Votre Majefté, à qui l'Etat eft G redevable 
des foins qu'elle prend de les réformer , il feroit 
honteux de foufFrir cette licence, &de laiiTerfaos 
punition les obfcénités de Madame l'Amiralc, & 
la profanation du Heu. Je ne fuis pas feul , Ma* 
.dame, ajouta-t-il, qui voyc avec indignation Tin- 
folence que Ton veut commettre dans un Heu où 
un médiocre refpeét e(l uneefpecede crime. Mon 
frère de Qu'île, (voas fçavez Madame fi l'intérêt 
de votre gloire lui eft cher, & le Ciel ponrroit 
faire naître encore un homme avec un aufli grand 
zèle que celui qu'il a pour vousj) mon frçre de 
Guife , di8*je , & le Maréchal de St. André , la meil- 
leure ame qui foljt dans le Royaume après celle de 
mon frere« font fcandalifés de. cette audace., & 
attendent ce qu'il plaira à Votre Majellé de leur 
ordonner. La Reine , après avoir laiâTédire à ce 
Cardinal tout ce qu'il voulut, lui repartit qu'elle 
étoit de fon avis ; que cette infolence étolt trop 
condamnable pour être impunie, & lui demanda 
quel expédient il trouvoic pour convaincre l'A- 
mirale d'un crime qu'il lui feroit facile de nier^ 
Je demande pardon à Votre Majellé, repartit le 
Cardinal, € je falis fon imagination par une idée 
qui va martirifer fa pudeur. Je fçai ce que voos 
allez foufFrir à m'enténdre dire qu'il eilimpodlble 
de convaincre l'Amirale de ce criâie, à moins de 
la prendre fur le fait; mais il eil peu de termes 
pour exprimer une impureté qui n'ayent quelque 
chofe d'immodefle, & le rouge qui monte au vi* 
fage de Votre Majellé ne donne pas un éclat mé- 
diocre à fa vertu. Enfin la Reine demeura d'ac- 
cord de ce que fouhaitoit ce Cardinal. Ëileàvoit 
une vieille haine pour Madame TAmirale, qu'elle 
fut bien aife.de facisfaire; & comme elle étoit 

^toute- 
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toute-puiffatîte fur refprit du Roi , qui étoît chan-v 
celant & foible, le Cardinal la pria de ne lui pas 
confier fon fecrct, & lui dit que Ton aveu fuffifoit 
pour autorifer ce qu*il vouloit faire. 

Minuit arjriva » & force gens Tattendoient , qui a- 
¥oient des deiTeins bien difFérens. La Reine ne 
put fe réfoudre à s'endormir fans 'avoir le plailîr 
d'apprendre la confufion de TAmirale, & le nom 
de Ton amant. Le Prince de Joinville, qu'elle a- 
voit vu depuis le Cardinal de Lorraine, s'étoiç 
chargé avec bien de la joye de lui aller rendre comp- 
te de tout ce qui fe pallèroit dans cette conjonc. 
ture , & la Reine lui avoit poritîvemcrit commandé 
den'ypa« manquer, & lui avoit promis de l'at- 
tendre. Ellelifoit en rattendant , &n'avoit retenu 
que deux femmes de chambre auprès d'elle : fes 
filles d'honneur fe retiroient auflîiôt qu'elles en- 
tendoîent minuit, c'étoit l'ordre ; & Madame de 
la Noue ayant averti Mademoifelle de St. André 
de rheurc que le Roi avoit prife , elle avoit don. 
né le bonsoir à fes compagnes, étoit entrée dant 
fon appartement par bienféance, & en étoit for- 
tie un moment après pour aller dans la Chambre 
des Métamorpîiofes, où le Roi ne fe fit pas long-- 

tcmps attendre. . , , 

Les Guiks , & le Maréchal de St. André, avoient 
le cœur trop étroit pour contenir toute la joye 
qu'Us avoient. Us arrêtèrent à fouper le Duc de 
Montpenficr & le Prince de laRoche-fur-Yon, & 
leur promirent un régal à quoi ilsnes'attendoient 
pas. Minuit fonne , & le régal ne venoit pomr. 
Les Princes le demandent, on les prie de ne pas 
s'impatienter , & de croire que quand ils pafleroient 
trois nuits à l'attendre , ils ne l'auroient pas trop 
acheté. - Le rendez-vous de cette nuit-là étoit à 
minuit précis, mais celui qui étoit marqué dans 
le billet que l'Amirale avoit laiffé tomber n étoit 
qu'à une heure; & le Duc de Guife, le Maréchal 
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dçSaînt" André & le Prince de JoinvHIe, qùî dd 
moment â autre remercioienc la fortune qui l^uf 
procuroit une occaGon d'accabler déboute la 'plus 
dangereufe ennemie qu'ils eulfent, auroient crit 
Hiire une faute irréparable,^'ils avoient manqué leur 
coup pour le vouloir trop précipiter. Le Duc de 
Guife avoit mis lui-même un efpion dans un endroit 
d'où il étoit impofllble que perfonne entrât dans 
la Chambre des Métamorpbofes fâns-qtt*U s'en ap' 
perçût ; & pour lui , on ne le poifvoi t voir. Le Duc , 
qui étoit fôr de fa fidélité, lui apprit qu'un amant' 
y avoit donné rendez- vous à fa maîtfefle, fansluf 
dire quelles gens c'étoient. Il lui promit de pren- 
dre un foin particulier de fa fortune, & lui corn* 
manda ;de lesobferver, & de ne pas fortîr du lie» 
otr il le mettoît, qu*i) ne lui envoyât de fes nou* 
velles, par un homme qui pour fîgnal lui deman- 
deront un diamant qu*it lui laiffoit. L'efplon, qur 
ne manquoit pas d^efprît, & qui fçavoit que rem- 
ploi qu'on lui donnoit étoit une des- voyesparoù 
rôn s'avançait le plus f^icilement èla Cour, pro- 
mît au Duc de faire ponftuellement~ ce- qu'il fou* 
Raîtoit de lui. 'Les chofes en cet état uiïe hfeure 
fonne. Le Maréchal de St. André repréfente au 
Duc que fouvent on ne fe trouve pas â un rendez- 
vous juftement à l'heure qu'on aprife; que ledef» 
fèîn qu'ifs avoient avorterort infailliblement , fi par 
malheur ils l'exécutôicnt un moment plutôt qu'il 
ire falloit; & lui confeitla d'attendre encore une 
demi-heure, pour avoir le plaifîr de furprendre T A- 
mirale en flagrant délit. A une heure et demie on 
envoya un homme à l'efpîon, qui d'abord lui de- 
manda le diamant que le Duc lui avoit laîfTé, pour 
Jui faire voir qu'iLne venoit pas à faufles enfeî. 
gnes, & s'informa en fuite n les deux Amans étoi^nt 
entrés. L'efpîon lui répondit qu'il y àvoit long- 
temps , & le député en aUa porterla nouvelle- a» 
Duc de Guife. 

L'heur» 
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L'heure du régal efl arrivée, dît le Maréchil 
4e St. André au Duc de Montpenfîer & au Prince 
de la Roche-fur-Yon. 11 a un peu,tardé.â venir 
véritablement, mais 11 valoit bien (a peine é,*être 
attendu; & fl jamais vous avez trouvé une occa« 
fion de rire de bon courage, je prétends que ce 
{oit dans un moment. Pour moi, ajou(a-t<tl av(»c 
un torrent de joye qui cherchoitàfe répandre, je 
voup avo^ue que voici une nuit que je ne change- 
rois pas .contre le plus beau jour de ma vie; & que 
fi jamais j*ai çu ce qu'on appelle un véritable plaî* 
iir, c'eH: celui donc vous allez être les témoins.. 
Pour leur e;i donner un avant-^oût, il leur dit en 
peu de mots ce que c'étoit, le fecret n'étant plus. 
de conféquence , puifqu'il alloit celFer de l'être, 
& leur montra meaie le billet qui étoi fit J^eu- 
reufement tombé dans les mains du Prince de 
Joinville, queparamitié il nommoit ,d éjà fon Gen» 
dre« parce que fon mariage avec la fille de ce Ma- 
réchal, comipe je l>i déjà dit, dcvoit s'4chever 
danspeu de jours. 

Le Dixc de Montpenfîer & le Prince de la Ro- 
che-fur-Yon,' qui étoient de jeunes Seigneurs qui 
nedemandoientqu*àfcdivertir, furent ravis d*être 
de la partie , & fe firent un plaifir de voir la con- 
tenance de Madame TAmirale dans une conjonc- 
ture fi mortifiance, & de connoitre le galant 
qu'elle avoir choifi. Le Duc de Guife, le Maré- 
chal dp St. André, & le Prince de Joinville, pri- 
rent çhacuQ june^bougîe ; & fuivis des deux Prin- 
ces qu'ils s*étoient vanté de régaler, allèrent le 
plus doucement qu'ils pni^ent jufqu'à lu porte de 
la Chambre des Métamorphofes^ Le Cardinal de 
Lorraine, qui faifoitconfiderunepartie de fa ven* 
geance à jouir de la vue de Madame PAmirale, 
n.'o(a pourtant les fuivre à caufe de fon caraélere. 
Ils écoutèrent quelque temps à cette porte, & n*en- 
lendlrent jrii^n. Le Duc /de .Cuife grau .un peiT. 



^o lePrince 

Un Valet de chambre , qui étoit demeurWâ, & 
qui s*iaiagina que c*écoic Madame de la Noue, qui 
avoit coutume d*aller reprendre Mademoîfelle de 
St. André à une certaine heure» ouvrit; & le 
Duc de Guife lui ayant dit qu'il Tçavoit ce qui fe 
pafToit là-dedans, & qu*il étoît du fecret, ce Va- 
let de chambre craignit qu'il n'e^t quelque chofe 
de fort important à dire au Roi, & le laifTa en* 
tre» avec toute fa fuite. Le Maréchal de St. An- 
dré, qui étoit le moins fcrupuleux, fut le premier 
qui s'approcha du lit, & qui demeura immobile 
d'étonnement, quand ilapperçut d'un côté le Roi, 
afl'cz beau, parce qu'il étoit jeune, & de l'autre 
fa fille, mais plus belle que de fa vie elle ne l'a- 
voit paru; les bras hors du lit à caufe de la cha* 
leur qu'il ftiifoit ; & la gorge nonchalamment dé- 
couverte, mais une gorge qui m commençoitqa'à 
naître. & qui étoit d'une blancheur qui faifoit il 
bien remarquer les petits boutons rouges dont la 
nature l'avoit embellie, qu'il étoit ImpoiOble de 
rien voir de plus amoureux ni de plus tendre. La 
furprife que fit pnroître le Maréchal à cet afpeâ , 
fit approcher le Dac de Guife, le Prince de Join* 
ville , & les deux Princes de la Maifon de Bour- 
bon, qui à leur tour furent les plus étonnés du 
inonde de voir le Roi d'un cdté du lit, & de Tau- 
tre Mademoifelle de St. André, qui dormoient a* 
vec la même tranquillité que s'ils avoient été mari 
& femme* Mais , quoiqu'ils fufTent tous fort éton- 
nés , ils l'étoient de différente manière. Le Père , 
le Betu-pere , & l'Amant , étoient confîemés ; mail 
le Duc de Monrpenfîer & le Prince de la Roche* 
fur-Yon, qui trouvoîent le régal incomparablement 
plus agréable que celui qu'on leur avoit promis, 
avoient toutes les peines imaginables à s'empê- 
cher d'éclater; & bien en prit au Maréchal de ce 
que fa fîlle avoit la gorge découverte pour leur 
occuper, quelque tems l'efprît : fa confternation 

ftolt 
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fettle éteit capable de faire rire les hommes Uu 
monde qui auroient été les plus férieux* 

Pendant que les unsavolenc un chagrin mortel» 
& que les autres goûtoient un plaifîr intérieur 
qa*îl ed difficile d'exprimer, la lumière qui don* 
noit fur les yeux de Mademoifellede Se. André , 
l'éveilla. £lle les frotta un peu, dr les ouvrit un 
moment après. Le premier objet qui les frappa , 
fut Ton père. Elle ût un cri qui éveilla le Roi, 
& je penfe qu'il fut aufli furpris que Tavoient été 
les autres: mais fafurprife paûée, Tamour lui in» 
rpira plus d'efprit & de courage qu'il n'en avolt 
fiiiit paraître jufqu'aiors. Après avoir eifayé de 
confolerMademoifelle de St. André qui pleuroit, 
& lui avoir promis de la prendre en fa proteflion , 
il demanda au Duc de Gaife & à tous ceux qui 
Tavoient fuivi, de qoelle autorité ils avoient efé 
entrer à telle heure dans un lieu où ils fçavoient 
bien qu'il repofoit? Le Maréchal de St. André 
prit la parole, & répondit que s'ils l'avoient fçu 
ils n'y feioient pas entrés » & qu'il ne cherchoit 
lien moins que ce qu'il a voit trouvé; que c'étoit 
lui qui avoit arrêté le Duc de Montpenfîer & le 
Prince de la^oche-fur-Yon , pour leur donner un 
dîveniflTement dont il ne croyoit pas que fa fille 
fût un perfonnage; à que s'il eût été afTuré de 
l'honneur que Sa Majellé répandoit fur fa famil- 
le, il auroit eualTez de difcrétion & de ttOped: 
pour ne les en pas faire témoins. Il fortit en 
achevant ces mots ; & le Roi , voyant ce qOe la pré». 
fence de tant de 'Princes, â: fur«tout du Prince 
de JoinviMe , faifoit fouffrir à Mademoirelle de St 
André , H. leur ordonna de fe retirer , & fut obéi. 
Il la confola enfuite mieux qu'il n'avoit fait en 
préfence de lôn père, & appella le Valet de cham- 
bre qui avoit eu Tinfolence d'ouvrir la porte ; mais 
le courroux du Roi , & les larmes de Mademoifelle 
de Saifit* André, ayant fait connoitre à ce malheu- 
reux 
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reux la faute qu*ilavoitfaice, il avQiceu peur d*é* 
tre puni, .& s'étoit fauve. La régulière Madame 
de la Noue étant arrivée dans- ce momem-lâ, elle 
éclaira le Roi jufques dans Ton appartement, & 
fut prendre Mademoirelle de Saint-André , qu'elle 
xemena dans le lien. 

La Réine-mere , 4 qui Je Princeulejoiaville a* 
Toit promis d'aller rendre compte de tout ce qu'il 
auroit vu , étoit naturellement très-impatiente; 
& deux heures étant Tonnées fans qu'elle eût ap- 
pris de Tes nouvelles, elle l'envoya chercher par 
une de fes femmes, dans l'appartement de fon On- 
cle le Cardinal il la fut trouver avec un vifage 
aulTigai que l'aventuce qu'il venoit d'avoir le pou* 
voit permettre. Prince de Joinville, lui dit-elle 
aulCtîôt qu'elle l'apperçut. je ne vous demande 
point n la confuHon a été grande, & fi TAmirale 
eu au défefpoir : je ne doute point quç i'aâfroBt 
ne lui ait été fenfibije, & qu'elle ne remue Ciel 
& Terre pour vous perdre après l'avoir perdue, je 
laiQe tout cela, pour apprendre des nouvelles du 
Galant. Quel homme efl:-ce?lLft-il jeune, bien fait de 
fa perfonne , d'une qualité confuiérable ? Enfin , la 
Dame s'eftimoit-elle beureufe de l'avoir trouvé? 
Faites-m'en un portrait qui lui reffemble »& m'ap- 
prenez fur-tout quelle contenance il a tenue quand 
il $!e(l vu pris* Quelle commiUlon pour le Prince 
de Joinville «qui aimoitéperdumentMademotfelle 
de St. André I II répondit à la Reine avec un cha« 
grin , qui étoit à-la-vérité fort excufable, que 
l'Amant dont elle lui demandoit le portrait étoit 
fort jeune ; que de fa perfonne, ceux qui n'ai- 
moient pas les. grandes tftilt^a le trpuvoieni bien 
fait • & qu'on ne pouvoit nier qu'il ne fût de la 
première qualité. Que la Dame avoit lieu fani 
cloute de s'eîlimer heureufe de l'avoir trosvé » & 
^ue fa fortune feroit enviée .par d'autres auflitâl 
qu'elle feroit fjfue» Que pour ce qui étoit de It 
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trontcatiBce tjuUl avoit tenue quand il s'étoît vu 
furpris, elle écoit plus ficre qu'il n'avoîc coutume 
de ravoir, dt c^ueloia de trembler, c*étoit lui qui 
faifoit trembler les autres. Voilà , Madame , con- 
tlnua*-t-iU ce que vous m*avez commandé de vous 
apprendre. Je vous fupplie de ne'me rien ordon" 
ner de plus. Demain , on fatiguera alTez les oreil» 
les de votre Majedé de ce que je ne lui dis pas; 
& fi elle fçavoic ce que je foufFre , elle s*étonne» 
rcit même de ce que j'en ai tant dit. 

La Reine , qui crut qu'il fe portoit mal , le lalflk 
âriler. il retourna dans I*appartcment de fon on* 
de, qa*il trouva fulminant tout de Ton mieux. Le 
DucdeMontpenfier, & le Prince de laRoche-fur- 
Yon , s'étoient retîrés,pour s'aller réjouir en liberté 
dQ raA^ion des autres ; l'unique chagrin qu'ils 
a voient, venolt de ce que tout le monde étoit cou« 
ché, & de ce qu'ils étoieiît obligés d'attendre 
i]ue le jour fût venu pour aller publier ce qu'ils 
fçavoient. 

II fe couchèrent fort tard, & fe levèrent fort 
matin; car ils brûlolentd^envie d'aller apprendre â 
leur coufin le Prince de Condé à quelle intention 
k s G uifes , & le Maréchal de St. André , les avoienc 
retenus à fouper, & la cataftrophe qu'a voit eu la 
pièce dont ils leuf à voient donné le divertiflTe* 
ment. 

Quoique le Ptîncé de Condé & eux fuflent de 
Rehgien contraire, & même de parti différent, 
ils ne laiflbient pas d'avoir une grande eflime l'un 
pour l'autre; fur-tout le Duc de Montpenficr & 
•le Prince de la Roche-fur-Yon pour le Prince de 
Condé, qu'ils'regardQtent comme le plus vaillant 
homme de fon temps. La joye qu'eut ce Prince de 
la confuiion qu'avolenteu les Guifes, le Maréchal 
4e St. Ândté, & fa fille, le vengea bien de quel* 
ques mauvais mômens que la perte de fon billet 
lui avoit caufés. Riefi au monden'étoic fi plaifans 

T^mi ri. D auiïï. 



74 lePriwce 

auil! ,qae de s'imaginer la peine qu'ils s'étoient don- 
née de conduire eux-mêmes cette intrigue, &d'af- 
râcer deux perfonnes de cette qualité, pour leur 
donner un régal fi particulier. Le Prince deCon- 
dé trouva cette avanture trop divertiiTante , pour 
en rire ftuh II eût é|é au déferpoir que T Amiral 
l'eût apprife par une autre bouche que la iîenne; 
& , fe doutant bien qu'elle ne.tarderoît pas long« 
temps à être fçue , il fit diligence , de peujr d'être 
prévenu par d'autres , & de ne lui rien dire de 
nouveau. L'Amiral n'en fut pas plutôt inUruit, 
qu'il courut dans la chaihbre de fa femme. £ile 
avoit été fort malade toute la nuit du malheur 
qu'elle avoit eu la veille, & l'on devolt même la 
faigner ce matin-ià: mais cette iQouvelle ôta fa 
pratique au Chirurgien, & fit un effet plus prompt 
que n'auroit fait la faignée. Malade ou non , Ma- 
dame l'Amirale fe leva, monta en caroife» & 
fut dire ce qu'on venoit de lui apprendre, à. tout 
ce qu'elle connoiflbit de gens, qui le ]:edireDt à 
tant d'autres, qu'en moins de lien tout le monde 
en fut inlhuit. Le Royaume étant alors conti- 
nueliemenc agité par les Catholiques & lesHugue- 
nots * qui le déchtroient fous prétexte de vouloir 
le reformer, il y eut quelques perfonnes ^ qui,ee 
jour-là même, chantèrent tout bas au lever du Roi 
des couplets que l'on avoit faits fur l'état des af- 
faires, & fur l'avanturedela nuitpalTée. En voici 
les paroles , que l'on chantoit fur l'air d'un Vaude? 
ville qui couroît dors : 

SçaveZ'VmSt la Belle , 
Que VQUs ufez mal de V9S appas l 
Le Trône cbancelle. 
Et le Roi repofe dans vos bras^ 
Plût à Dieu^ pour calmer notre ennui ^ 
, Que r Etat fût êranfitille€9mmJui$ 
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Fous dormiez en Reine ^ 

Quand on a troublé votre repos; 

Sans vous mettre en peine 

Dis Papiftes ni des Huguenots. 

F lût à Dieu, pour le bonheur de tous^ 

Que r Etait fût tranquille comme vous* 

- Ordinairement, ce que Ton chante n'ed pas fort 

fecrec; & aînd la Reine ne mit gueres à fçavoir 

au vrai ce quô le Prince de Joinville ne lui avoit 

appris qu'imparfaitement. Mademoifelle de St. 

André, qui ne manquoit jamais de fe rendre à fft 

toilette 9 n'ayant ofé s*y trouver ce matin-là, con- 

tiroia ce quç i'on commençoit de publier. Elle 

l'envoya quérir : mais fe Médecin du Roi, nom:. 

ffléiVJiron, qu'on trouva chez elle, avoit ordre de 

faire fon devoir, & de dire qu'elle étoit malade. 

Dans un autre temps , c'eût été une excufe légitime » 

mais dans roccafion qui fe préfentoit c'écoit un 

indice convainquant; & la Reine, qu'on abufoit 

dii5cilcment»en tira une conjeélure jufte. Elle en 

fut outrée, & ne put fufpendre fon refTentiment. 

Elle envoya prier le Roi delà venir voir. Le Roi 

y vint. Us entrèrent dans fon cabinet, où elle fe 

préparoit à lui faire une réprimande fort févere, 

& à lui parler d'un ton de Mère quf avoit envie 

de fe faire craindre: mais le Roi, inilruit de ce 

çu'ilétotc, par l'Amour, & par Mademoifelle de 

tu André» a la première fougue qui lui échappa» 

l'ayant interrompue avec une affurancequi la fur« 

prit d'autant plus qu'elle ne l'attendoitpasv lui die 

qu'il étoit vrai qu'il aimoit la perfonne qu'elle avoiç 

nommée , & qu'il la prioit de foufFrir fes amufe- 

mens» ou de lui rendre fon autorité. Qu'elle n'é- 

tcitpuiflantey qu'autant qu'il lui plaifoit de le pei;a 

matre: que fi elles'oppoibit àfon amour, il sop' 

poferoit à fon ambition ; & que , fans perdre le ref« 
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pcâ qu'il lui devoît comme à fa mère, il n*avoit 

qu'à vouloir être Roi pour la faire ceflèr d*itre 

Reine. 

Ces paroles , qu'elle avoit raifon de ne pas atten* 
dre du Roi Ton fils, puifque Mademoifelle de Se» 
André parloît par fa bouche , ne Tétonnerenc pas 
moins , que fi elles euITem été véritablement de lui. 
Elle n^ofa pouffer la remontrance plus avant, de 
peur que Mademoifelle de St. André ne luieûten^ 
corediflé quelque réponfe. il fetrompoit decrot* 
re qu*elle voulût empêcher fes amufcmens. Son 
defiein dominant étoit de Tamufer fans cefle: & fi 
IVIademoifelle de Sl André n*eèt été que belle, elle 
eût été la première à louer fon choix : mais elle lui 
crouvoic un efpric capable de lui faire ouvrir les 
yeux; & craignolt, quand elle feroit-maltreile de 
celui du Roi, qu'elle ne luifltconnoltre qu'effiec- 
tivement on Tamufoit, Le Roi & la Reine fe rac- 
commodèrent pourtant avant que de fottir d*où 
Ils étoient* Mademoifelle de Saint-André demeu* 
ra au Roi , & la Régence à la Reine. 

Le DucdeGuife, fenflble aux bienfaits qu'il avoit 
reçus de leurs MajeQés , en fut fi reconnoilTant» 
qu'il ne voulut pas que fon fils oubliât le refpeâ 
qu*il devolt au Roi , jufqu'à être encore fon ri- 
val. Les articles, que le Cardinal de Lorraine & 
le Maréchal de Saint-André avolent drelTés , fa« 
rcnt déchirés : & Je Gouvernement de Lyon , qui 
vint à vaquer, ayant été donné à ce Maréchal, 
chacun fut content, ou du moins chacun fit fèm* 
blantde l'être. Mademoifelle deSt André futre* 
gardée comme la Mahrefie du Roi, & refpeâée 
plus qu'elle ne l'avoît été auparavant. La Reine- 
Mere, qui avoit peur d'elle, la vit, non pas fans 
chagrin, mais feulement fans liU en témoigner :& 
pour Marie Stuart, fi elle eut quelque dépit • corn- 
nie cela ell alfcz vr?iii?mblabley elle n'en fit. rien 
paroîtfe, 
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Le Prince de Condé , voyant que chacun étoif 
fi content, cclTa de rétre; &, n'ayant pu fe faire aî< 
mer de Mademoifelle de St. André , il s'en voulut 
faire haïr. Il épia que le Roi ne fût pas dans fou 
appartement » pour lui aller faire une vifîte i & dé- 
buta par un compliment malicieux fur la nouvelle 
dignité qu'elle avoit acquife. Elle prit cela pour 
une efpece de bravade, & le prit comme il le fal« 
loit prendre. £lle lui répondit d'un ton fort haut, 
que c'étoiuune des raifons qui i'avoient empêchée 
de répondre à fa paflion» & qu'elle avoit trouvé 
la qualité de MakrefTe d'un Koi de France pré* 
férable à celle de Maltreiïe d'un Cadet de la Mai- 
fon de Bourbon qui n'avoit aue liCape &rEpée^ 
£cmoi, Mademoifelle, ou Madame, car â pré- 
fent on ne fçait comment vous appellcr, repartie 
encore malicieufement le Prince, je vous aimois 
aflêz pour nepas lailTer votre gloire dans l'obfcu- 
rlté. C'eft à vos charmes que vous devez eette 
qualité de Maitrefle du Roi qui vous eu, fi chère* 
mais c'efl imoi que vous en devez l'éclat. Je n*al 
pufottfFrir que vous fufiiezplus long-temps privés 
des refpedb que ce grand titre vous fait rendre» 
Sans moi ^ qui me fuis donné des foins inconceva* 
|>les pour mMnllruire de la vérité, on ignoreroic 
ce que vous êtes; & vous m'avez l'obligation d'a« 
voir le premier publié ce qui fe paflbit enire le 
Roi &.VOUS* 11 fut fî desobligeant, que, de peuc 
qu'elle ne dout&r de ce qu'il difoit, il lui apprit 
qu'au retour de St. Qou, c'étoit lui qui avoit trouvé 
le billet qu'elle perdit, & qu'à une heure après 
minuit il étoicdansi'alcove, d'où il vit avec quelle 
joye elle feiaifoit deshabiller, quand par malheur 
pour elle l'incommodité de laJEleine lui déroba le 
plaifîr qu'elle fe promettoit. Enfin , il n'oublia rien 
de ce qu'il crut qui ferviroit à le faire haïr, & y 
réufCc parfaitement bien ; car , depuis ce temps-U,iIa 
eureat une haine invincible l'un pour l'autre. 
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Ce Prince fit d'autres amourettes , & Mademoî» 
felle de St. André»" qui étoit tendrement aimée 
du Roi, s*en tint à Ton amour, & fit bien. A la 
première vîfîte qu'elle en reçut , elle fe plaignit 
du Prince de Condé , & porta fi haut l'outrage quMI 
lui avoit fait , aue le Roi trouva fa haine afTez jufle, 
pour en être de moitié, & pour époufer la paf. 
fîon qu'elle avoit de s'en venger. Pendant qu'ils 
tn cherchoîent Toccafion, le Prince en contoft â 
une autre fille de la Reine nommée Mmdemoifere 
deLimeviU un peu moins belle que A^ademoifelte 
de St. André à-la-^vérité , mais en récompenfe 
mollis altiere, &. dont il étoit (ûr que le cœur 
érôit tout à lui. Il lui en conta fi bien, quMls en 
vinrent ù ce qu'on appelle la conclufion du Ra< 
man. Elle en eut un fils, dont elle accoucha foas 

le Règne de Charles IX. le 2 s Mai de Tannée 1561, 
dans le Louvre même: mais la Reine, qui, en ce 
temps-là , avoit befoin du Prince de Condé pour 
balancer la puiflance de fa Maifon de Guife qui 
s*éievoIt trop , eut compTiflîon de la fragilité hu- 
tnaine. L'inclînafion qu'eut le Prince de Condé 
pout Mademoifelîe de Limevil ,ne dura pas ; plu- 
tôt parce que les affaires de l'Etat changèrent de 
face, que par aucun dégoût qu'il eut pour elle. 
Cependant, le Roi, outré de la pièce qu'il avoit faîte 
à Mademoifelîe de St; André, avoit juré de la 
perdre; ôc, pour en venir plus facilement à bout, 
il fe rangea du côté des Guifes. On ne l'appel* 
loît que rarement au Confèil, quoique dans la 
^ûice il y dût tenir le premier^ rang. Quand 
ils'y trouvoit, les Guifes fe mettoièntaudemw de 
îu! , par le commandement du Roi même ; & ces 
îïiépris, qui çnôoieut le cœur de fes ennemis , ou* 
trerent le fien. 

L'Héréfie que Luther a répandue par tonte PEa- 
rbpe , avoit dés le temps de François L & 
d'Henri îl; irrk'ôté la France en divers énthoîts ;Â 
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les Huguenots étant plus forts qu*lls ne ravolenc 
été, cherchoîent à fe venger des cruautés qu'on 
avoit exercées fur eux^ & vouloient commencer 
par les Guifes, tant pour l'intérêt de leur Rell- 
gi'on, dont ils étoient les ennemis déclarés, que 
pour fe bien de l'Etat, dont par animofîté ils les 
nommotent les Tirans. Il leur manquoic un Chef 
auifî vaillant que l'étolt le Prince deCondé, mais 
peut-être le feroit- il devenu il la Conjuration d*Am- 
boifeeût réulfi. Pour fe juftîfier de ce qu'ils vou- 
loient faire, ils femerent des libelles. On dit 
que le Prince, qui avoit de l'erprit infiniment, les 
drefla lui-même. Ils montrèrent que , par les Loit 
du Royaume , les Femmes nt les Etrangers ne d&> 
voient point ^;re admis au Mînidere; & citèrent 
piaûeurs^exemples, pour montrer que PAdminiflia« 
cion des Cardinaux avoit toujours été funeile î It 
France. 

Ces libelles offenferent terriblement les Guifes, 
& fur-tout le Cardinal de Lorraine; (bit que {on 
MInrdere j]Ullifî|it les exemples qu'on lui alléguoit, 
ou que les raifons de fes ennemis eulTentafrez de 
force pour perfbader les vérités qu*lls publiolent. II 
foupçonna tan Confeillcr du Parlement de Paris 
sommé du Bolirg, homme d'un mérite extraor» 
dinaire & d'une fingulieré vertu, â la Religioa 
prés, d'en être TAuttur. Il y avoit une année 
entière qu'il étoit prifonnier, pour avoir déclaré 
hautement qu'il étoit Luthérien , car en ce temps* 
là il n'y avoit point de crime plus énorme j & fl 
tous ceux qui moururent pour la Religion eufTenc 
pris le bon parti auffi-bienque le mauvais, lei 
anciens Romains aurolent moins fait de Martfrg 
que le règne de François II. & de Charles iX, 
De peur que du fiourg ne dit d'autres vérités , 
plus fâcheufes peut-être que celles qu'on le foup- 
çonnoit il injuûemeot d'avoir déjà dites , on 
oonna ordre à fes Juges, qui, en faveur de foii 
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mérite, lui vouloient donner le temps de ferecoD- 
noUre, de le condamner à la dioïc le plutôt que 
faire fe pourroic pour la gloire de Dieu: ce qu*ils 
iirent avec un zèle dont le Cardinal de Lorraine 
les loua extrêmement Ce Magiftrat fut au fupplice 
. avec une intrépidité furprenante, y porta un vifa< 
ge fort tranquille, & exiiorta ceux de fa croyance, 
qui étoient préfens â fon exécution, de mourir 
aufll glorieufement que lui; les alTurant que la 
mort étoit la chofe du monde la plus douce, quand 
on la fouffroU pour une fi borne caufe: paroles 
«qui entrèrent bien avant dans Tame de ceux qui 
étoient imbus de la nouvelle opinion , & q<ui leur 
perfuaderent facilement que leur Religion e'toit la 
jneillcure, puifqu'un homme û fage & û éclairé 
aimoit mieux mourir que d*en embrafTer une au« 
tre. 

Cette mort caufa un grand fracas dans le Royau- 
me. Le premier defiein des Huguenots fut de la 
Tengerâ force ouverte; mais la peur qu'ils eurent 
d*étre trop foibles, leur fît prendre une autre. ré« 
folution. lis confpirerent. Les uns difent qu'ils 
n'en vouloient qu'aux Guifes , & Ijes autres qu'ils 
auroient porté leur attentat plus loin/ s'il eût 
xéufll. Quoi qu'il en foît, cette conjuration, qui 
fait tant de bruit dans nôtre Hiûoire, & qae 
l'on nomma la Conjuration d'Amboife, fut décou- 
verte. La Renaudie, Gentilhomme de Périgord» 
grand Luthérien »& encore plus grand brouillon, 
en fît confidence à un Avocat de fes amis: cet 
Avocat le dit à un Maître des Requêtes , qu'on 
appelloît l'Allemand Vouzé; & Vouzé^ foit qu'il 
eût horreur d'un tel deiTein» ou qu'il voulût ren- 
dre un fervice qui méritât récompenfe ^ avertît 
les Guifes de ce qu'on lui avoît ap|ms^ Il ne s'ed 
rien vu de plus horrible que ce qui fe palfa dans 
Amhoîfe pendant toute une femaine: lefangruif- 
feloit par toutes les rues de cette ville; & Von 
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7 égorgea tout ce que l'on découvrît. de conjurés, 
. Mademoifelle de St. André , qui avoit fur refprit 
du Roi tout le pouvoir qu'elle y vouloit prendre, 
(t qui confervoît une haine mortelle pour le Prin- 
ce de Condé, crut avoir trouvé une occafion de 
le perdre. Elle promît à deux conjurés de leur 
faire avoir leur grâce» s'ils vouloient i'accufer d'a« 
voie la principale part â la conjuration. Que ne 

, fait-on point pour fauver fa vie! Us s'offrixent de 
faire ce qu'elle fouhaitoit. Ils furent interrogés 
^ans le Confeil fecret , où le Prince n'affiftoic point* 
lis l'accuferenty & avec lui l'Amiral & Dandelot. 
Il e(l confiant au'une partie de ce qu'ils dirent 
étoitvéritable»aqueficette entreprife eût réuffi, 
le Prince, l'Amiral, i^Dandelpr, feferoient décla- 
rés: mais les miférables qui eurent l'infolencé de 
iesaccufer» ne lecro/oîentpas; & le Roi, qui ne 
fçavoit rien du crime que Mademoifelle de St. An- 
dré voûloit commettre » fembloit toutefois être 
d'intelligence avec elle ; car il leur promit , en far 
veur de ce qu'ils venoient de dire, la grâce qu'elle 
leur avoit fait efpérer. Cette promeiïe l'inquiéta» 
Elle eut peur, quand ces faux témoins feroienté* 
chappés , qu'ils ne fe dédiflent. Elle voulut fe for« 
tifier du confeil du Maréchal de St. André» fou 
perç, à qui elle apprit ce que la.hainé qu'elle a- 
voîc pour le Prince de Condé, lui avoit fait en- 
treprendre; & l'appréhenfion o& elle étoit. Le 
Maréchal haïObit le Prince, & fa. ûlle étoit trop 
avant pour reculejv II falioit le perdre, où elle- 
même étoit perdue. Quoique le Roi lui fit l'hon- 
neur de l'aimer , & qu'il loi eût promis fa protec- 
tion, il auroit eu de la peine à autorifer un cri- 
me de cette Importance. Pour ne pas laitier à 
ces faux témoins le pouvoir de fe dédire,, on lea 

. fut trouver dans la prifon où on les ;a voit faipenés ; 
à y les ayant pris chacun en particulier, on les 
jnaiËcia tans leur donner le temps de prononcer 

D 5 une 
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une feule pirole. Lesfcélérats le mérîtoîent bîctt. 
La rupture du mariage du Prince de Jofnville , & 
de Mademoifelle de St. André, n'empêchoit pas 
?]ue le Maréchal &ies Guîfes ne fuflent toujours 
les meilleurs amis du monde. Cependant» les Gui- 
les qui avoient donné les ordres néceflaires pour 
faire arrêter le Prince le lendemain à fon lever, 
jagiflbient de bonne- foi, & le croyolent effeftive- 
ment coupable* fur la relation des faux témoins 
kivCïU avoient ouïs, dont ils n'avoient pas une 
médiocre joye; ca^pour le fecret queMademoi^ 
felle de 'St. André avoit appris à fon père, il étoit 
trop délicat potn: être confié à -quelque autre. 
* Pendant tout ce fracas, l'Amiral étoit à fa maî- 
fon de Cbâtillon , où II attecdoît aflez impatiem- 
ment le fuccès de la conjuration; & Dandelot, 
qui venoît i Amboife y où étoit îe Roi , ^yant été 
f encontre {)ar des conjurés qui fuyoient, s'étoit 
fauve en Bretagne, où fa femme a voit une terre 
Jîiarfaieement beHe. . I! n'y avoft que le Prince de 
Condé qui fût â la Cour, pour appuyer l'entre- 
prife s'il voyoît qu'il y eût )leu d'agir: H n'y eut 
aufIT que lui de qui les jours fuffent en danger. 
On luiauroit înfdilRblemêritcbupéla tête, s*il eût 
été arrêté; mais, fur les deux heures dï la cuft 
qui précéda 1e jour qu'il devoit Têtre, un de fcs 
Valets dé chambre lefut éveiller avec précipitation 
pour lui rendre un billet qu'il venoit de recevoir, 
^ qu'on lut avoit recommandé de lui faire voir i 
•Phçiire mÔthç , ■ fans confidérer s'il donnoît ou non, 
Payantafluré que le Prince n*avoît jamais eu daf- 
taire plus preffée, II l'ouvrît , & trouva que c'é- 
;toît une femme qui l'avoit écrit, mais îl n'en pat 
connottre leçara^ere; &, d'ailleurs, ce qu'on lui 
mahdoit ne lui permît pas de "perdre' du temps à 
'Ppiaélner. Il ne conteno^ft qie ce peu dé «ot€. 

^r.tpuii en dire davantage, . .^' î.. ; -.. . .. 

Ce 
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CeÎPrihce , qui ne fe fentoit pas trop Innocent , ne 
rêva pas i ce qu'il avoit à faire. II fe leva , & 
fortic d'Amboîfe le plus diligjemment qu'il lui fut 
poffible. Les Gardes» qui étoient aux portes, n*é. 
tantpasînftruitsdecequî avoit été rérolu,,ioin de 
mettre le moindre obltacle à fa fuite, le laîfferent 
paflcr avec tout le refpeft qui étoît dû à fa qua- 
lité. Il fe retira à Orléans, où fon nom étoic 
en^ande coniidératfon, &où il avoit de puiflans 
amis , prêts à fe facrifîer pour fes intérêts. Il y 
avoit peu de temps qu'il étoit parti , quand Jes Gar- 
des du Roi invertirent fon logis j &, quand on 
8*avifa de l'y chercher, il ne pouvolt encore être 
loin. On envoya quérir fes accufateurs, quel'oa 
trouva égorgés, fans pouvoir apprendre par l'or- 
dre de qui ils Tavoient été.' L'indice étoit plus 
fort contre ie Prince, que contre le Maréchal de 
St. André; & cependant c'étoit leliflaréchal qui les 
avoit fait a{raifiner,& non pas le Prince. On pen 
cha tputefoTS du côté que penchoit l'indice : & 
toute la Cour feperfuada que le Prince, enragé de 
fe voir trahî par ces conjurés, s'étolt vengé d'eux 
avant que de fe fauver. Par ordre du Roi , on com- 
mença de lui faire fon procès; & s*il eût été pris , 
on n'auroit pas manqué de l'achever: mais, le voyant 
maître de la campagne , on crut que ce feroit inu« 
tilenienc porter les chofes à l'extrémité; & l'on 
aima mieux, faire femblant d'ignorer le fecret de 
la conjuration , que de donner matière à une nou* 
velle. 

Cette Politique ne s'accommodoit pas avec b 
haine de Nfademoifelle de St. André. Elle s'en 
plalgBit au Roi. Il lui fit confidence des raîfons 
queleConfeil avoit eues d'en ufer ainfî, & lui die 
que la perte du Prince n'étoit que différée , flk 
qu'il ne lui accorderoit jamais fa grâce fans con- 
fulter la haine qu'elle avoit pour lui. Quelques 
jours apris, toute la CoUr partît d'Amboîfe pour 
^ ^ D 6 aller 
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aller â Orléans » où Ton avoit réfolu de tetnr ter 
Etats généraux. Le Prince en étoit parti pour ai. 
1er trouver TAmiral à Châtillon,:^ de4à le Roi 
de Navarre Ton frère, qui étoit dans (on Gouver- 
aemenc de Guyenne. En palTant à Chàtilion ,. il 
montra à TAmiral le billet qui lui avoit fauve la 
vie: rAmîral en connut l'écriture,. & lui dit qu'il 
venoit de la Maréchale de St. André; mais lePr-in. 
ce trouva fî peu d'apparence àce qu'il difoit, qa'ii 
lui fat isBpofîîble de le croire.. 
Cependant,le temps de tenir les Etats s'approchoi^» 
On avoit mandé aux Princes du Sang., & à tous 
les Officiers de la Couronne, de s'y trouver, fur pei- 
ne d'être déchus de leurs dignités, & d'être ré- 
putés coupables. L'Amira],.quînecrovoitpas avoit 
été accufé à Amboife >. fe rendit à Orléans ; mais le 
Koi de Navarre, que Ton conGdéroit moins à la 
Cour que les Guifes , refufa de s'y trouver: & 
pour le Prince de Condé, qui avoit fait de» prati- 
ques par toutes les Villes où il' avoit paffé, loin 
d'être d'humeur à obéir, il levoît des troupes de 
l'argent que lui fournifibient Us EUigiienots , pour 
perdre les Guifes à force ouverte,, puifque les 
conjurations avolent tant de peîn« â réulGr , & 
que parmi une quantité de monde H étoit mal-aifé 
qu'il n'y eût des traîtres ou des imprudent. Les 
carelTes que l'on fit à l'Amiral quand il fut à Or» 
léans , lui perfuaderent facilement qu'on ne le Coup- 
çonnoit de rien , & que le billet que le Prince de 
Condé avoît reçu étoit une pièce du Maréchal de 
Saint-André & de^ Guifes, pour l'éloigner de la 
Cour. & tâcher de le rendre fufpeû. 11 écrivit 
auRoî de Navarre, & au Prince fon frère, & les 
eonjura de ne fe pas rendre criminels; les aiïli- 
lant qu'ils feroient reçus aux Etats avec applau« 
diflement, &.que leur préfence étoit abfolument 
nécefTaire dans une Aflembléç où le pouvoir des 
Guifes koit trop loin » s'il ne s'y irouvoît des 

Trinccf 
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rrinces du Sang pour le balancer. Ces Lettres ne 
Erent point d tfFer. 11 en écrivit d'autres ^ & 
leur manda que c'étoit par ordre de la Reine, qui 
k lafToit de la domination des Gulfes, auffi*bien 
que le {efle de l'Etat » & , de peur quMls n*en dou^ 
taflent, il leur envo7auneLettreoulaRelne-mere 
s'expliquoît eIle>mêiBe« âfles coniuroit de la dé- 
livrer de Toppredion des Lorrains* Cette Lettre 
fut un appas qui ,les attira où l'on foubaitoit qu'ils 
fe rendilTent. Le defir qu'ils avoient d'arracher le 
Gouvernement aux Guifes « leur 6t oublier que la 
Reine étoit la plus diffimulée PrincefTe de fon tema. 
Le Roi de Navarre partit; & , malgré la répugnance 
que le Prince de Condé avoit à le fuivre» il l'en 
preiïa tant qu'il lui fut impôiSble de s'en défea- 
dre. 

Mademoi(îeire de St. André, qui avoit juré de 
ne pardonner jamais au Prince de Côndé TafFront 
qu'il étolt caufe qu'elle avoit reçu, & Tinfulte 
qu'il avoit ofé lui faire enfuite, avoit choiii' le 
moment où le Roi lui témoignoitle plus d'amour,, 
pour le fupplier^ s'il étoit vrai qu'elle en f(k al- 
inée> d'avoir la borné de la venger, & de h d£- 
^re d'un homme dont la (èule préfence étoîc 
pour elle une manière de reproche qu'elle n'avoit 
pas la force defupporter. Que refufe-t-on dans ces 
momcnf-là, ou plutôt que n'accorde-t-on pas! 
Le Roi, qui n'avoit pas trop befoln-d'être amoureux 
pous être aveugle, & qui d'ailleurs étoit dans un 
içe incapable de réflexion, lui promit la mort du 
Prince, & lui auroit promis davantage IS ellereût 
demandé. AufB-tôt que le Roi de Navarre fut à 
Orléans , on lui donna des Gardes ; & pour le Prince 
de Condé y on l'arrêta*. On reprît îe procès 
qu'on avoit commencé , & en l'accufa d'avoir 
été l'un des|Chef3 fecrets de la Conjuration d'Anr* 
bdfe, ÔL d'avoir fait égoi^er fes accuâteurs pour 

D 7 cnfévelir 
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cnféveTîr dans robfcurîté Ies(>reuvcs defon ctîme. 
Le Roi , & Mademoifelle de Saint-André j parlei 
rent i fès Juges : après cela, il étoît mal-aifôdeie 
trouver innocent. Toutes les fois qu'on lui par- 
îôit d'avoir fait égorger <]uelqu'un , il paroiffolt 
le plus étonné du monde, & cet étonne ment étoît 
pris par ceux qui le dévoient juger pour unecon- 
fufion convainquante. On lui confronta un nom- 
mé La Sague, Secrétaire du Roi dé Navarre*, à 
qui h peur de la quffftion , ou plutôt l'efpoîr de 
!a récompenfe, fit dire de terribles chofes. Il fut 
furpris de voir ce malheureux, qui lui avoit d'ex- 
trêmes obligations, être d'întellîgence^avec fesen- 
Uemis pour le perdre; & cette furprîfe fut fiiivic 
d'une autre incomparablement plus grande. Un 
de fcs gardes, homme à qui l'or étoit capable de 
faire tout entreprendre, lui donna le plusfeçré. 
tement qu'il put un bilïet qu'une perfonne qu'il 
ne connoîflbit pas l'avoît conjuré de Fui rendre. 
Il l'ouvrit , & reconnut d'abord au carafteré , qu'il 
vendit de Tobligeante perfonne qui à deux heures 
après minuit lui avoit donné avis de fe fauver 
d'Amboife. H ne douta point qu'elle n'eût encore 
quelque chofe de fort important à lui apprendre, 
& dans cette penfée il lut avec précipitation ces 
paroles. 

Croyez-moi yPrince ^ prépare%^vom à 
U mort^ aujjï'bien vous fied-il mal de 
vous défendre. Qui vous veut^perdre ejl 
nmije PEtat. On ne peutrten voir de 
plus coupable que vous. Ceux qtuj 
far tfn véirtable Gisèle pour le Roi , 
mus ont rendu Ji criminel y itoicnt 

bonne- 



f Ia jsCo^ 



D E C o N i> e'. ty 

honnêtes gens y gjp incapables i^étre 
fubornés.. Je prends trop d^intérét 
h tous les maux que mus avez faits 
m votre vle^ pour vouloir vous taire 
que V Art et 4e votre mort n^ejl plus 
un fi grand fecret. Les fcilérats » 
car c'ejl ainfi que vous nommez ceux 
qui ont ojé vous accufer^ mérit oient 
aujfi jujlement récompenje^ que mus 
la mort qu'ion vous prépare ; votre feul 
entêtement vous perfiiade que votre 
mérite vous a fait âei ennemis ^ 
^ que ce ne font pas vos crimes 
qui caujint votre ^rjgrace. Niez 
avec votre effronterie accoutumée 
que vous ayez eu aucune part à 
toutes les criminelles Pratiques de 
la^ conjuration d^jémboife : il r^ejl pas 
comme vouf vous Pétes imaginé y im- 
pojfihle de vous en convaincre. A 
tout bazar d recommandez-vous à 
Dieu. 



Ce pauvxe.Prince, voyant que tout iofultoie I 
ibn mafhvur, pei^fa perdre patience. Il ne po«p 
voit eompiendre quelle raifonavoiteue la pef fos- 
se 



ne qaf lui écrivoic de l'avertir fi obligeMment 
de fe fauver, pour le braver enfuite fi cruellemenr» 
& dans une conjonâure fi fâcheufe. Il préten* 
dok n'avoir jamais mérité qu'elle prie foi» de Ci 
vie , ou croyoit le mériter toujours; & s'il ne lui 
avoit point rendt) de fervices pourattirer fa bonté, 
il lut avoit encore moins, fak de déplaifir pour la 
perdre. Cependant un procédé û différent du pre- 
mier avoit quelque chofe de bien forprenaDt* H 
reprit cette Lettre qu'il avoit jettée fur fa table, 
& la lut untt féconde fois. Il n'y trouva pas un 
mot , qui ne lui parût très-offenfant. Il la plia de 
pluiîeuf 8 façons « pour voir s'il n'y avoit point quel- 
que miQere; car , étant accufé d'être criminel d'£« 
tat , il étoît dangereux d'expliquer trop ouverte- 
ment les featimens favorables qu'on avoit pour 
lui. II chercha tant, qu'à la fin il trouva ce qu'il 
'cherchoit. Cette Lettre, à la lire comme on a 
accoutumé de lire toutes les autres étoit fans-doute 
fort désobligeante. Mais à n'en lire que la moi- 
tié, c'cft-à-dire après en avoir fu la première 
ligne fauter la féconde, la quatrième, la fi»eme, 
& ainfi du relie » il trouva qu'elle étoit connue 
en ces termes. 



Croyez-moi Prince j préparesi-vàus à 
ioùidïfindrè. Qui mus veut perdre èft 
plus coupable que vous. Ceux Ijui 
vous ont rendu Ji criminel éïoiira 
/uhornésl Je* pyends tr^^^ 
en voire vie 9 pour voUôîrvoustaii^ 

••• •• •• •• •■• t* *'•- •• •* ** ** ** ** •* ¥* •• •-•■ •« •• 

un 
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m fi grand Je^ret. Les JciJérats 
qui ont ojé vous accufer^ mértioient 
ia mort éju^an vous prépare : vôtre Jeul 
mérite vous a fait des ennemis 

** *• •■ ** •• %%■ V9 A9 »• •• •• %^ ■• tfk • • • • #-• • • • • 

qui caufent votre di/grace. Aiez 
»• •• ••• «H» •• •• •» •• •• •• •» •• >• •» •»■ •• •• •• •- 

que vous ayez eu aucune part à 

la Conjuration d^^mbôife: iin^ejiha^^ 
•• •> •• •• •• •• •• •• •• •■ •• •• •• •• *• •••• •• •• 

pojjible de vous en convaincre. A* 
dieu. 



•• »• •• •• %JB •• •• •• •«• •• *• •# »• *■•- 



Quelle différence de la pretnîere Lettre qu'avoir 
1q le Pfîncc, à celle qu'if venoit de lire! II s'cP 
time redevable à fa perfonne qui la lui avoit écrite, 
de la part qu'elle prenolc dans fou malheur »&def 
avi$ qu'elle lui donftoit, ft fuc extrèmemeDC fur* 
pris de Tinveatidn qu'elle avoît trouvée pour lui 
téoïK^îgaer tant de bonté fans Ce commettre, (car 
Il efl conftaot que quand cette Lettre fer>oit tom? 
bée dans les mains du Roi, elle étoit plutôt capar 
blede faire fa cour, que de lui attirer la moindre 
affaire.) D auroit bien voulu coonottre la femme 
ou la fille à qui il a voit tant d'obligation , pour 
Idî faire voir combien il étoh fenfîble aux grâces 
qu'il en recevoit, ne pouvant s'imaginer que ce 
fût à la Afltf échale de St. André, comme Tes avoic 

as^ 



f ^) Lis Mémêires di a UmfsnlàpsrUni tur.t ÎAttrtmfli^ 
ftcti/i ^ns dire de quelle mânhte elle fioiu 
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afi^ré TAfflirai ; & la batne. qui étoit entie letrn 
Maifons depuis^fîlong-temp^y^toit une aflëz bonne 
laifoD pour l'empôcher delècroirei. 

J^ndant qu'il chèrchoit* dans fon efprit qui ce 
pouvoît être qui prenoit tant d'intérêt en fa dif- 
grâce. Tes Juges encrèrent, dans fa chaàibre, & 
Finter^ogerçiu pour I^ ^pr.i3içre /ois.. . J| nia tou- 
jours qu'il eût eu aucune part à la Con>uratioo 
d'AmboifeV^ foutinc/^ue Tes. aceuftxeurs avoient 
été fu bornés, ÂsiaiTacrésenfuiteparfes ennemis, 
de peur qu'ils n'euflfentpas la force de poufïër leur 
Xïimè ju (qu'au bout rmals il ne parla en ^£içon da 
monde de la Lettre qu'il àvôii reçue; & quand 
il^eût.^té ffir de fe juftifier en latnontrant dios le 
véritable fébs qu'il la fâlioic voir, il ëût-'oieux 
aimé mourir, que d'avoir le malheur de déplaire î 
une perfonne qui chèrchoit à le fervir avec tant 
de genérofité* Les Juges , dont la faveur ne pou< 
i^oit ébranler Hutégri^ ,, ne trouyeirem que des indi- 
ces fore foibles contre lePrincerinals^euxâ qui le 
Éot&MademoifelJe de St. André avpient recom- 
mandéide le trouver afle? coi^ablepour Içcoodam- 
ner à laoïorl , ci^yanc ^eut-être! ^ue tout ce qu'on 
£iifoitppur s^graodir étotcJuOe, foutiarent qu'il 
y aVoic tlespreuve^.derefle, &le nombre de ceux- 
là ëtoltibeaiKoup plus grand que des jmtres. Ils 
fendirent un Arrêt que le Chancelier de l'Hôpital 
Tefttfa judkkttfeinent de ilgnex., & le condamne- 
rent à être décapité dans la Maifon i)u Km • â 
l'heure que Von entreroitauz Etats, Le Roi, Ma* 
demoifelle de St* André» & tes Juges qtii avoîent 
rendu ce bel Arrêt, n'eurent pas le plaifir de le 
voir exécuter. Le,B.oi<tomba malade pendant qu'on 
le fabriquoit. Cette maladie fut caufe que la Reine- 
mere en fîtfufpendre l'exécution, moins à la cod- 
fidération du Prince, que pour fon intérêt parti* 
cuUer. ËUeétoit coproinméedans les Affiatrës d Ë* 

ttt, 
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tat, & ne doucoic point qae fi le Roi venoit è 
moarir, leschofesnechangeafiencdeface. Ses au- 
tres enfans étoiem mineurs.. La Minorité des Rois 
e(l un temps favorable auxamblcieux ; & aînfi-elle 
craignoit, que (i la grandeur desGuifes demeurott 
fans contrepoids , elle ne fût du moins auflî danger 
reufe que tés pratiquer des Princes du Sang. 

La prévoyance de ia Reine ne fuc pas inutile. 
* Le Roi mourut, & l'autorité deMademoifellede 
St. André fut enfével-ie avec lui. Pour éviter 
les rdrentimeos du Prince, & même ceux de la 
Reine«mere , qui la haîflToit de ce que le Roi Tavoît 
aimée, elle {^ retira aux Religieufes de Long* 
Champ. François II. n'ayant point eu d*enfans 
de Marie Stuart, l'ainé de fes frères, qui était 
fe Doc d*AnjOtt , lut fiiccéda, &fac DomaéeCha^ 
les IX. 

Pour tichev de diffipet les troubles qui empC* 
choient la Reine Catherine de jouir tranquillement 
de fa Régence, .elle fit parler d'accommodement 
aux Princes <le Boutbon , ^ à ceux de la Maifon 
de Lorraine. Aucun des partie ne s'en éloigna; 
& fes conventions ayant été bien reçues de part 
& d*autre , ils s'accommodèrent. > Le Prince deCoa^ 
dé ror<tit de prifon, &• fut hautement juftifié par un 
célèbre Arrêt du Parlement f* 

Je vais dire unechofe incroyable, qui eft pour* 
tant une vérité confiante. - Ce Prince avoit taoi 
de penchant à être amoureux, qu'il ie devint mè^ 
me après qu'on lut eût prdnonté un Arrêt de mora 
}e ne crois pas •qu'il y aie aucun exeimple qu'on ait 
jamais fi mal pris Ton temps pour aimer. Dans Tin» 
certitude où il étott^d ceqtii arriveroitde fa ma- 
ladie de François IL il avoît quelquefois re^ 
gardé h Lettre qtf'il «voit Ircçue, & Fa^ic trou- 
vée fi pleine de bonté» que c'eût âté pour lui un 

fécond 

t Lt xa. dti même J0«ii« 
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fécond Tupplice » que d'être obligé de nôurir ingrat: 
le defir de coanoitre i qui il étoit obligé^ Tenvie 
qu'il avoit de hii en témoigner fa recoonoiflânce, 
le plaifîr qu'il prenoic â lui avoir obligation; j*ap* 
pelle tout cela amour» & effeâivemene c*en é« 
toit, 

Aufli-tôt qoe le Parlement eût mis la gloire de 
ce Prince en fureté , l'amour crut qu'il étoit temps 
d'agir pour fon intérêt. Condé, qui n'avoit point 
de ^cret pour l'Amiral , lui montra la Lettre qu'on 
lui avolt fait tenir en fa prifon. L*Âmiral lai fou* 
tînt de nouveau qu'elle étoit de la Maréchale de 
St. Anété V & qu'il en connoifloit parfaitement 
récriture. Si cela eft, répondit le Prince, j'ai- 
me la Maréchale de St. André, & tout ce que 
TOUS pourrez dire pouf m-'en détourner ne m'em- 
pêchera pas de l'aimer éternellement. Ls haine 
qui étoit entre fon mari & mof » & qui dure peut- 
être encore, car l'accommodement que la Reine 
a votthi ftire tù, à proprement parler une paix pli* 
trée: &' d'ailleurs « quand je n'aarois plus de rai- 
foBs d'Etat pour le ha}r,.î'ea ai d'amour qui font 
Incomparablement plus fortes; & c'ell aHkz pour 
n'obliger i être 'toujours fon ennemi, qu'il foit 
mari d'une femme que je veux aimer. Mais, pour 
en revenir à la Maréchale, ajouta-t«U, puifque 
la haine qui étoit entre fon époux & moi ne l'a 
pas empêchée de faire de généreux efforts pour 
n'obliger, je l'aime, & l'amour que j'ai pour 
elle durera fans^oute : il efl fondé fur la recon* 
Boiflance, & je ferai gloire d'en avoir toute ma 
vie. 

. Cette Maréchale n'étoit pas mère de Made- 
moîfelle de St. André. Le Maréchal l'avoit époa< 
fée e& (econdes noces , il y avoit trois ans , & 
c'étoit au plus (1 elle en avoit vingt-deux. Elle 
n'étoit pas tout-à-faît fi belle que la fille de fon 
mari, çials elle l'étoit aidez pour infpirei de l'a- 

moar 
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neur à un homme de bon goût; &» quelque déli- 
catelîe qu'eût le Prince, elle avoit-dequoi s'en 
faire aimer fans iefecours des obligations qu'il lui 
avoir. Le Maréchal de St. André étoit tout blanc, 
& les fatigues de ia guerre , toutes grandes qu*eU 
les euflènt été , y avoient moins contribué que 
cinquante-cinq ans qu'il ayouoit : cela s'appelle en 
avoir pour le moins foixante; car un vieillard qui 
a une jeune femme, en cache toujours un peu. Le 
Prince de Condé étoit fort jeune , & auili bien 
fait de fa perfônne qu'homme de la Cour, 11 avoic 
on grand mérita. La Maréchale y étoit fenfîble, 
parce qu'elle en avoit beaucoup aulii; & fur la 
fe4ile réputation du Prince elle avoit conçu pour 
lui une fecrette eflime qui lui faifoic prendre part 
à tout ce qui lui arrivolt. Son mari, pour la con* 
foler de ce que Ton âge lui dérobotc, avoit pour 
elle une cendrefle qu'elle eût trouvée inutile, fi 
elle ne lui eût donné lieu de rendre fervice au 
Prince. Il lui falfoit confidence de toutes les af- 
faires del'Ëcat. C'étoit de lui qu'elle avoic appris 
que le Prince dévoie être arrêté, quand elle lui 
donna avis à deux heures après minuit de fe fau* 
ver d'Aroboifei & c'étoit lui-même qui avoit en^ 
core eu la foiblelTe de lui confier un fecret que là 
fille n'avoit dit qu'à lui » 6c qui étoit capable de 
les perdre, fi la Maréchale eût ét-éauffi imprudente 
que fon époux. 

Le Prince, que fa nouvelle pa(Goninquiétoit,& 
quiéfoit plus amoureux que de fa vie il ne l'a voit 
été, fans fçavoir de nui; car malgré ce que lui 
avoic dit l'Amiral, 'il doucoit cpujours que cefûti 
la Maréchale qu'il eût de fi étroites obligations, 
fut rendre vifite au Maréchal deSr. André, & lui 
témoigner la joje qu'il avoit de l'accommodement 
que la Reine avoit eu la boncéde faire. La Mare* 
chale n'y écoit pas« 11 en eut un chagrin dont 
le MaxécbfLÏ de St. André s'apperçut, & qui lui 

fit 
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fie aoire'que le Fiince lui faifoic ceUe clvifjté à 
itgtctt & que dansTame il étoit toujours fon en^ 
nemi« Sa vifîte fut courte. Il eo fie des excufes, 
bonnes ou mauraifes » au Maréchal; & lui dit qu*il 
vouloic vivre avec lui eo ami Hncere , & le voie 
k plus fouvent qu'il pourroit« La Maréchale, qui 
étoit allée chez les Reines, rentra coôime le Prin- 
ce prenoit congé de fon mari. Cette vue, à quoi 
ellenes'attendoitpas, la fit rougir. Le Prince, qui 
ne rougidblt pas fi facilement , fentit je ne fçai quoi 
qu'il n'avoit pas accoutumé de fentir , & qui Ta* 
vertifloit tacitement que la Maréchale étoit la 
perfonne qu'il cherchoit. Il lui fit utt petit com« 
pliment (1 embrouillé » que le mari n*y put rien corn* 
prendre: mais la femme le comprit parfaitement 
bien, & le trouva d'autant plus intelligible qu'il 
ne i'étoic pas pour tout le monde. Elle 7 répon* 
dit d'une manière où le Maréchal ne trouva que 
de l'honnêteté » & où le Prince trouva quelque 
chofe de. fort tendre : non que cela fût efFeéktve* 
ment, mais il le fouhaitoit, & Toji croit facile- 
ment ce qu'on fouhaite. lis fe réparèrent , le 
Fjrince & la Maréchale , très-contens de s'être 
vus; & le Maréchal ni plus ni moins qu'il Tétoît 
avant que le Prince lui eût fait l'honneur de le 
vifîter. 

: L? foi'r, iisfe rencontrèrent chez la Reioe. La 
Maréchale s'y étoit rendue pour faire ,fa cour, 
& le Prince s'y étoit trouvé pour l'y voir. Le 
Duc dcGuife, ayapt quelque chofe à dire aa Ma- 
léchai de St. André , l'emmena , & fit an fort grand 
plaifir au Prince, qui avoit to\2tes les envies da 
monde d'entretenir Madame la Maréchale, {t qui 
ht l'eût ofé tant que fon mari eût été préfent. La 
Maréchale, qui de momenti autre jettoit les yeux 
fbrle Prince, & rencontroit toujours les liens, 
crut qti*il ne feroîe pas fâché de lui parler. Pour 
lui en faciliter l'oççafion , & avoir un prétexte de 
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(quitter de5 Dames avec qui elle parloit de cho* 
Tes indifférentes , elle fit feœblant d'avoir oublié 
fa montre, & s'en alla voir à une petîcc horloge qui 
étoit dans l'antichambre de la Reine quelle heure 
il pouvoit être. Cette adrefle eut lefuccés qu'elle 
en efpéroit. Le Prince l'aborda ; & voyant qu'il 
n'y avoic qu'elle qui pouvoît l'entendre. Je ne 
fçai. Madame» lui dit^il, s'il efl l'heure que vous 
fouhaicez qu'il foie* Pour moi , je déferpérois d*ea 
pouvoir trouver une aHea favorable pour vous té- 
moigner le reflentiment que j'aide vos bontés; & 
depuis que je jouïsde. la liberté, je dois être bon- 
teux de n'avoir pas fait un meilleur ufage d'un 
bien que je tiens de vous* 

La Maréchale répondit à la civilité du Prince , 
& lui témoigna le plus honnêtement qu'elle pue, 
qu'elle ne comprenoic rien à ce qu'il difoit. il 
s'expliqua. Elle avoit pour lui une véritable eHime , 
& peut-être même que ce qu'elle ne croyoît qu'ef- 
time, étoic quelque chofe de plus. Cependant 
elle ne demeura d'accord de rien, & ne voulut pa$ 
rifquer un aveu qui pouvoit faire tort à fa répu- 
tation, qu'elle ne le connût plus particulièrement 
qu'elle ne faifoit. Quoil Madame, ajouta le 
Princequ'ellechagrinoitterriblemencferoit-ilpoC* 
fîble que je fufle alTez malheureux pour être rede* 
vable de l.a vie à une autre que vous? Je crois, 
réponditla Maréchale, que vous êtes redevable dt 
la vie à votre feule innocence^ &« fuppofé même 
que vous n'en euffie^ pas eu ajQTez pour vous ifaire 
abfoudre, un Criminel dont la nallTance eil ac« 
compagnée d'un fi hc'^ut mérite a de grands pri« 
vileges : vciià ma pçnfée. Mais , fi vous 
defirez que je m'accommode à la vôtre, & que je 
cFoyc; qut'il v Ait quelque perfonne àqui vousayea 
obligation 4e J|i vie, fût-ce au plus graod de vos 
ennemis , je ne vois psis que ce foit un malhi^ur 
pouf v^i^i C'^Q ^ft ttAi Madame» repartiç Iç 

Prince , 
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Prince 9 -qui eft ti^autant pFus grand, qve Je ne 
me figurois point de, bonheur égala celui de vous 
être obligé: c'eût été une marque que je ne vous 
étois pas indifférent ;& ce que je vous aurois dû» 
eût autorifé une paflîon que je Cens naître, & 
que je ne puis m'empécher de vous découvrir: 
vous auriez , dis*je i attribué à ma reconnoii&nc 
Famour.... Je vois bien que je vous furprens , 
Madame s continua-t-il avec affcz de précipitation ; 
& que ce mot à quoi vous n*étes pis accoutumée, 
bieffe 4me vertu auflî délicate que la vôtre, l^on 
erreur efl caufe de mon audace. J'ai cru vous de- 
voir aflèz pour ne pouvoir m'acquiter qu'en vous 
aimant; & plus j*ai pris d'amour, plusse croyots 
avoir de reconnuiffance. Cependant, Madame, 
me voilà le plus amoureux de tous les hommes: 
les billets que j'ai reçus m'ont aidé à le devenir; 
& dés que j'ai cru qu'ils étoient de vous, je 
me^uis fi bien accoutumé à vous aimer, qu*à pré- 
fenty dulTai-je vous ofFenfèr, c'eft une habitude 
dont j'aurai de la peine à me défaire. La Maré- 
chale, de qui Ton ne parloit que fort avantageufê- 
ment , & qui jufques-Iâ s'étoit môme confervée con- 
tre les attaques de la médirance,ce qui la rendott 
Tune des plus rares perfonnes de Ton iiecle , ne 
put s'empêcher de prêter l'oreille à la paflîon d'oa 
auilî grand homme que Tétoit le Prince. Elle é- 
coûta tout ce que fon~ ardeur fut capable de lui 
faire dire, & quand il eut achevé de parler elle 
fe retira fans lui répondre , plutôt pour Irriter l'a- 
mour qu'elle lui avoit donné, que par aucun dépit 
de lui en avoir fait prendre. Depuis que la fille 
de fon mari s'étoic retirée aux Rellgiéufes de 
Long-Oiamp, perfonne à la Cour ne l'effaçoit, 
& alnf! elle fit quantité de foupirans , du nombre 
desquels fat Antoine de Bourbon Roi deNavarre. 
& propre frère du Prinee: mais , codimte elle vou« 
lôit un amant dont le mérita fôt* capable ds faire 

ex- 
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éxçafeî fe? foibîefles, fl elle en avoit, & que ce 
È.Di étoit Irréfolu & timide . elle demeura ferme 
dans rinclînatîon qu'elle avoic pour le Prince. 
' Deux rivaux ne font pas long.tempsjansfe haïr; 
&, (Juelque foTts que puiflent être les nœuds du 
fang, Vamour vient facilement à bout de les rom- 
pre, quand ils fervent d^obftacles à fesdéfleins. Le 
Roi de Navarre, qui auparavant étoit Tennemi 
des Gaifes , fe rangea de leur parti , & le rendit 
plus fort qu'il neTëtoft; car depuis quelques jours, 
pjr TEdit de pacification, il avoit été déclaré Lieu- 
tenant -Général du Royaume. La guerre n'étant 
pas trop bien éteinte, il ne falut pas de grands ef- 
forts pour là rallumer, & le hàzard en f.t naître 
un prétexte que les deux partis fouhaitolent éga- 
lement. " ■"• ' 

Le premier jour de Mars de l'année 1552. com- 
me le; Duc de Guife pàflbit par, la. petite ville de 
Vaflîi fes gens entrèrent païf curiofîté dans une 
grange où les Haguienots .teftoient leur prêche, 
& peut-être s'en moquerent-îls, ce'cjuî ayant fcanda* 
15 ré ceux de U nouvelleOpfoion, il s'émut une que» 
relie qui les obligea infenfîblemcnt d'en venir des 
injures aux. menaces ; & des menaces aux coups; 
le Duc de Guife, y étant accouru de bonne foi 
pour empêcher le defordre, fa préfence réveilla 
lahaineque les Huguenots avoient pour 'lui, & Tua 
d'eux eut raudacedeluï jctter unieipierre qui lu! 
mil le vifage tout éii' fan^j, ce qui anima tellement 
fe$ gens contr'eux, qiie lui-même n'en fut plus le 
xnaicre; &, qiioîqu'tfmît toute fon autorité en u- 
fage 9 il ne put les empêcher d'en tuer plus de 
cinquante , & d'en blefler pour le moins deux cens. 
Voilà ce maflacre de Vaflî,- dont il e(t tant parlé 
tians notre Hiûoire-, •& qui fut le prélude dç tou- 
tes les guéries qui ont troublé le règne de Char- 
lesr IX. & même ceux d*Henri IIL a d'Henri le 
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La Reoommée » qui jamais ne publie les cbofes 
comme elles foot. ne tarda gueres à porter au Frînce 
de Condé la nouvelle de ce meurtre» qu'elle ac« 
compagoa de beaucoup de circonHaoces capables 
de faire préfumer que le Duc de Guife en étoil 
l'auteur. 11 partit d*abord pour [aller trouver le 
Eoi à Monceaux • où il fe dlvertiàoit'depuis qneU 
oues jours avec laReine fa mère, & fes frères le 
Duc d'Anjou &, le Duc d'Alencon ; & ce fut en 
leur préfence quUl le plaignit au carnage que le 
pue de Guife venoit de Uire contre la foi des 
Traités, & au préjudice des Privilèges accordés 
i ceux de la nouvelle Opinion. Mais, de l'air dont 
on lui répondit, il vu bien qu'il lui feroit mal- 
aifé d'en tirer ralfon» à moins de la demander la 
force à la main. II envoya des Couriers le plus 
fecrétement qu'il put à tous les Cbeft de fon Paru'» 
qui » depuis la Paix , s'étoient difpeiCés en différen- 
tes Provinces; & leur donna rendez* vous i Or- 
léans 9 oii , malgré l'Arrêt qu'on f avoic rendu con- 
tre lui fous le règne du feu Roi, fon nom étoit 
extrêmement coftudéré. Il étoit ravi d'avoir un 
prétexte de renouveller la guerre, & fa valenr 
ne pouvoit demeurer oiOve ; mais cette iacllDa- 
tion beUiqueufe étoit oppofée â une autre qui dans 
ce temps-la étoit plus puiflaote fur fon cœur , & ce 
qu'il fentoit pour la Maréchale de Saint-André é* 
loU incompatible avec le deiTein qu'il âiifoU de 
s'éloigner d'elle. La Reine» qui pour fon propre 
intérêt appréhendoit qu'on ne fe faifit de la pef« 
fonne dli Roi, oii réudoit toute fon autorité» le 
ramena à Paris en diliçcnce; mais la cabale des 
Guifes., qu'elle ne craignoit pas moins que celle 
du Prince , y étant puiSinte, elle ne Ty crut pas 
en fflreté , & le cooouifît deux jours après â Fon* 
tainebleau. Le Roi de Navarre, que fa qualité de 
Lieutenant-Général du Royaume obligea de refter 
quelque tems â Paris pour j donner les ordres 
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qQ*il crut nécellaiies au bien de l'£tae , ne laîflbit 
paflër aucun >our fans fatiguer la Maréchale de 
Su André de quelqu'une de fes vifîtes ; car elle 
ne mettoit pas au nombre de fes bonnes fortunes 
l'honneur qu'elle en recevoît; & foncœur » préve* 
DU en faveur du Prince de Coudé» en étoit fî rem* 
pli, qu'il n*y avoit point de place pour un autre» 
Pour s'attirer la confiance de Ton vieil époux, 
& rinfatner d'une fidélité qu'il crut incorruptible, 
& qui cependant conunençoit â être chancellantey 
elle lui fit confidence des defleins du Roi de Na* 
Tarre, qui le jour précédent avoit rifqué une dé* 
daratlon d*amour; & lui'repréfenta, qu 'après en 
avoir reçu une û mortelle injure, fa vue étoic un 
fupplice qu'elle é(oit bien aife de s'épargner. Le 
MaréchalyCharmé de la vertu de fa femme, s'accor* 
da â ce qu'elle voulut, & lui permit de prier le 
Roi de Navarre dene la plus voir. Pour lui, > quoi* 

Sue l'outrage que ce Roi Jul avoit voulu faire foit 
e ceux. qu'on ne pardonne jamais, il fùfpendit 
fon refleotiment de peur de l'arracher àfonparti» 
& d*en fortifier celui du Prince. Le lendemain , le 
Roi de Navarre étant allé â fon ordinaire rendre 
vlfice à la Maréchale , on lui dit qu'elle n'y étoit 
pas. Il demanda le Maréchal, on lui dit qu'il n'y 
étoit pas auffi. Cela n'eft pas vrai , repartit le 
Roi de Navarre. Le Prince cfe Condé eu ici, voi« 
lâ fei livrées que j'apperçois ; & Madame la Ma«r 
xéchale 7 doit être, car apparemment ce n'eft pas 
ion mari qu'il cherche, fin difant cela, il feier-^ 
vit du privilège que fa qualité lui donnoit , ft monts 
dans Pappartement de la Maréchale, ob effeâive* 
sneot il trouva le Prince. Il efl confiant que la 
vue d'un. rival que l'on aoit favorifé, chagrine 
terriblement celui qui ne peut l'être* Le Roi de 
I^avarre ne put fupporter TafFront que la Maré«- 
ch^le loi faiioit de lui préférer fon frère , qu'il eftf* 
moU an^deffous de lui» parce qu'il n'^toit pas ft 
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puifTant; mais laMarécbale ne ieregardoîtpss de 
ce côcé U : au contraire »• ce qu'il avoit de mérite 
lui faifoit envlfager le refte comme une tnjuûice 
de ]a fortune; & s'il eût été en Ton pouvoir d'f 
remédier, ri n'ed rien qu'elle n'eik entrepris pour 
judifier qu'elle n'écoit pas fi aveugle qu'eue. Vous 
avezraifon. Madame, lui dit le iloi de Navarre 
en l'abordant, défaire dire que vous n'7éces pas» 
Il eit fâcheux d'être interrompu dans un tête-à« 
tèce fi agréable, & je prends pour vous voir un 
contre«temps que vous aurez de la peine à me par* 
donner. LaMarécbale, que fa préfence fatiguoic 
cruellement, &qui d'ailleurs écoit fâchée d'avcùr 
été furprife avec le Prince, quoiqu'il ne fe paille 
rien entr'eux dort la médifauce pût fe prévaloir, 
afFtâa un air plus iîer« qu'elle n'avoit coutume de 
Fa voir, pour lui répondre, que dans le tête-à-tête 
qu'elle avoit avec le Prinee fon frère, elle ne oral* 
gnoit point d'affront femblable â celui qu'elle a- 
voit efiuyé depuis quelques jours; &qiie,pouren 
prévenir un fécond de la mémeperfonne, elle fe- 
roic enfoTte qu'on ne la Xrouveroit jamais feule. 
}e crois vous entendre, Madame, repartit le Roi 
de Navarre : vous n'avez pas envje dé vous trou- 
ver feule avec moi, -mais vous n^êtes pas iUchée 
d'être feule avec un s^utre; & les ordres que vous 
donnez â votre porte , julUfient afiez qu'on vous 
^roit fait plaifir cie vous y laiiTer. Puifqu*il vous 
plaît, Monfîeur, répliqua la Maréchale, car ea- 
core qu'il fût Roi de Navarre, étant né fujet du 
Kol, on jie rapMlok point Sire: feulement 
comme premier Prince du (ang on le traitoit tou- 
jours de Monfeigneur,* mais la Maréchale, étant 
£n colère contre lui, crut être difpenfée decereC- 
peél:, & n'avoir point de mefures à garder avec an 
Prince qui la traitoit d'une û galante manière. Puif- 
qu'il vbus plait» Monfîeur, lui dit-elle, de vous 
^mmer vpus-fflême, & ^ue vous avez peur que 
; ' . le 
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je n'impute à quelqu'autre l'outrage que vous in'a« 
vez fait , je ne veux point vous ôter l.i gloire 
d'une fi belle adliion : à un befoin, je ferois encore 
plus , & je vous avouerois de bonne-foi que les 
ordres qui ont été donnés à la porte n'étoient que 
pour vous. C'en e(l trop, l^adame» repartit le 
Roi de Navarre , & la préfence de Tamant que vous 
me préferez, n*exigeoit point de vous une f! aveu- 
gle complaifance. J'ai dit que je vous aime» il 
edvrai, & je fuis prêt à lê dire encore: fîc*eflune 
foiblelTet c'en e(l une de celles qu'il n'ed pas hon« 
teux d'avoir j& je nefçai quelle raifon vous obli- 
ge à la co'ndamner en moi , & à l'approuver dans 
un autrev La-Maréchale voulut lui répondre, mais 
le Prince là prévint, & dit au Roi de Navarre» 
avec une fierté qui lui étoit affez naturelle» qu'il 
Jie confidéroit , ni ainelTe , ni MajeQé , quand il s*a* 
gifloit de défendre la réputation de la Maréchale, 
& qu'il oublioit-U ce qu'il pouvoîtlui devoir ail- 
ieurs ; que ce qu'elle condamnoit en lui écoit côd- 
damnable en tout le monde; & qu'il devoit juger 
plus favorablement de fa vertu, puifqu'avec une 
Couronne» il lui étoit impofllble de l'ébranler. 
C'efl parler un peu haut , repartit le Roi de Na- 
varre , mais je ne m'en étonne pas. Madame inf- 
pire du courage à qui bon lui femble. Elle me 
permettra toutefois de douter qu'un tel défenfeur 
de lia réputation contribue beaucoup à l'établir; 
& pour ce «qui eft de ce que je dois penfcr de fa 
vertu, le foin que vous en prenez efl d'un grand 
fecours pour empêcher les jugemens téméraires. 
Adieu, Madame, ajouta-t»il en fe tournant du 
côté de la Maréchale, je n'envie point à mon frère 
la bonté que vous lui faites l'honneur de lui té« 
inojgner: il ed julle qu'il foit favorifé de Tamaur^ 
puifquMl ne l'a jamais été delà fortune; & fi vous 
voulez que je /vous parle à cœur ouvert, je vois 
bîea qu'être môo cadet de fept ou huit ans elt 
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bn grand avantage pour être confîdéré de vous. 
Il fordc en achevant ces mots, réfolude fe venger 
de la préférence que fâifoic la Maréchale , & de 
ne rien oublier pour comprendre le Prince de Con- 
dé dans fa vengeance. Quoiqu'il n'entrât rien 
dans la paffion que le' Prince avoit pour elle, dont 
la plus fcrupuleufe vertu pût s'offenfer» il se laiflâ 
pas d'être îiché de ce que le Roi de Navarre les 
avoit trouvés enfemble. Il lui fît des excufes fi 
hoDJiâtes de ce qu'il avoit mal pris fon temps pour, 
la voir, & lui promit depoufler fon reflëntiment 
fi loin, fî la médifance ofoit attaquer fa gloire, 
que non feulement elle en fut touchée, mais en« 
core elle lui témoigna qu'elle l'écoit. Il n*avoit 
pu la rejoindre depuis la converfatioo qu'ils avoieni 
eue enfemble chez la Reine; ôc quelque peine 

âu'll fe fût donnée pour en faire naître une occi- 
on , elle s'étoit tenue fur fes gardes , & même s'é^ 
toit fait un devoir de l'éviter, de peur que Peflf. 
me qu'elle avoit pour lui, ne fôt d'intelligence a- 
vec l'amour qu'il avoit pour elle : mais ce Prince, 
fur le point d'abandonner Paris , & de s*expofer i 
rincertîtude des combats, ne s'étoit pu rélbudre 
j partir fans s'expliquer encore une fois avec^Ia 
Maréchale; & pour l'empêcher de le fuir, il Tétoit 
allé chercher jufques chez elle, oh il y avoit une 
heure qu'il l'entretenoit quand le Roi de Navarre 
les avoit troublés. Pendant qu'il avoit étéfeul a- 
yec elle, il lui avoit dit des chofes fi touchantes^ 
& lui avoit repréfenté avec tant de marque^ d'a- 
mour qu'il la voyoît peut-être pour la dernière 
fois, que fe fort des armes étoit douteux. A: que 
il elle avoit la cruauté de le laifier partir fans lui 
avouer que c'étoit à elle qu'il avoit de fî étroites 
obligations» la vie lui feroît un fardeau dont il 
chercheroit à fe foulager à la première rencontre; 
qu'à la fin elle lui avoit répondu: Vivez, Prince; 
a fî vous m'eftimez, faites un bon ufage du fer* 

vice 



B £ C 6 M D K'. Î03 

ticeque j*ai tftchéde vous reûAre. Hjls», Ma- 
dame, lui avoit répliqué le Prince, qu'il e(t inuci* 
le ce fetYice, li votre vertu fe gendarme dece que 
ma recônnoiffimce va au*delâ àt reflime ! Autant 
de fols qtl-'il tsCtH échappé de dire que je vous ai- 
mois , autant de fois votre vlfage que je confuî- 
tois» a fetnbté m'interdire cette audace; & même 
en ce moment je vois votre couleur naturelle qui 
s'altère, & qui me reproche que je vous outrage 
pour le prix des bontés que j*ai reçues de vous. 
Il e(t vrai» Madame, que d*abord vous étant plain* 
te à moi de l'injure que le Roi de Navarre 
vous & ^te^ vous nl'avertilfie^ afles que }e ne 
pouvofe limiter Ans vous déplace; mais , n'ayant 
{anlals été tù de vous qu'avec indifférence, & 

Sar ctmfSquent n'étant point eïichatoé par vos 
ontés y je régatdois la déclaration qu*îi a ofi 
irotts faire, comme un attentat fur votte gloire^ 
au-lieu qu'ajrant eu hi eénétofité de Vont intéreflet 
pour mol jttfqu'à prendre foin d'une vie que je ne 
dois qu'à vous feule , il me fembloit que j'avoit 
cent raifons pour vous aimer; A: , pour dire encore 
plus , je croyois ne pouvoir m'eà taire fans ingra- 
titude. Voilà quel étoit l^ur entretien avant que 
le Roi de Navarre entrât ches la Maréchale ^ (Se 
le Prince avoit même li bien fait, mi'il l'âvoitobII« 
gée à conibntir qu'il Tatmàt. Mais dé gtâce , lui 
avoit-elie dit, ne me voyez plus après le Gonfen« 
tementqne vous avez exigé de moi; je ne vous 
l'accorde qu'à condition que votre préfence ne 
me reprochera point ma folblefle; & ceil par vo« 
tre obéifiânceqûé je veux être perfuldée de votre 
amour. Ces paroles étoient preflântes.auiniie 
tarda-t-il pas à prendre congé d'elle nprès que le 
Roi de Navarre fat (brti. Cette Céparatlon ne 
fe fit pourtant pas fans peine: il eh coûta desfôu- 
pirs au Prince; & la Maréchale, qui s'étoit fait 
violence pour cacher fa douleur, ceifa de fe con- 

£ 4 traindre 
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traiodre aufli-tÀt qu'e]Iç ,n^. le vit plus , & lui . a c- 
corda des larmes > pour s'acquker des foupirsqu*!! 
avoU pouiTés. Les chofes écoîent en cet éiac en* 
ire le Prince & la Maréchale, quand le Roi de 
Navarre» plus pour faire dépit â Ton frère que par 
aucune autre confîdératlon , fe fît Catholique. D*aiU 
leurs ^ le Connétable de Montmorencjr, qui avoi'c 
toujours été dans les intérêts du Prince, ayant ouï 
dire qu*on avoit fait une propoOtipn au Confdl 
touchant la réplétitiôn des Dons\ & craignant que 
ce ne fût à lui feul qu!oD en voulût,' parce que 
fous le règne d'Henri 11^ Jl. avoit touche ^entuiiî le 
écus <lph^ il A*avQit jamais rendu compté, -s'étoit 
joint au Duc de Guifç^ & au JVlir^câal deS;t.*4n- 
dré , fous le fpéciéux prétexté de confetver liguRe- 
ligion de Tes Pereslm?LÎs,,à en Ijien jiger, .qe fut 
feulement 4c peur d'être^ obligé de remtuer cette 
jComme : . & tout ce quej^i-avoît ou dire l^^J^^jré* 
chai de Montmorency ion (ils, eUiméTe pîus fa» 
ge homme du Royaume, n'avoit pas été aâezibrt 
pour ren,détQUfRer, ' , • . 

Cette Ligue,<que lesHugueà^ts avoient nommée 
]e Triumvirat y étantaugoientée de Jla perfonne du 
Roi der^avàrre»& du crédit qui accompagn oit fa. 
qualité de Lieutenant-Général ,du Royaume .ceux 
dé la nouvelle Opinion abandonnèrent Paris , où 
lès Catholiques tenoiene le haut du pavé* Ils ne 
furent pas plutôt en campagne, & le Prince de 
Condé i leur tète, qu'ils firent rentrer dans le 
ccBur de leurs ennemis fa crafnte qu'ils leur avolenc 
4pnnée. Les Catholiques ne voulurent pas atten- 
dre à prier le Roî de revçnîr i Paris» que Tannée 
du Prince, qui grofnnbit tousl les jours» fût en état 
de fe faifir de fa perfonne. Ils prévinrent le mal- 
heur qu*un tel accident auroitpu caufer, & le Roî 
de Navarre, le Duc de Guife , &~ le Connétable , 
furent en diligence àP'ontainebleau^ où ils trouvè- 
rent la Reine qui héfitoit fur lé choix du parti 

' . ' ' qu'elle 
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qu'elle devtôie prendre^ Ouue qu*elié fe laflpit de 
la domination des Lorraiosi, on dUquelaRt^tlgiofi 
du Priace de Condé lui fembloit plus commodç 
que M Henné ;& THidoire même fait motion 
d*une Lettre qu'elle lui avoit écrite quelques jours 
auparavant» & qu'il envoya depuis à tous les Princes 
Proteltans d'Allemagne, pour en avoir plus facile» 
ment du fecours. Elle conteooic ces mots* 

J*ûUens une occufion favêrabîe d'enibraffer votr^ 
Partit (f peut 'être votre Religion. Agi[fiz de VQtrM~ 
cité; ff faites enjortequ* après avoir faii un fi grand 
pas j le démerai ne nous en demeure point. Du mien ^ 
je mettrai tota en ufage pour me délivrer de Veppref^» 
fion où je fuis. Jejçed de quelle manière ilfaut s*'$ 
prendre pour endormir les Lorrains; (f lorfquHlt 
me croiront la meilleure amie qu'ils ayent au monde » 
je leur ferai voir que lafineérité n'efi pas une vertu 
d'Italie. Souvenez-vous que je vous confie de grands 
intérêts i & qu'il s'agit de mon fils , defon RoyoU' 
me, if de moi-même. 

Ce fut un coup de foudre pour la Reine, que la 

prière, que jui firent les Confédérés, de ramener 

Je Roi à Palais. Elle attendoit pour fe jet ter entre 

Jes bras du Prince , que fon armée fût adez nom- 

' breufe pour contraindre le refte du Royaume à 

chaiïer les Guifes; & comme de jour à autre on 

voyolt des Gentilshommes de toutes les Provinces 

de la France le venir chercher» & lui offrir leur 

fervice, elle croyoit n*avoir pas encore long-temps 

à attendre. Ces confidératlons robligeoient à teni- 

porifer » & fon deflein étoit, fi le Roi de Navarre, 

oc ceux qui Tavoient accompagné fuflènt retour* 

nés à Paris» de prendre un chemin oppofé aukur, 

& de mener le Roi à Orléans , .qui étoit la place 

à*aimts du Prince, & le (iége capital de f!:>n pâ^- 

u. Le Duc de Culfe, qui avoit fait une longue 

. E'5 .;. . • épreuve 
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épreave de fes artifices , lui dit que ia pttConne 
du Roi lui étoit trop chère pour l'abandoimer de 
vue dans une conjonâure fi délicate; & le Roi de 
îlavarre, qui étoit naturellement brofqoe, ajouta 
que pour elle, elle pouvoii demeurer-là fi elle le 
trouvoir à propos, mais que pour ie Roi ilfalloit 
néceiTairement qu'ils l'emmenaiTent; deforte qu'à 
l'heure même ils le firent entrer dans fon caroile* 
& le menèrent tout pleurant jufqu'à Melun , le 
lendemain au Bols de Vincennes, & enfiiite â Fa- 
tîs» où . fous prétexte de lui faire plus d'honneur, 
en mit aflez de gens auprès de lui pour le faire 
garder, magnifiquement» 
LePrince^ déféfpéré de ce que le Roi étofc en la 

Imiflance de Ces ennemis , crut d*abord que la Reioe 
'avoit joué, & fe fervtt de tout ce qui loi vint 
dans la peiifée , pour fe venger d'elle. Il fit un 
IManlfefte, & repréfenta que le Roi de Navarre 
étoit d'intelligence avec les Ooifes, pour tenir leur 
Souverain dans l'erclavage;&,afinde juftifier ce qu'il 
difoit, il y inféra la Lettre que la Reine lui avoit 
écrite » dont il s'oiFroit de faire voir l'original à 
ceux qui en douteroient. 11 y avoit tant de vrai- 
femblance dans ce qu'il avançolt, que tous ceux qui 
n'éfoient pas partffans des Guifes^n'héfîterent poiat 
à le croire. Ceux mâmes qui ne voulofem être» 
ni du parti do Prince de Condé, ni de celui du* 
Triumvirat, ne lalflbient pas de s'attrouper pour 
^mander la liberté de leur Monarque, & le som- 
bre en fut!! grand qu'il allarma les Confédérés: ii 
bien qu'on fut obligé dVnvoyer une Déclaration da 
Roi dans toutes les Provinces de fon Royamne 
pour alTurer le PeupIe^queLeursMajeftés joutiTcyleot 
d^ne pleine liberté; qu'elles avoient choifi Paris 
pour y erre en phis grande aflurance; dtque.poor 
arrêter Tinfolence dei^ Hoguenots ((ui cherchoîeflt 
âfe faifîr de laperfonne du Roi, lï Reine fa meie 

avoit 
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atott jtfgâ à t>ropos de les flatter^d'ùfié érpérdncâ 
frivète, & d'abufet le Chef du parti ôat une Le(« 
tre qui âvoit le fâccèi qu'elle en efpéroit. Cetc6 
DétkmfM fut (aitie d*un Arrêt du Falrleinent , qut 
l^efriiKàttôlt de niailkcrer les Hagueiiots en quel* 
que lieu qu'on les pût trouver, comme Crimii^ell 
de Leze-Majefté Divine & Hamaîhe. Cependant. 
tiy ayant point encore eu d'hofUIités d^è part ni 
d'autre» le Chancelier de rHôpital, l'un des plus 
grands hôtfime^ de fon iiede, faifoît tous Tes tt 
Totti f)étit dliltper un orage qui grofljflbit depuis 
fi long*cemp^ ; mais toutes fes remontrances furent 
Inutiles: la Guerre coinmençof ta s'allumer en tant 
d'endfôits , qu'il fàlloit uneplujre de fang pour Té- 
teindre. 

L'amour, quîd'ordtrfairenere trouve que par* 
ml les jeux & les plailirs, vit fans s'eiFraTercequé 
frépatoîent d'affreux les horreurs d'une Guerre 
Civile. Le Roi deNatarre, ayant une fecondtt 
fols attaqué la vertu de la Maréchale de St. An- 
dré âv^ aUffi peu dé fuccès que la première, ré* 
ibiut de n'y pas perdre de temps davantage, &tâ< 
Aa de fé confbler de fes refus avec Mademoî- 
felle du Rôuet Fille d*honneur de la Reine , qui 
fie fe piquoit pas de la même réfîflance. D'autre 
cdté , Mademoifelle de Limevil fa cdmpagne , & 
Pille d'honneur comme elle, que le Prince de Con* 
dé avoît autrefois aimée , jiifqu'à en venir à une fa- 
miliarité dorit elle âvoît été quelque temps Incom* 
inodJe, fit tout ce qui lui fut pollible pour con«* 
tcrih \i pkÇRon qu'il avoit de combattre , en une 
antr6 oix elle trôuvôit que le combat avoit quel- 
que cfioftf de plus agréable. Elle fçavoît fon pen- 
chant ; & , tout vaillant qu'il étoit , elle ne doii- 
t6it pditit qu'il ne fût auffi fenfible à l'amour qu*l 
la etotre. EIW lui écrivit , & le pria de confidérét 

ârrtt afloSt fiiire la guerre à Une perfonne â qui 
M Tavott p^i toujours faite , puifque fa Reli^ 

E 6 Sion 
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gion la tnettoic au noipbre dç Tes ennemîf. CèN 
te Lettre n*eut pas VtfEttt qu'elle s'eq promettoit. 
Elle en écrivit uqe féconde , qai ne fut pu nieux re* 
eue que la première, dpnt elle fut fi outrée qu'^lte 
fut quelque temps â fe vouloir du mal de ce qa*elle 
n'avoit pas la force de le haïr. La Reine* qui pea« 
dant la guerre ne jouifToit qu'imparfaitement de 
fa Régence , parce que le Lieutenant-Général dii 
Royaume faifoit coût, ayant fçu de Maderooifelle. 
du Rouet, â qui le Roi de Navarre en avoilc fait 
confidence, que la Marécbalejie Saint- André étoit 
toute puiflante fur TePprit du Prince» la vit en 
particulier, & la pria d'employer tome l'autorité 
qu'elle avoit fur lui pour le faire confentir â la paix» 
lui promettant de ne jamais oublier un tel fervice. 
Si la Maréchale çût oféeu croire fon amour, elle 
eût fait ce que la Reine fouhaitoit d'elle. La paf- 
ijon qu'elle avoit pour le Prince, augmentoic de 
jour en jour ;&, quoiqu'elle eût afle^j de vertu pour 
ia combattre,elle n'en avoit p^ alTeZjpour en triom- 
pher. Elle fçavoit, quç pour obliger les Troupes 
qu'il conduifoit à braver lepériU ilXeroit le pre- 
mier à leur en montrer l'exemple, & is'expofer où 
]e danger parottroit plus grand; & cette penfée lui 
donnoi^ de fi fréquentes ailarmes, que fous pré* 
texte de craindre pour les jours de fon mari , elle 
le conjuroit de porter l'eCprit du Pue de Gnife à 
l'accommodement que la Reine 4efIroit. Cepen« 
dant, quoique l'éloignenient du Prince fût un fup* 
plice pour elle, la réputation qu'elle avoit d'être 
la perfonne de la Cour en qui l'pn trouvoit le 
moins à dire, balanga fon inclination naturelle : 
pour conferver fa gloire, elle reno;9ça.âfonplaifir; 
& fe feroit acquis beaucoup d'edinie, fi elle eût 
(aujours fait la même chofe. La Reine, outrée de 
ce que ia Maréchale refufoit d'écrXré ai| Pripce^âc 
voulant coiinoîtrcfi elle en étpi,tâi{pé(e,\'i;éfolat de 
lui écrire elle-même. Après lui avoir ét^l/élea plut 

pref-r 
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preAntls^rraifon» domelle put s'aviTerpoirvIe fîii. 
re conrehtirà uii: accommodement, & lui avoir 
xepréfenté qii6*Ie Rat,. dont il avoit rhonoeer 
d'être parent » l'Ëtatytfltélle-métoe lui feroient re* 
devibitsdedeurréposgdle 7 ajouta qu'il rendroit 
un fig^alé fervice i la Maréchale deSt, André;qu*el^ 
k lui ^ftcéctit a^Cijoye.fîeliereût pu faire avec 
aûTurance; ôi que , pour Iniôter tout fujet de douce , 
elle la ménerOit avec elieà Moittleheri, s'il vou« 
loit s'y rendre unjç.ur quieilo loi marqua, accom- 
pagné de :ci[nquantei hommes, & elle d'un pareil 
nombre., pour-conférer fur leâ moyens qu'il pour* 
roity avoird'aiToupir dès fbn commencement une 
guerre, où départ & d'apire le plus heureux fuc* 
ces ne pouvoit manquer d'être fusedeâ la France. 
l^e Prince, qiiî ne s'imagtnolt point de plaiilr égal 
à celui de voir la Maréchale de St. André, fît ré- 
ponfeàlaReinçpatle même Courier qui lui a voit 
apporter O^L Lec^e , & lui manda qu'il ne manque- 
^oic p^s de.fe irouver au retidez^vous 'qu'il plaifoit 
à SaMajeiié de lui. donner. L'Amiral, qui s'étoit 
i-ei^du à-Orléans , n'écoit pas de cet avis ; il connolf» 
foicla Reine, & tout ce qui venoit de fa part lui 
étoic fufpeél; mais, quand l'amouf parle, e'elld'ar^ 
dinaire lui feul qu'on écoute: & ainfi il n'y a pas 
lieu de s'étonner fil^sraifons de l'Amiral ne firent 
point d'^fFet fur refpr-it du Prince. 
. Le' jour qu'aroit {parqué, ia Reine étant arrivé , 
l'amoureux Condé parut à la vue de Montlehe- 
ri. L'Amiral , qui appréhendoît qu'on ne lut 
tencjit un p>«ge » voulut être un des cinquante 
hommes qui l'accompagnèrent; &, n*ayantpu le 
détourner de^ fon deflein , il l'empêcha du moins 
d'entrer dana une ville qui tenoit lep^rtides Gui* 
iç$^ & ce^te raiiibo étoit. aflez forte pour is'en dé- 
fier.. La Rf lue s'y éusiç isendu^ le jour précédent, 
^vaot que de partir de Paris , elïâ avoit conttnan* 
déi deux de les filles xle fc^ip^lte qnçtqtie'lndîf* 
• *j"'* " E 7 . pofitiohi 
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pofitiM» pour itoir «n prétexte favorable de fis 
ftiie accompagner de la Maréchale de Samt-Àn^ 
dffé» & tout aTolt réaffi comme elle fotthaitoir; 
car k mari de la Dame, lolad'y apporter le moîii-> 
dre obUicle, a voit témbîgQé beaucoup de Joye 
de rhOBnear que fa feaime recevoit. Le Prîuce 
aftnt envofé m Geatilhomme à la Reine, pour 
M remontrer que les forces n^étoient pas égalés 
où clk i'attendoit»& pour laprier d*aT<Nr h bon- 
té de. vouloir f« trouvet à un^pietit village qui elt 
entre Mofttieherl & Bcatigni » où la bonne foi 
ne pouVoit être violée , elle parcitpour s*y rendre 
accompagnée dedu^unte Gentibhômmed, & du 
Obanceiler de VEàpitMÏ^ qui étoit daûs roncarofië 
avec la Maréchale de St. André. Défi loin que le 
Prince & T Amiral i*appefçurem, ils allèrent au 
devant d*eUe, & quand ils en furent alTez prèi 
poor Ce faire remarquer , ils mirent pied à terre , dt 
u^onblierent rien de ce qu'ils dévoient îfei Mère dé 
léttt Roi. Quoique la Mar^hak ù, le 'PïÙÊcé 
euffisnt une égale impatience de JTe Voir, lis ne (b 
ptolerenC point ; mais » quand on s'âlint , on trouvé 
kffez de mojrens de fe faire enrendre, ft c^n^ert 
pas d'aujourd'hui que les yeUx font les înterpteces 
de l'amour. Le Chancelier, èqui laReineordon* 
na d'expliquer fes Intentions, fît pitifiéun propo* 
ficions de Faix : mais , (bit que le Pdiice ne fé fû| 
Itouvé-là que pourvoir laM^rédlélé, ou ^fon 
tïprlt préoccupé ne fe pé^édât paS allez potit tH 
foudre mie afTairê fi Impottanee, il ne s'aécom» 
flioda point de tout ^ qu'on lui prbpol^. L'A- 
miral perfuadé qUe pendant la Paix on n'aurofe 
pas pour lui les mêmes égairds que pdu^ le PHtIce , & 
d'aUletfrs ayant été fecréfenlent averti qu'oA ptrioic 
^'envoyer fk tête &r un échafaod , fie dès prep^ 
Méùii fo» tour, mais fi déraifonâfsbfei que Pon 
fqgea bieft dès lors qu'il avoît éventé lés âdTeiUs 
^9^ Ton femoil ciwtre fa pef faune, ft qiie Ir ^ 
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prioce le çroyoU , il étoU tiiutile de parler d'ac* 
cominoJenient. La Reine he fe rebuta point; & 
Ton peut dire â Ton avaocage (fuppofé qu'elle aie 
été une fois fîacere) qu'elle fie dêi offres fî équi«) 
tables , qu*inf^)iliibleinent ta Paix fe feroic coodue « 
fi rÀmiral n'eût etnpoifonné le Prince^ de fes 
confeils. Aprèi deux heures de contellation , on 
fe iîépara fans rien réfoudre; le Prince & la Ma* 
réchale, qui ne s'étoient vus qu'en préfence de 
]a Reine» & qui craignoient réciproquement que 
leurs yeux ne fefuHTent pas bien expliqués »fequit* 
terent avec tout le regret imaginable. Les deux 
partis étoient déjà à une diuance aflez grande 
l'un de l'autre , quand la Reine » qui ne vouloit rien 
avoir à fe reprocher fur ce fujet» fitrappeller le 
Prince. & pria la Maréchale de defcendre du ca« 
rofle, pour le voir en particulier» & le conjurer 
d'abandonner les intérêts de l'Amiral. £lle fit ce 
que lut commanda la Reine; & le Prince» la vo« 
yanc venir au-devant de lui» piqua , pour lui ené* 
pargner la peine» & fe fendit bien-tôt où il f 
avoit long -temps qu*il fouhaitoit d'être. 11 pro«: 
mena d'abord fes regards autour de lui, & ne voyant 
.perfonne qui pût l'entendre; Ah» Madame, 
g'écria-c-U » Qu'il eft cruel de s'aimer» de fe voir» 
& de n'oferfe rien dire! La Maréchale «qui avoit 
peur d'eue obfervée par la Reine, lui apprit ce 
qui l'obligeoit à le voir , & lui demanda ce qu'il 
étoit réfolu de faire. Et de grâce» Madame» ré- 
pondit le Prince» laiflfons les Affaires d'Etat; &, 
puifque nous avons û peu demomens à être eofem* 
bU» ayez la bonté de n'en dérober aucun à mon 
amour : car enfin , Madame » ajouta-t-il , mon cœur 
eft trop à TOUS pour vous hifler ignorer ce qui 
ê*7 paflè : je troinpe la Reipe » mais je vous honore 
trop pour vooloir vous tromper auffi; & la Paix, 
^ue je refufe» vous doit perfuader que je fuis plu* 
01 veoa ici pour vous voir , que pour répondre 

aut 
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auxprbpôfitions qufe Ton m*a faites. Et qncî ef- 
fet prpduira cette vue, lui dit la Maréchale, s'il 
faut à l'inHant nous (%parer» pour ne vous revoir 
^eut^être jamais? Si ma vue vous étoit aulfî chère 
que vous voulez me le faire croire , vous n'y re- 
nonceriez pas n facilement; & la Paix que l'on 
vous offre» vous fembleroitaffezjune, pour vous 
faire embraifer une occadon de me voir coujoors* 
HéiasI Madame, répondit le Prince, que de mal- 
heureux vous m'allez faire abandonner, pourpeu 
que vofre bonté contioue : la haine que je con- 
ferve pour les Guîfes, n'eft point iTépreuve des 
fentimens favorables que vous me faites l'hon* 
neur de me témoigner; &, quoiqu'il y aille de ma 
gloire de ne pas laKTer fans vengeance les infultes 
qu^lls m'ont ofé faire, je les oublierai avec joye, fi 
le facrifice de mon reffcntiment contribue à vous 
taarquer la grandeur de ma paflion. Je ne prêtées 
rien exiger de votre^amour, repartît fiérementla 
Maréchale, qui puifTe faire tort â votre gloire: fi 
reflime que je fais de vous doit être comptée pour 
quelque chofe, c'ed à votre réputation feule que 
vous la devez ; &, tout grand Prince que vous foyez, 
peut-être aurois-je eu de la peine à vous Taccor* 
der, fi vous n'aviez encore été plus grand Homme. 
Je ne vous celé point, ajouta«t-elIe, que je fuis 
ilchéédece que la Paix ne fe fait pas ; mais je li 
ferois encore davantage, fi Ton en faifoit une qui 
vous fût bonteufe: loin de prendre pour une maf 
que d'amour le facrifîce de votre gloire, je le re» 
guderoiscomiheune foible(&, quimeferoie re« 
pentir de l'injulllcede mon choix ; & li vous vou- 
lez que je vous faffe un aveu Hncere, mon cœur, 
charmé de vos grandes allions , fe defabuferoit ai- 
fément^s'fl vous eoéchappoit quelqu'une que Ton 
pût votis reprocher juflement. Le Prince, ravi de 
ce quMIvenoit d'entendre, répliqua «avec un tranf* 
port qu'il luit fut impoflible - de retenir : Qu'il 

m'cft 
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m'eft ^doori Madame ,:de trouver ^ant de-générov 
fné da^i^une, pçi;ro^n« <|ue.je veuj( ^adorer toute 
ma.vicl-QMÇ^ÎagWrp. va^.m'^e chêne,- pu «qu'il 
en, faut^^ypk, pour . êurtç ^çaiofidiér^ 4^ vous; & û 
mes exploits vous oQipld ayant qfije j'eofleidefll^iii 
de vpus^pl§irc «^gue ne ferai-jepoijy po^r« àuguiçn • 
teriyi^ réputation qui me rend ((redevable à vos 
bontés! .Il lui die enfui te les xaifons qu.'il avoic 
eues.de re/ufer la Faû.» -qu'elle trouva plauf)bl<^5; 
& ,1141 lepréfenta que leis Guifes occupoienc uq 
rang qui etoic dû â fa nai^ance, ^ qu*il feroit nvê^ 
ine iqq ^fplt de leur difi^ûter fi on- Tobténoit par îç 
méritp ;. car y pour ce qui efl dâ la Religion , ajouta^ 
t-il i. ]èaç pr^tepspasquVsHe f^rve.d'obnaclé â ma 
fortune: 'Je n'ai pas. é^ijibrairé celle dont je fa/f 
pi^ofeflioin.da^s la créance que c^ fût laœeilleur^i 
mais feulement pour être ennemi- de la Maifontie 
Lorr^foe; ft,pousvu<que j« me venge des -outra- 
ges que i*en ai reçus , il ne nrimporte de quelle 
Eeligiop, jpfois. Que dir^Uje à la Reii^e, ,lui de-» 
inanda la Maréchale d'une manière iqui marqjuoit 
lecl^a^rio qu!rlle avoit de lequieter^ Elle attend 
votre j-^poaf^,:&; vous fçavez çqelle e(l fon imi 
patience*; Au npnrde ce que vous avez de plus 
cher au mbnd^ , ii^terrojnpit promptêmentle Frinr 
ce, ne préclpkez point une féparation qui doit 
in*ê(re fi cruelle: les intérêts dont la Reine vous 
laiflè la conduite, ne font pas de fi peu de confél 
quepce, qu'on puifle imputer à d'autres foins Ici 
motpeins qpe,vou$in*accorderez;^& peut-être ne 
fe prrén&ntetiir^il jâtnars une Cbè^r^ûfe occafion de 
me'favorifer de yôxre'vuè. Mais Prince, lui dit 
tendrement la Maréchale., quand nouJs ferons plus 
long- temps enfemble, que nous dirqns-nous ? AK 
Madame, luirepiiqi)a't-il,>,fije vousavois donné 
autant d'amour que vous m*en avez fait perdre, 
que De nous dirions-nous pas? Adieu l Prince^ rÇf 
partit la Maréchale, quf peut-être commençoit î 

, .. . ' .fe 
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fe défier de ft vertu: je fuit mariée; e'eftdire âf- 
fez que je ne pub vous écouter davantage. Si vous 
faites cascde mon ellime» vous fçavesi quel prii 
je la nets « & ce qull fsiut fidre pour la inéncer : 
mais, quelque dierequevoas (bit h gloire; jef> 
rai bien alfe que vous ne Tachetiez queoeqo*elIe 
vaut , & que vous ne prodiguiez ^s une vie où je 
prends plus de part que vous ne croyez» Encore 
une fois, adieu. En achevantxres mots , elle prit 
congé du Prince. 11 la conjura de demeurer en- 
tore quelques momens; mais elle lui remontra 
Îiue ce n'écoltpasraimer, que d'avoir fl peu de 
oin de fa réputation; & comme fbiy amour étoît 
accompagné d'un grand nerpeék , il fe contenta de fat 
conduire des yeux jui^s dans le caioire de la 
Reine 9 où elle né fut pas plutôt entrée, qa*il idla 
rejoindre l'Amiral qui Tatténdôlt. 

Cette conférence n^yam pas eu refile tjn^ 
a'en promettoit» & chacun ayant des tronpes pré* 
tes , on commença les aiftes d!ho(lilf té , et le Roi 
fut réduit à la malbeureufb néceifité de chefchet 
i faire des conquêtes (br lui-inéme. Rouen , qui s^é- 
toit déclaré pour les Huguenots; fat la première 
ville 9ue l'onafliégea. Eile-foUtint quantité d'at* 
laques avec une réfolution qui lui eût acquia beau- 
coup de gloire, fi elle eût choifi le bon parti: 
mais enfin, le Prince de Condé ayant inutilement 
eilàyé d'y condufre du fccours , parce que le Mare* 
chai de Sain^ André lui fermoittoiis leapniBiges, 
elle fut prife, & le Roi de Navarre y entra en 
triomphe par la brèche. Cette aâlon étoit bel- 
le & éclatante , auffi lui fut-elle bien vendue. Un 
toupdemoufquet, qu^ilyreçutà l^aufe, ft qui 
n'eût pas été à craindre, fans les fréquentes vifitea 
de Mademoifetle du Rouet qui mirent le feu i 
fa playe, eut une fi dangereufe fuite, que s'éunt 
fait mettre fur la Seine, pour remonter i I^uis^, 

V 
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tin frfflba le prit» & enfuite ime fueiir firofde, qui 
Tobligerent à faire arrêter fan bateau à Andelis, 
où il mourut le joar adine à peu prés comme ita* 
▼oit vécU)C'eft4 dire dans une grande incerlltude, 
]k*étaiit ni véritable Hugttenot, ni bon Oatholi* 
que. Le Prince 4t Condé , qui s'écoît promit de 
contraindre la Renommée à s'entretenir de Tes pro- 
grès , & qui fçavoic que c*étoit l'unique mo/ea 
d'en hitt beaucoup dans leicoeur delà Maréchale 
de Saint- André » fut au défefpoir de la perte de 
Rouen; dt fe mit en tête, pendant que l'armée 
du Roi étoit encore occupée en Normandie, d'à» 
vancer jufqu'auit portes de Paris , efpérant que la 
conMon qu'il jetteroit d'abord dans une û gran* 
de ville, lui en rendroit la conquête aifée; mais 
ce delTein ne réuflk pas. Après une fi grande en» 
treprife il ne lui tùt pas été glorieux de reculer. 
Il aima mieux aller â latencontre duDucdeGiiîf^» 
qui venoit viélorieux de devant Rouen , pour Ten* 
gager s'il pouvoit à une bataille qui vengeât lea 
Huguenots de la perte qu'ils venoient de faire* 
L'Amiral fat de cet avis: il n'y a point de doute 
qu'ils n'euffent défait le Duc de Guite , s'ils avoiene 
eu autant de conduite que de valeur; mais, leut 
deHèin ayant éclaté plutôt qu'il ne faloit, le Ma# 
réch:il de St. André eut le temps de (oindre l'Armét 
Royale, qui avoitbefoin de Ton fecours. LePrin» 
ce étoit à la tête de douze mille hommes, & la 
nombre des Catholiques étoit pour le moins égalé 
Us fe rencontrèrent proche la ville de Dreux , ft 
les deux armées étant rangées en bataille , les Hu* 
guenots fe battirent avec tant de vigueur, qu'au 
commencement tout l'avantage fut de leur côté* 
Ils fe rendirent maîtres de la meilleure partie 
du canon des Catholiques, & mène prirent prl« 
fonnier le Connétable de Montmorency : mais l'ap* 
pas du butin les ayant frappés, Ils fe débandèrent 
pour piller le bagage des ennemis : ft le Duc de 

Guife, 
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Guife', qui étoi tgrand homme, ayant prî$ ce xttti ps- 
iâ pour revenir à la charge , profita û bien de 
leur défordre* qu'il ramena la viétoire de Ton côté, 
& força lea Huguenots à lui abandonner le champ 
de bataille, Ddfis la plus grande chaleur da coitt' 
bat, 1q Prince Vêtant avancé pottr «'oppofer à la 
.v;ileur duï)uc de Guife, fut't».uû moment envi- 
ronné de Catholiques, qui lui demandèrent Tépée. 
•Mais y au-lieu ^e leur répondre, il s'en fervit pour 
tâcher de s'ouvrir un paflage ; &,. après avoir fait 
de vains efforts pour s'échapper , il la donna à Dao- 
.viHe, fecpùdfils.du Connétable, doBti4 s'avoua le 
prifopnien Tandis que les Catholiques arrêtoient 
ie Prince, un gros, de Cavalerie Huguenote» ayant 
enveloppé le Maréchal de.St, André ,. qui pourfui' 
voit trop diaudement la vj^ire, hii faifoient é- 
xj>rouver la même disgrâce , & le menpient joindre 
Je Coni5étabIe. Mais un FariOen'Mmmé Mézîe- 
jes I qui autrefois en avoit reçu quelque outrage, 
^ut la llçhâté de prendre ce moment - là pour 
Juî témoigner fon reilèntiment , ' & lui lâcba un 
$oup de piftolet y. qui le fit expfrer au même uif* 
tant. t'Àmirat, avec le débris des Troupes Hu« 
guenot^s, regagna Orléans en diligence, de peor» 
s'il étoir attaqué, qu'il ne fût contraint de Ucher 
Je Connét^bk ; & le Prince de Cpndé ayant été 
préfcnié au Du^ de Guife par Danville, ce Duc 
Je traita avec un refpeét accompagné de tant de 
inarques d'eUime, & le Prince y répondit avec 
tant de généroOté, que. ce fut un fujet d'étonne« 
ment pour tous les deux, de ce qu'avec autant de 
ponfhiération qu'ils en avoient l'un pour Tautre, 
ils avoient le malheur d'être ennemis. 

La Maréchale de Saint-André, dont jufqQes-Iâ 
la vertu avoit été Inébranlable, fut touchée de 
la mort de fon mari : mais celle d'Eléonore de 
Roye, femme du Prince de Gondé, étant arrivée 
quelque temps après» lui offrit un §raad. fujet de 
. confo- 
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coiirofatCoD. Elle avoît r^çu use Leiitç du Prin- 
ce, après (a Bataille de Dreux, fur h perte qu'elle 
avoit faite du Maréchat Ton époux. Elle 'lui en ë* 
crivit une i fon t^ur (br celle quMl venofe dé faire' 
de la Prihcêfle fa f émane, & c'étoit réciproque- 
ment 6'avertir , que leur âamme étoit en-liberté,* 
& qu'ils n'avoient plus befoin de la contraindre., 
Cepén^iic lé Duc de Ouffe^ à' qui la défaite de 
l'armée du Prince avoit acquis une grande repu*' 
talion j ne voulut pas laiflTer reprendre haleine au je ( 
Huguenots; La prlfon du plus confîdérable de leurs ' 
Chefs toipaput un temps trop- favorable pour ne^ 
pas remployer utilement ^ & la vHle d'Orléati^,. 
étant là p^Iua hnportante qu'ils euflent; il' crut quel 
sMl pouvoit la leur -ôter , il les réduiroit à recevoU: 
toutes les ioix qu'on vcnidroit leur impoferr II' 
en entreprit le (iégeau commencement de Févriers* 
&, malgré la rigueur de la faifon , il avoit déjà^m- > 
porté tous les fâuxbourgs, avec perte de huli oti' 
neuf cens des AHriégés, lorfqu'.un foir qu*il étoit, 
allé aa devamt de' fa femme, i'infame Poltror/ 
qut>l'épioir.depuls quelques jcHifs, Mi donna un 
coup de pifiolet en trahifon» qui ne lui lailTa que* 
fix jours de vie, au grand regrec de tous ceux> 
qui avoreDt TaVàntage de le connoltre» 6c même 
du Prince de Condé, quoiqu*ennemi , qui ne put> 
s'emjiiètbet dedoinner des marques de (a douleur/ 
quand 'ôft 4ui apprit cette malheure^ienouvelte^' 
Tous las Hiftôriens Catholique^, & lA^me ceux' 
dont Hvouiut déti^uire la Religion, ont fait gloire 
de rendre juillce à fon mérite : & , quoiqu'ils ne 
foient pas toujours de même fentiment fur fon cha-' 
pirre. Ils demeurent tous d'accord de ce point, 
qu'il avoit 'toutes les vertus néceflaires pour être 
parfaitement honnête homme, & prefqûe aucun 
vice fA de Prioce ni de Courtifan. De peur dé 
kiiflVr une tache à Ta mémoire, ^lemplova les dér* 
aiersi^fflomeasàfe^ juAiSef dti^ maiTacredeVain, & 

prit 
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prit le Ciel â ténioin » ^« c'avait été inooœoiiiie&t 
qu*il était devenu ]e fujet d'une Gueire Civile: 
même il confeillai à la Reine, d'approcher le Prin- 
ce de Condé de la perfonne du Roi» ^tant d'une 
qualité à n'en pouvoir être éloigné uns iajudice; 
& que c'étoit Tunique moyen de rendra l'Eut 
paifible. 

La Reine , qui jogeolt d'autruî par elle-même» 
& qpi apparemment attendoit les derniers foupirs 
pour être fincere» profita des confeils du Duc de 
Gttîfe mourant» & crut que» fur le point d'aller ren- 
dre compte à Dieu » il s*écoit expliqué fans artifice. 
£Ue travailla i la Paix , & pendant qu'elle étoit 
près d'Orléans I fit conduire fous bonne garde les 
deux Prifonniers de guerre , c^ed-^diie le Prince 
&Je Connétable » dan3 un lieu qu'on appelle l'Iile 
aux BcBufs. Le Prince » que la nK>rt de fa femme 
avoic rendu maître de (bi-même, & qoi fçavoit 
que la Maréchale de Saint-André n'avoir plus d'é- 
poux, afplrolt au plaifir de la revoir, & fouhai- 
toit la Paix avec tout l'empreilbmentpoffible; mais 
le fort des Armes ne lui zyzm pas été favorable 
depuis qu'il l'étoit féparé d'elle» & fçacham qoe 
c'étoit â la gloire qu'elle étoit le plus fenfible» 
II voulut que le Traité de Paix le vengeât desinjaf- 
tices de la Guerre , & eût mieux aimé être éter* 
réellement prifonnier» que d'enQgner aucim qac 
te Maréchale eûtdefapprouvé. Après queleadeox 
Partis eurent diverfesfoispropoie Afoutcoo leurs 
intérêts , on dreflà un tiodele de ce Traité , dont le 
Prince demanda une Copie, fous prétexte de vo» 
loir l'envoyer à l'Amiral^-qui étoit allé ducôtéda 
Havre chercher de l'argent d'Angleterre » dont la 
Reine Ellzabeth afiidoit fourdement les Ht^uenots; 
nais il l'envoya fecrétement à la Maréchale» & 
kii manda le plus honnêtement du monde , que la 
Faix on la Guerre dépendoit de ce qu'elle auroit 
b bonté de lui ordooner. Cettie lUiiftre marqoe 

d> 
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d?iaottr , qui , pour ainfi dire, la reiidoit l'arbitre 
en bonheur oa du malheur de tout un Rovaume. 
fit uo grand effet fur le coeur de la Maréchale. £lle 
cm fut plûa touchée qo'elle ne Tavoît eacore été » 
& quand même elle n'eût point eu d'amour» il 
4toit de Ton honnêteté de répondre â celle que lui 
£ûfoit le Prince. Elle n'y manqua pas; & la Let- 
lie qu^elie liii éaivit fut fahs-doute telle qu'il la 
foubaitbit » puiique huit jours après la Paix fut en- 
tièrement conclue. Ce grand ouvrage, ayant af- 
ficHipi en moina de rienla divifion qui régnoit en 
tjous lieux» la Reine fiU d'avis de ne pas retour- 
ner firtdtiPaxia. & de promener le Roi par quel* 
ques-anesde fes Provioces »pour lui attirer Tamoui 




_ appelle 

ne voulut qu'un jour pour fe rendra d'OriéansJ à Pa- 
ris, encore fut*ce un afSez long terme à fon impa- 
tience* Il étoit près de minuit quand il y arriva» maît 
il n*ei} point â!heure qui ne foit propre à l'amour*. 
Le Prince » qui en étoit perfuadé » fut defcendre où» 
le fien lejconduifit ; & l*émotion qu'eut la Maré- 
dzale, quand on lui apprit qu'il dexna^doit laper- 
mU&oa de la voir, lut couvrit le vifage d'un rou- 
age, qui ajouta un nouvel éclat â fa beauté. Après 
B.'éue faines avec! de grands témoignages d'eftime, 
le Prinqo voyant qa'U étoit feul, a queparrefpc^ 
les filleâ de la iVIarécfaale s'étoient retirées ^ il 
faut, lui dit-il, Madame, que j'aye beaucoup d'à- 
mouTp ou beaucoup de confiance en vos bontés» 
pour ofer chercher votre préfence, après vous avoir 
u mai tenu parole : la gloire elt la feule voye que 
irons m'ayea prefcrite pour trouver un palTage à vô- 
txe cœur; & loin d'en avoir acquis depuis que 
j*etta te .malheur de me fép^rer devons, je n'ai fait 
qufi contribuer à augmenter celle de mes ennemis^ 
iuf%vt»i^ qu'^s oiM été jDfdUe» de la^libeité, que 

vous 
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VQtts feule avîW droftyeibc'râVîK €aRcii6mtnéc 
vous a prévèriy, Prrntè, réppu^ la Miatècttale, 
& la ptne de votre If bèrtéii^ point été tzpiu 
cuéé au defavantagç a^ Vdi):fc profite: çeft'cfftpoi^ 
eh fuyant le péfif^tjubnefttnVeloppi'defcs enne- 
mis; & quand fe vbusrecbmmandaiie foîndevo- 
trp réputation, je ne pîétebdis poipt v.ous charger 




éloigné du'cœuf de la lyinrécbMé, ftéefà lui fufiit 
pour une première vue. Comme il étoit tard , & 

Su*ii Tavoit trouvée en déshabillé , il aut qu'il étoit 
e fon devoir delà laifler llbre,& fe reftîra phitôt qu'il 
ii*auroit voulu, & peut-être même plutôt que la 
Maréchale ne ledeftroit; L^lendemaîn* il fut la 
revoir: il étoit en deuir, & la trouva vêtue de la 
fltéme forte, dont ils eurent une joye réciproque; 
eâr, pour une fois que cet habft èlt ëflrèaivèment 
ItJgubre, il fe trouve tèntoccafiortsoù'Pptieft ravi 
de le porter.; Le Prince' avoit dés enfâns d'ËléO' 
hore deRoyêy ibafs la KJaréchaflb n'eii'avoft point 
eu de fon mari. & jouiflbit d'un bien trè^-confîdé- 
jrable, dont elle n'a voit à rendre compte qu*â^jll& 
même. L'année où'ièHr deuil tes ôbligeoit è gar- 
der quelques mefpres , s-étant în;fènfiblemeotédOa« 
lée, la Maréchale , qui n'avoit^pû réfufer d-aSmer 
fe Prince. du temps qtîe fa vertu ylépognoîé j &que 
fe fidéRté- qu'elle devôif à fon époux s*oppo(bit ï 
uhp pàflTdn^mneïui éloît pas permîfe, rflimsé' 

Serduemerit giiiîî-tôt'qu'tfleput l'aimier fans crîifac; 
; trouva trop de gloire à l'avouer, pour cherchera 
fafire un miilere de fon amour. * . 
- Un Gentilhomme Gafcon , nommé. Montef* 
ànlou, dont la principale qualité étdit celle deCa- 
pitaine-des Gardes, du Duc d-Anjow, pàr'ufle'iu» 
dace qui fèmblè natuircîlè è tOtls ceux dé ïbh Pals , 
leva le«* yeux Jtf^iuei' fur b ISItréehale» * ^ crut 

qu'ayant 
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(|u*aTant.la faveur de Ton Maître, il.étoîc dans un 
poftealTi;^ élevé pour prétendre à la veuve d*uii 
Maréchal de France. Il avoit de refprit, & pour 
fe procurer une entrée chez elle^ il s*étoit fait 
donner la commidion de lui faire compliment de 
la part du Duc d'Anjou fur la mort defonmari, 
& s'en étoit acquité .dlune mani.çre 4 pçrfuader 
qu*il avoit quelque mérite. Il lui avoît rendu plu* 
iieurs viûtes depuis ce temps-U^ où il avoit parlé 
pour lui-même, ôi eflàyé de s*in(înuer dans foa 
efprit par des refpe^s dont les Gafcons ne font 
p^s avares, fur-tout quand c'ed une voye qui les 
peut faii:e arriver à la fortune. Comme la Maré« 
chaje étoit Tun des plus coniidérables partis du 
lloyaume , Montefquiou. eut peur d'être prévenu 
par quelqu*autre , & fe déclara d'abord qu*il en trou- 
va roocaiion, dont elle futiîfurprife, qu'après l'a- 
voir regardé avec mépris, elle lui témoigna que fi 
elle ne craignoitde fe faire tort à elle-même de 
divulguer l'affront qu'il avoit ofé lui faire, elle le 
feroit repentir de fon audace: enfuite de quoi elle 
le bannit die fa préfence pour jamais. . Ce galant 
homme, qui n'étoitpas d'une qualité à potivoirfi^ 
venger ouvertement de l'injure qu'ij prétendoit 
avoit reçue , eut recours â la vengeance des petites 
âmes, & fit tous fe^ efforts. pour noircir la répUf 
ration de la Maréchale. L'amour qu'elle avoit pour 
le Prince de Condé, & celui Que ce Prince avoic 
pourelle, faifoient l'entretien de toute la Cour ^o-^ 
difoît même que celui de la IViarécha'e étoit le plus 

. violent ; & ce qui acheva de le faire croire, fut «n 
don qu'elle lui fît, d'aûTez grande conféquence à« 
la-vérité, pour faire préfumer que c'étolt la ré' 

. compenfe de quelque pla^r très*confidérabte. Apres 
le Duc d'Anjou , & le Dujc d' Alençon , qui tous deux 

\ étoienc frères du RoJ» il n'y avqit que le jeuns 
Prince de Béarn , qui depuis a' dté Henri le Grand, 
qui fût p!u<î prés du Trône hue le Prince de Con- 
^^TomeyJ. F dé; 
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dé; & cependant ce dernier, quoique Prio^da 
Sang, n'étoie pas fiivorifé des biens de la fortune, 
& ne pouvoit fans s'incommoder faire aucune dé« 
penfe convenable aune grande qualité* La Ma- 
réchale ne put fouffrir ce petit défaut dans un 
£ grand homme* Elle fe fit un plaifir de corriger 
rinjuHice de Ton deftin , & Valéry étant la plus htl 
le de Tes Terres, elle le conjura de l'accepter, ft 
lui en fit un don en fî bonne forme , que les héri- 
tiers du Prince en font encore aujourd'hui lespof- 
{efTeurs. Pour reconnolcre cettre grâce , & peat* 
être pour l'obliger à hil en accorder d'autres qpe 
je n*ofe mettre ici, & que la médifanceditqu'eik 
ne lui refafa past le Prince lui fît une promefiè 
de répoufer, & reûtfans-douteëpoufëe en cerno* 
ment-Iiy s'il eût cru la Paix aflez affermie pour jouir 
tranquillement de Tes attraits. Cependant on par- 
loit di verfement de cette libéralitéde la Maréchale : 
pour une perfonne qui n'en dlfoit point de mal, 
il 8*en trouvoitdix qui n'en difoient point de bien; 
& même il fe rencontra quelque Poëte de Cour, 
^ui voulut exercer fa veine fur ce fojet , & qui ât 
deux Couplets fur Tair d'une Courante qui étoit 
alors en vogue. Au vieux langage près, dont j'ai 
cru que tout le monde ne s'accommoderoit pas,ili 
'contenoient ces mots. 

Dans la guerre U grand Cèndé 
, De la viSoire ejl toujours fecondi; 
S$ ramour çroù^ qu'il y va de fa gloire 
D^embraJJir U parti ftia eboifi la viSMrêm 

A ee Prince, craim (f ebiri. 
Une MaUreJJe a dorme Faleri ; 
Fous jugez bien 9 fans, que Von Vous le nomme » 
A quel genre de Jeu Fa g^^ce grand Homme. 

CCI 
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Gè§ vers firent plus de brait qif Ils ne mérî- 
'MeÉt '4^eif fairt;. Montefquioa fiit un des premiers 
qiA fes eùt^; ftj pour fe venger- de la Maréchale» 
il en donna d^; Copies à tous ceux qui lu! en^de- 
maâderem: même', quand onlefoupçonnôltd'en 
être rauteu^^ H s'en défendoU d'une manière à 
'perfuader que c'étoît la vérité , quoique ce ne 
f^^pas loi qui les eût faits. Comme il n'y avolt 
rien qui ne fût , ou du moins qu'on ne crût â l'a* 
vantagejAi^'Pripce, il ne ftit pas le dernier â qui 
on leë èRaflKa{ •& ^Ini qui lui en donna le dlver« 
tiffement, ne fît pas. fi bien fa coar qu*il le pré* 
tendoil. . ' Eè Prince le pria St les loi donner , ft 
4ùi^.emflMa s^if eh tonnoiflbit fauteur. Il répon* 
*dic qu'ils étôTenc écrits de la main des Montefquiou, 
•ft qu*il av6lt allê^ d^éfprit pour les avoir faits lui* 
tfïém^. Au fôrtk^de*!! le Prince étant allé chez 
la Maréchale , il la trouva dans une colère où il 
ne l'avoit point encore vue , ù. ne fut pas long- 
cemj^sOiAsen apprendre leffujet. Une de Ces plus 
famiiféres Aniies Venoitîde lut apporter une copie 
des' mêmes véi'^, qu'elle avoit ouïs chanter aufli; 
êi ^'étànt lnf6i<Aée du nom de l'Auteur , Montef- 
qiHb'ii aV'ôir^ncore été mis en jeu. La Maréchale 
n*aVoit pas voulu dire au Prince l'affront qu'elle en 
a voit déjà reçu, pour lui épargner le chagrin de 
coofloltreun^el rival; mais, outrée comme elle 
rétbfCk elle-H^piit garder de mefures, & fefervie 
de to^l ce ;qtf elle crut capable de lui faire avoir 
r âi^n ^ (bn^lnfolence* Les vers qu'oaavoit don- 
nés avFrtfice, & ceux ^u*on venoit d'apporter i 
la Maréchale, fe trouvèrent écrits d'Une même main » 
ce quM^ confirma dans la penfée que Montefquioa 
en tétoft lè Rentable auteur ; ce qui anima tel* 
lement le Prlnc& contre lui, qu*un (oir comme il 
revenoiC^euV' du Louvre, Il rencontra des gens qui 
lui donôétent^ent coups d'nâe arme mofn& ho« 
norable ^qu^uBe épée ? -& r de pttt qu'il n'rgoorât 
. ' î )p a d'oi 



d*où cela veooit r on lui apprit q\i^4:'étoM^ la:part 
du Prince de Con^é, Cecce iç/ulce &% ecvq^^t plm 




force un deresplusconfidérablesÛffif^érs; piais il 
y avoit trop d*inégaUtié entre MoncçfquioU'& luii 
pour vouloir s'abatfTer â faire la ^ç|n(||;^ excufe: 
ct d'ailleurs» depuis le malheur arrivé au Duc de 
Guife I tout ce qu*ily avolt^'fionjpè^^jgf js;^«d Fraa- 
ce, eiDbraiTpientav'eçjoye le.^àii^ d'Hift,Pi:i|içe du 
SapgRwaL ,? . . .<]:.} ... . 

Les cbafes étojent en. cet éta^r <iuafla l'AçH'^l 
qui o*approuvoit pas.iâ pafliea qve lêj?M9<3eavoiC 

Î»our la Maréchale, lui propofa ]!Jadfiis^if<çi}e4*0r- 
éans, foDur duDucdeLongueyillej ieuô^e»' belle, 
& plus riche encore que la'jMarécbaie de St. An- 
dré. Quelques Auteurs diienc que le F|îaoe avoit 
obtenu de la Manéchale* cç- qu'on n^ doit. '^jnais 
accordera une pjsrfoj^neqpr'Qn^afepvîe^'épQUfer; 
car ile(lcon(laat que \p prqpr^d^ Ifj^oar.eflde 
foûhaiter fiins. ceâç; & d^s .qn^'î^ n*y. alpins 
xien qui Ufitesle defiri^ il ^qrt>l4^ qu!i|^>:git plus 
depUiOr ji recevoir. Cepçndant>quç>tqM^/rasdettff 
du Prince s'affoiblît de jour à âi|cre, il étoic toa« 
jours fenfible aux grâces dont il écoit redevable à 
la Maréchale de Se. Andrév,4^ fejetta.d'abofd la 
propoiition der^irai, (j^çiuniqupçç ft^pM met- 
tre au xiérefpQir Ja'perfopae du^nmid^. â,qui il 
avoit le plus d'ob^atlon, Son d,eiIeiQ pourtant 
étoit de s'en retiier peu, i peu , & délai /e^dre la 
Terre qu'elle ]|]i avoit C générf Cernent :doiEDée. 
Four la defaccoutumeri^irenfÛsiem^nc de (a vue^ il 
fut deux jours fans la vintert^-tune* autre fMaqua* 
trei âcenfuiceunefemaineentiei^ >Ua Maréchale, 
qui comptoic pçrdu tout le^l^pii qulfll&ir^iç paf- 
foit pas avec lui , s'en plaignit d'uiie iç^icre ii 
^ndre., & lui je^rçcha f? cr^wîi^. m termes â 
.. Ji . ' «. I ' touchans 
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mdMm ft''fi«afl4oureaz,qa*en (b)^ec il s'accafoic 

lui-même ^eitlamé de< ne pas répondre â une 

û grânàewnirettc. Us joui' qu'elle le priok de ne 

lui plus lalffer devoeot à former , & d^exécttie» U 

promefTe quil avoît eu la bonté de lui faire, il' 

lui allégua de fi maiivalfes ralfons pour s*en excu* 

fer, qu'après avoir fait tous tes efforts poffibles 

pour cacher fa douleur & pour retenir des larmes 

qui cherchoient'à s'échapper» elle ne put s'empfio 

cher délai dire, ttlon- Prince, je vois bien que 

vous ne m'aimes plus* ju^«z mieux de >vous-mê« 

me, Madame, luf* répondit le Prince, & ne vous 

faites pas l'injuftice de croire qu'41 foit aiféde for- 

tir de vos liens : quand jen'aurois pas tout l'amour 

que vous inéricez qu'on ait pour tous, les bontés 

que vous avez eues pour moi feroient éternellemenc 

préfentes à ma' mémoire; & j'ai le cœur aflèz bien 

placé, pour ne manquer jamais de reconnoif&nce, 

Ahi Prince, s'éaia la Maréchale, cen'elbpas de 

la reconnoiflance que je vous demande , c'eft de 

l'arnoor: fi j'ai hk quelque chofe pour vous qui 

mérite que vous vous en fouveniez, ç'e été dans 

le defTeîn de vous en donner ; & û vous n'en avez 

pointpris 9> jen'ai rien fait de ce que je prétendois 

faire. Le Prince, qui haifibit l'ingratitude, & qui 

cependant fe fbntoit de la difpofition à en avoir, 

feCervit de tout ^e que fon efprit fut capable de 

iui fournir, pour difiiper la crainte où étoit la 

Maréchale; mais fon conr n'a voit point de part 

àioutcequ*iidifoit. Cependant, comme on aime 

i vofi toutes les chofespar leur plus bel endroit , 

& qn'ôn ne:Iaifrejéehfipper aucuneoccafion de feflat- 

ter, elle crtit tout ce qu- il' voulut lui faire croire, 

& mâme fe repentit de ravoir foupçonné fi injufle^ 

ment , de forte qu'ils fe féparerent , elle pluschar^ 

méedct Prince qu'elle ne l'avoit jamais été, & lui 

tirannifépar les remords que l'on a coutume defen* 

tir l(»'fqu*avec beaocoup.de venu on eft fur le 

F 3 P<>iûC 
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point de conmietcre an crime. Il laiffi damier 
près d'jDn mois finis la tevoirimaNlf »comnie ti ne s'ar- 
rachoU â elle qu*avec douleur^ il.lui écriYoit tous 
les matins pour tâcher de diminuer la fienne, & 
loi aliégiioit les raifons les plus Traifelnblables qu'il 
poovoit trouver, pottr lui rendre Ton abfence fup> 

rirtable. A la fin , n'ayant plus de bonnes raifoos 
lui donner » la vérité ne put être plus long^temps 
captive. Un foir que la Maréchale étoit feule 
dans Ton cabinet» où elle relifolt tous les Billets 

?|U*elle avoir reçus de lui , que par un prefTemiffleot 
■nefie elle arrofoit quelquefois de Tes larmes, on 
lui alla dlre.qu'ùnGentiiJbommede la part du Prin- 
ce demandait à lui parler. U entra > & lai pré- 
fenta on Paquet, qu'elle ouvrît avec iMrécipitatioo. 
£lle y trouva une Lettre conçue en ces termes. 

CeJltropjmrdev9treeriduUté^MatUtm»f &tf$f 
eneba§ner de crimes enfinéiei ^e m puis vous téf$ 
plus long^temps pêfi jejvws tra&s^ ff qu^mt-lim des 
tendre jjis dont vous me comblez • tour devez .m'aecef 
hkr de aotfé baine. Pkùl vu €iei fiie voue euffiez 
commencé à me haïr il y afix mois Imon HigraHiiide 
auroît au moins un prétexte ; fffi je mefépareis de 
vous avec raijon^peut-^tfem'tn fipareroiS'jefans r^ 
mffrds : mais » fur quelque objet qtsefûfréte mapenfie, 
je ne vois pu des reproches à mefcdre. Monjouvenir 
eft plein de vos bamés; met yeux font cbÊmoif ée vh 
appas; mon cceur ofi convaincu de votHmnowr;^ cepen* 
dont je vous écris pour la dernière fois de .ma vie^ 
&fuis contraint par lafaeakté^de ma ëifiinéadert» 
noncer àl'booneur de:vous'Voirjalnais» ^ofçai foe 
vous me faites la grâce de m'atatar» ff fue je ««w 
frappe par l endroit le plusfenfible quevom ayez ; mais 
€0 qui doit vous conjoltr^ eft quejeiàefaispius dental 
fuà vouSf puifque je vous regrette en vous perdant^ 
C^ que vous ne perdez rien que vous ayez Heu de rf • 
gretter. Au r^Ct Madame f comme c*^ m^rimoi 

que 
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que fe fuis coupable, je neveuxtoint^ à prifeni qm 
vous avezfujct de me baïft profher d'un don que je y 
ternis de votre mneur : je vous rerufs un Bien * que je 
ne puis garder fans injufUce^ Et pour ma vie , que je 
dois encore à vos bontés , je la pajjerai fi malheu* 
reufement , (^ même elle durera fi peu que vous, n^au* 
rezpas long-temps à me reprpcber maperfiiie., Adieu^ 
Madame, je ne vous dis point que ce met m' échappe a- 
vec douleur f vous en jugerez par le defefpoir qui le 
doitfuivre; (^je vous feraimir qu'un crime me coâl^t 
plus à commettre qu'à punir.- , 






En quel état retrouva la Maréchale aprètN'Iee*. 
tare de cette Lettre 1 Elle avoit le cœtsr grand» 
& trouvoit trop de baflèlTe dans la plainte paut 
chercher à exhaler fa douleur par cette voye. Rap- 

f>ôrcez à votre Malcrë le Papier qui accompagnoic 
a Lettre qu*il ç>*e(l donné la peine de m'écrire, . 
dit-elle au Gentilhomme que le Prince lui avoit en* 
yoyé; & dites-lui (Je ma part Qu'il ne me rend pas 
tout ce que je lui ai donné» &. que je ne puis re- 
prendre pour fi peu de cbofe. Ce Gentilhomme . 
fît quelque difficulté de recevoir ce que la Maré- 
chale renvoyoit au Prince; maïs elle lui dit tant de 
raifons pour Vy obliger, qu'à la fin il ne put s'ea ■ 
défendre honnêtement. C'étoit le don qu'elle 
lui avoit fait de la Terre de Valéry, que le Prince 
trouvoit honteux de garder en quittant la Mare* 
£hale : mais , quoique ce fût un pré/ent digne de 
lui 9 quandii Paccepta , elle le trouva ipdigne d'elle» 
quand il le voulut rendre » & ne put fe refondre à 
reprendre d'un ingitat ce: qu'elle avoit cru donner 
au plus reconnoiflTanc de tous les hommes. Lorf* 
qu'elle fe vît feule, & qu'elle n'eut plus befoin de 
fe. contraindre, eUefe.Uvra toute entière à fadou^ 
leur, que l'amour & le defefpoir irritoîent conti- 
nuellement. Il e(t confiant que l'agitation où étoit . 

F 4 te 
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)e Prince pendaDt ce temps-là De cédoic en rien an 
trouble de ]a Maréchale. Le mois qu'il avoît lailfé 
paffer fans la voir , avoit été employé à négocier 
fon mariage avec lafœur du Duc de Longueville; 
à. de peur que la Maréchale n'y mit un obftacle, 
avec la promeiTe que le Prince lui avoit faite de 
J'époufer, PAmiral avoit conduit cette affaire ii 
iecrétement»que la célébration d'un mariage iî im- 
portant fe fit cette nuil-li fans être fçue que de 
ièpt ou huit perfonnes qui y afliflerenc. Ii faut 
rendre témoignage à la vérité en faveur du Prmce, 
& demeurer d'accord qu'il rendit beaucoup de com> 
bats avant que dé confentir à cette infidélité. La 
bonté que la Maréchale lui avoit témoignée avant 
«ti'il lui en eût donné aucun fujet; la tcndreOe 
dont enfuite elle lui avoit donné des marques (î 
fenfibles; le deferpoîr oùilfçaVoit qu'il Talloit ré- 
duire; enfm tout ce qu'il «*imagiooit toutes les 
fois qu'il penfoit à elle, lui caufoit des remords qui 
incttoiem fon cœur à la torture; &plus I*heurede 
fe donner à une autre s'approchoit , plus fa douleur 
devenolt forte. Mais TAmiral , qui haîiToît la Ma- 
réchale, & qui ne pouvoir foimrir que d'autres 
l'aimafTent , n'abandonna point le Prince que fon 
mariage ne fût achevé ; & Pafcendant qu'il avoit fur 
fon efprit fe trouva plus fort, que toutes les réfo* 
lutions qu'il fut capable de prendre. Ce imiriage, 
qu'on avoit tenu fecret de peur que la Maréchale 
ne s'y oppofàt, celTade l'être quand on n'eut plus 
Tien à craindre ; & , le jour fui vant , la nouvelle Prin* 
cefTe deCondé fut en cette qualité rei^dre fespre- 
roiers hommages à la Reine. La Maréchale étoit 
au Louvre quand elle y arriva, & ne fçachant rien 
encore de ce qui s*étoit paflë la nuit précédente, 
elle la regardoit toujours comme Mademoifelie 
d'Orléans, &necomprenoit pas pourquoi le Page 
qui p^rtoitfa robe étoit vécu des livrées du Prin- 
ce; mais elle ne fut pas long-temps dans cette in- 

quié- 
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i^ufëcade , & on Iqî apprit bientôt ce qu'elle eût 
voulu ne pas fçavoir. Elle fortlt du Louvre, & 
ne put fouflPrf r uixe fi cruelle vue : en fe retirant » 
elle rencontra Montefqttiou ; &, quelque mépris 
qu^elleeût pour lai, elle le conjura de la fuivre. Elle. 
ne fut pas plutôt de retour chez elle qu'elle le fît 
entrer dans Ton cabinet , ofa , ne pouvant être enten- 
due que de lui feul , M'aiines-tu toujours, Montef- 
qutou,' lui demanda-t-elle? Montefquiou furpris , 
non feulement de cette demande, mais encore de 
la manière dont elle la faifoit, n'eut pas beaucoup 
de peine à en deviner la caufe, & connut bien que 
ce n*écoit pas Tamour qui la faifoit parler, mais la 
colère. Cependant,comme il n'aimoit pas avec nne 
délîcateffe d*honnête homme, & qu*il ne lui im- 
portoît par quel motif il époudUt la Maréchale, pour- 
vu qu'il fût aflez heureux pour Tépoufer, il lui 
ri5pondttqu*iln*avoie jamais ceifé de l'aimer depuis 
Je premier moment qu'il l'avoir vue, & quedût.il 
être accablé de fes mépris , c*étoit un aveu qu'il fe« 
roit toujours* Tout cela ne font que des paroles, 
repartit la Maréchale ^ & je viens d*étrc trop in- 
dîgnenï^t trahie, pour me fier déformais â de fi 
foibles témoins: Si tum*aimes, c'eft par dcseifets 
qu'il faut me le témoigner ; & , pour te dire encore 
plus , TeiFort que je veux de toi ne peut partir d'un 
courage ttiédlocre. Confulte ton amour avant que 
de me répondre, & voi s'il efi capable de me ren- 
dre un fervice qui puiife mériter que j'en fois la 
récompenfe. Parlez, Madame, lui répliqua Mon* 
refqulou , & vous connoitrez jufqu'où va la paillon 
que j'ai pour vous : le prix que vous me faites ef- 
pérer, fuffit pour applanir les plusgrandesdifficuU 
t és;&> pour avoir l'honneur de vous po(réder,il n'eft 
rien que je ne fois capable d'entreprendre. Tu 
rne parles d'un air à perfuader que tu feras ce que 
tu dis , lui répondit-elle ; & , dans cette croyance , je 
vais te donner un moyen de mériter la récompenfe 

F 5 que 
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que je te defline» J*aimai le Prince deCondéy tu 
ne l'ignores pas , & l'outrage qu'il te fit faire , & 
dont il eft temps que tu te venges , fît croire à tout le 
anonde que j'en étols aimée aufS. Cet endroit efl 
un peu fâcheux à renouveliett mats je le tais ex< 
près pour réveiller ton relTentiment; & il ne m'im- 

Ï)orte qui tu venges de nous deux^ pourvu que tu 
ui arraches la vie, dont il y a long-tems qu'il ne joui- 
TOit plus » (i je i'euflTe abandonné>'à fon dellin. Son- 
gez*vous à ce que vousmepropofez» Madame, lui 
dit Monçefquiou; & quand vos premiers tranfports 
feront pàirés,ne vous repentirez-vous point du corn* 
mandement que vous me faites?£t t'imagines-tu que 
je te reifemble» lui repliqua-t-elle , & que j'aye le 
cœur affez bas pour être infenfîble aux injures qu'on 
me fait? Si j'ai â me repentir, c'cd de m'ètre in* 
téredée pour un perâde , qui s'eil rendu Indigne 
des foins que je me fuis donnés en fa faveur ;c'(.(l 
d'avoir tout facrifîé à un ingrat qui fe fouvient fi 
mal des bontés qu'il méritoitfipeu; enfin, c*eûde 
m'ètre attirée i force de généroficé l'affront dont 
je me plains, & dont tu refufes de me venger. 
Voilai continua-t-elle, de quoi j'ai à me repen- 
tir; mais nepréfumepas que je me repente jamais 
d'une vengeance aum jude que celle que je pour* 
\fuis: leprix quit'attendoit» devoit te la faire en* 
tréprendre aveuglément; mais, puifque tu héCtef, 
peut-être aurai-je moins de peine à encourager un 
autre que toi à le mériter. C'en ell alFez, Mada- 
me, lui repartit Montefquiou, & me voilà réfo* 
lu à tout ce qu'il vous plaie dem'ordonner :î'avols 
peur que vous n'aimaffiez encore aifez le Prince, 
pour être la première à éclater contre moi, quand 
TOUS apprendriez fa mort; mais vous lafouhaitez 
avec trop d'ardeur , pour ne la pas voir avec plaifir ; 
& puifque c'eflde moi que vous attendez ce grand 
fervice , je prendrai (i bien mon temps pour vous le 
rendre , qoe je vous mettrai à couve rt de tout foup« 

çoa 
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çon. ]e ne vous demande polnc, Médame, ajoii*. 
ta-t-il , d'autre fftretéde Totre promeflè €flie votre 
parole : j'en fais trop de cas , pour voubir exiger un 
écrit de votre main dans une coDJooéfcure fi délicate s 
& d'ailleurs , quoique rien ne me foit fi cher que le 
prix que vous me faites efpérer, je croirois m*en 
rendre indigee fi je m'en afiurois avec tant de 
précaution. Cette malheureufe converfation dura 
encore quelque temps, & fe termina enfin par la 
promefTe que Montefquiou réitéra à laMarechaie, 
de ne pas laifler écouler beaucoup de temps fans lui 
apporter des nouvelles de là mort du Prince. 

Si elle eût fçu ce que le Prince fentoit pourelle, 

tandis qu'elle cherchoit à fe l'immoler» il efl fur 

qu'elle ne fe fei<^t point portée â cette extrême ré« 

fblution. Il Taimoit autantque Jamais, il l'eût ai« 

mée» & n'avoit que des firoi4purs pour la Prin» 

cefle de.Condé fa femme, qui d'abord lui firent beaa# 

coup de peine, mais^Ue s'y accoutama dans la fuite ^ 

ù, comme elle s'apperçut qu'elle n'avoit pas tout 

le ccMir de fon époux , des Mémoires que l'on croit 

fidèles, nous apprennent qu'elle ne lui donna pas 

tout lefien auffi. Quoi qu'il en foit. le Prince fit 

de vains efforts pour s'arracher à la M^f échale:rob«^ 

ftacle qu'il voyoit à la pofiréder,lui faifoit parohre 

fa pafiion pleine de charmes, ftiamais iln'eat tant 

d'envie de l'éponfer que lorfqu'u en eut ^nfé ime 

autre. Elle alloitau Louvteplus rarement que de 

coutume, de peur d'y trouver le Prince ou laPrin* 

cefiTe qu'elle haiffoit également: mais, comme il y 

avolt des.occafions0ùtllenepouvoits'en difpen- 

fer, il l'y rencontra deux ou trois fois. & fit tout 

ce qa^il put pour lui parler; mais les foins qu'il fe 

donna furent inutiles , & ceux qu'elle prit de l'é« 

vioerré;Pflirent beaucoup mieux. Ce$ mépris ne le 

rebutèrent point II fut plufleurs fois chez elle; 

mais elle n'y étolt jamais pour lof ,&^ les ordres 

qu'elle dOBttOit l {on égards étûitm fi eiaAement 

F fttivis» 
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firivîs » qoe d'flbord qu'on voyoit approcher de (on 
logis Jes livrées du Prince » la porte en étoit £ec« 
mée le refte du jour. 11 étoit défefpéré de trouver 
tant de rigueur dans la Maréchale, & fe rendoit 
néanmoins aflezde juûicepour ne pas ignorer qu'il 
en méritoic encore plus. Enfin, prelTé de la vio- 
lence de (a pai&on, U ne put être plus long-temps 
Ikns la revoir: vivre avec fa haine étoit le (ortie 
plus cruel qu'il pût trouver ; & , quelque grand que 
fût Ton crime , il Tétoit bien moins que fes remord?, 
va matin, que le Porxler de ia Maréchale r)*étolt 
pas trop bien fur (^ gardes , il entra impétueufe- 
ipent» & monta dans la chambre où il avoit ac* 
coutume de la voir , croyant qu*il lui feroit facile 
de ryfurprçndre; mais, par malheur pour lui, elle 
avoit changé d'appartement depuis qu'il neTavoit 
vue; & comme w eut le temps de l'avertir que le 
Prince kcherehoit , elle fe fauva dans Ton cabinet , 
ù, enferma la porte .avec préct|iicaiion , réfolue de 
la lai (Terplutôt rompre, que de la lui ouvrir. Cette 
cruauté ne lui fit poiint perdre le refpeéfc dont il 
accoa^>iignoit ^a pdiUon qu'il avoit pour elle: il 
la conjura feulement de permettre qu'il eût le bien 
de la voir, & pour Ty obliger il lui dit des chofcs 
il tendres, & qui marquoientfi bien un véritable 
xepentir.t qu'il l'auroit infailliblementtouchée.fi elle 
eûtétéfi^bkde rétre; mais, quoi qu'ifpûc dire» 
il. étoit marié âun^<2iutxe > & cette feule penféeli 
metroit.dapBun^&reûrqui larendoitfoiirde atout 
ce que la raifon lui vouloit faire entendre.. 11 fut 
plus d'un heure à lui faire des prières fort prelTan- 
tes de luj accorder l'honneur .de fa vue pour fl peu 
de temps qu'.elle v.Qudroi(Unais,n'ayant obtenu pour 
toute réponfe quje quelques paroles outrageufes 
qu'il foiiffroit avec ]adeytnier«fottmiflion,iife re- 
tira pour ne :pas l'importuner davantage., & 8*en 
allfl quelques joars après à Noyers en Bourgogne, 
qui étoit à fa nouvelle époufe» pour voir Tab* 
.' . * fence, 
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fence, qui eft un des remèdes de l'amour, pour- 
roic guérir celui donc il étoit û cruellement trai- 
lé. 

Il n*y avoit pas long-temps qu'il y étoit, quand 
on farprit deux foldats qui mefurotenc la muraille 
du Cbâteau, qu'on avoit deifein d'efcalader. On 
les ariêta* & fe voyant fur le pcHnt d'être mal* 
traités s'ils ne déclaroient la vérité, ils avouèrent 
que c'étoit par l'ordre de la Reine, & du Cardi- 
nal de Lorraine,, qui avoient réfolu de furpren- 
dre & d'exterminer tous les Huguenots ^ &, pouf- 
en venir plus facilement à bout, de commencer par 
celui qui en étoit le Chef^ Il efl: vrai que cela a-»' 
voit été réfolu dans leConfeil; & même l'Amiral,' 
qui écoit à Tanlai avecDandelot fon frère, à qui 
cette Terre appartenoit , en avoit déjà ^eu qu^ques 
nouvelles. Le Prince, qui n'étoit pas fort éloigné 
d'eux , leur envoya un Courierpour leorconilfmer' 
une nouvelle^ dont ils doutoiem, !paree. qu'ils l'a*: 
voient apprife- d'une perfonne de médiocre qualité. 
S'ils ne fe .fufTent hâtés de fe' joindre, & de quît* 
ter la Bourgogne , des Troupes y lencVérent qui cher« 
choient à les envelopper ; & quand on fçUt qu'ils s'é* 
toient fauves aVec une efcorte de cent cinquante 
chevaux, .on les pourfuivit jufqa*à ht Rivière de 
Loire, que le Prince & ceux qui étoient avec lui 
paiTerentà'uagùéprochede^QCen'e. A peite é«^ , 
toien^Us del'iautrecôté,qn*ils apperçiirent lesTrou* 
pes de Bourgogne, qui anroient facilementpaflë au 
mênu^eiidrolt ; mais ,cominé le jour commençoit à 
décKner;les Officiers trouvèrent â propos de ne paf<# 
kr que le lendemain, & pendant la nuit laBliviere 
s'etÂx de telle fortç qu'elle n'étoit plus guéable en 
auciiii lieu; ce qui ayant' empêché les Catholiques 
de pourfoivre pnis long-tem^s les Huguenots , ces 
demlexs attribuèrent un fî prompt feucmrs â untnira •• 
de. Le Pfince,!rAmifal,&Dandelot, échappés de- 
ce par U;^ Usèrent â \^ Rochelle^ & y furent jointfi 
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en peu de jours de toutes les Troupes qu'ils «voient 
for pied» & de quatre miiie hommes que la Reine 
de Navarre 7 amena. L*armée*du Roi» commaa- 
dée par le Duc d'Anjou» tenoit la campagne; & 
Montefquiou» qui accompagnoit ce Prince » n'avoit 
pas quitté Paris fans renouveller à la Maréchale de 
Saint- André lespromeiTes qu'il lui avoit faites d'im- 
moler à foo reflentiment la vie du Prince de Con« 
dé; mais fa lenteur la faifoit Couvent repentir d*a< 
voir remis le foin de Ta vengeance à un homme de 
fi peu de réfolution. 

• £Uc attendoit avec aflfez d^mpatience de fes noo- 
vellest lorfqu'nne aprës«dlnée au retour de quel- 
ques viiîttfs » fou Portier lui rendit une Lettre qui 
t'adreiToit à elle » & qui lui avoit été apportée 
par un des Commis tnrdinaires de la Pofte. Le ca- 
raéterede la fufcriptlon & le cachet ne lui étant 
point connus, elle roumc»& fut extrêmement fur- 
prife de irotr qu'elle étoit du Princes Son pre« 
mier fentimenc fut de la déchirer (ans la liretmaîs 
la cnriofîté de fi^Voir ce qu'il lui pouvotc mander 
ilprès rinfidéUté qu'il luiavolt^iite, l'emporta far 
fon dépit; ft Conte la colère dont elle s'étoit pré- 
cautlonnée pour la voir fans être attendrie ne pot 
tenir contre l'amour qu'il lui témoignait. Ce PriDi 
ce, qui à proprementparierfouffroitlavie plutôt 
qu'il n'enJouilToit, t|nt il étoit malheureux de s'é- 
Ue attU'é la haine de laMarédialc, avoir tenté on 
dernier effort , & lui avoit éait de la Rochelle» 
pour tâcher de la fléchir; &» s'il n*en poovoit 
venir à bout» fa réfolution étoit de précipiter en 
tant, d'occafions périlleufes» qu'il s'en trouveroit 
quelqu'une qui la vengerait de fa perfidie. Sa Lettre 
avoit quelque chofe de fj honnête , fes ezcofes 
étoient fi touchantes » fes remords fi vralfemblables» 
& je ne fçai quoi v régnoit de fi paffiotiné^ qu'il en 
coûta des larmes a la Maréchale en la Ufant. Au 
lieu de la fureur qui l'avolt poifédée jitfqu'dors, 

la 
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It crainte que Montefquiou ne la fervtt trop fidé- 
le ment, fut ce qui occupa fonefprU, Elle lui écrî« 
vit en diligence» & le pria de rafpendre PelFet de 
Tes promettes jufqu^â nouvel ordre. Il reçut fa 
Lettre, & vit par l^changement de la Maréchale» 
que la haine qu*el]e avoit pour le Prince comment 
çoit à s^affoiblifi & que 8*ils fe revoyolent leur 
amour fe rallumeroit facilement. Pour faire croire 
que fa Lettre ne lui avoit pas été rendue, Une vou« 
lut point Lui faire de réponfe , & mêmes'accufa de 
iMieté de ce qu'il n'avoic pas encore tué le Prin. 
ce» Là Maréchale, qui peut-être devkioit la cau- 
fe de fon filence , écrivît une féconde fols à Montef** 
qulou , & lui défendit en termes affez preflâns d'ezé* 
cuter un commandement qu'elle lui avoit fait dans 
fa colère, & qu'elle defapprouvoit depuis qu'elle 
avoit recouvré Tufage de laralfon; ce qui Tirrita fi 
fbrt^ue la Maréchale » loin de détourner la perte du 
Prince, avança ce qu'elle vouloit empêcher. En- 
fin, {Voyant que MontefouioH s'obftinoit à ne lui 
point faire de réponfe , elle lai dépêcha on homme 
exprès avec une iroifieme L.ettre, qu'elle le chargea 
de lui rendre en main propre, pour lui ôter toutes 
les excufes dont il pourroit cherche^ i fe prévaloir. 
Cependant les deux Armées êtoient en vue il y 
avoit plus de quinze jours , & fe harcelolentconti* 
nuellement ; celle du Roi étoit plus aombreufe d*uti 
t|ers que l'autre, mais celle du Prince étoit corn- 
pofée de gens plus déterminés, & qui fe prmnet* 
toiepclavlAolrefi l'on oi venoità un combat gé* 
lierai. Le Prince, qui ne fçavolt rien de ce qui fe. 
palEbit dans Tame de la Maréchale, & qui méprî- 
fpit fa vie, crpvant qu'elle n'y prenoit plus aucu* 
ne part, ètoit d'avis de donner bataille, & le Duc 
d'Apiou^ieune Prince qui n'avoit point encore d'ex» 
périence,la fuyoit;cepeiidant, ^près plufieûrs allées 
& venues qui ne firent que fatiguer les Troupes, il 
fe rencontra une occafîon où il falut néceiTairement 
en venir aux iualns. tes 
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Les Huguenots étoient logés fort aalarge ïe long 
de la Rivière de Charente, & tenoient les Ponts 
de Jarnac & de Châteaaneuf , ce qui incommodoit 
extrêmement leurs Ennemis. Armand de Gontaud- 
Biron , qui commandoit fous le Ducd* Anjou, entre* 
prit de leur enlever ces Polies, & n'ayant pu pren- 
dre Tarnac d'emblée,il tourna vers Ghâteauneuf,que 
lesâuguenots abandonnèrent après en avoir rom* 
pu le pont, que fut refait avec tant de diligence 
par les foins que fe donnaBiron, que l'Armée da 
Roi étoit paflfée avant que les Huguenots s'enap* 
perçuflTent. Celle du Prince étant dirperfée en d!« 
vers endroits, TAm^ral envoya ordre â risfanterie 
de filer du côté de BafTac, tandis que la Cavalerie rat* 
fembleroit les Quartiers les plus éloignés: mais Bi- 
ron profita de leur dëfôrdre, & s'oppofa fi'vigou- 
reufement à leur retraite, qu'ils eurent aflëz de pei- 
ne âf fe défendre. Pendant, que l'Amiral foutenoit 
l'effort de Biron , le Prince de Condé s'ôccupoità 
fàvorifer la retraite de fes Troupes; L*Amiral iui 
ayant fait dire qu'il avoitbefoin de fapréfence,il 
vint au galop â fonfecours , & combattit avec tant 
de valeur , que maisré l'inégalité des forces il le dé* 
gagea du péril oh ilétoit, & attira fur lui toute la 
tireur dés Catholiques. A la fin, ne pouvant plus 
rîen contre un fi grand nombre d'ennemis »& pour 
furcroit de madheur fon cheval qui étok bleffê 8*é« 
tant abattu fur lui, il pt^e^ità le ganteleit à un 
G^ntilhommesommé Argence, qUI le reçut avec 
tout le refpea qui étoit êCt à fa qualité. Le bruit 
de fa prife fut porté en un ipbment ati Duc d'An- 
jou: le malheureux Monted^iou, qui étoit auprès 
de lui (*), ayant f^u que le Prince 9 volt l'os de la 
jambe caffé d'un coup de pied de cheval qu'il avoir 
reçu , & que^ans cet état il lui étoit impoiilble 
de fedéfendre, le fut joindre au petit galop, & 
Tayaiiit trouvé affis au pied d'un BuifTon/ lui donna 

un 

(*) Li H, Mars isêp, . 



un coup de piftolet dans ia tête, dont nos Hiilo* 
riens p&flent comme de la plus infâme aflion qui aie 
jamais été hnc. Ce Pjrince espirà fan» di>e une feu • 
le parolç;&,queIque diligence qu'eût pu faire l'hom- 
me qu'avoit dépêché la Maréchale, un fi I&che 
coup étoit déjà fait quand il arriva.' Elle fit d'a- 
bord éclater un defefpoîr, quis*étantappairépeu à 
peu 9 fut fuivi d'une douleur qui duralerededefa 
vie; &, lorfqu'à fon retour Montefquiàu eut rin« 
folence de lui demander le prix de fon crime, elle 
le regarda comme le mondre le plus horrible que 
]a Nature eût jamais produit. Les Huguenots, ayant 
perdu un Chef fî conlidérable, ne firent plusgue« 
res de progrès. Dandelot mourut quelque temps 
après» les uns difentque ce fut du regret qu'il eut 
de la mort du Prince, & les autres d'une fièvre 
peflilente; & l'Amiral vécut jufqu'au maflacre de 
Ja Saint-Barthelemi » dont on peut dire qu'il fut la 
véritable caufei & la principale vidlime. 
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LA profonde érudition du Comte Antoine 
Hamiicon, la délicateilè de Ton génie, 
& la douceur de fes mœurs , l'ont rendu é- 
galement cher aux Savans & aux Gens tiu 
inonde. Un grand Seigneur François ^aianc 
pris alliance dans fa Maifon, occafionnafes 
premiers voyages à la Cour de France. Les 
révolutions d'Angleterre fous Jaques II. y 
fixèrent prefque ion féjour. Les tradudliona 
des Contes Perfans , Arabes & Turcs, é- 
toient entre|Ies mains de toutes les Dames 
de la Cour & de la Ville : il railloit les 
premières fur rattachement qu*elles avoient 
pour une leâure fi peu inurufkive, mais 
avec les ménagemens convenables pour ne 

{)as bleflfer leur amour-propre. Un jour on 
e défia de faire quelque chofe dans le goftt 
de ces Ouvrages. Le Comte Hamilton , 
dont le génie pouvoir tout ce qu'il vou- 
loit^ fit voir en peu de jours qu'il favoit 
badiner avec les Mufes. 

Madame la Comtefle de G.... fa (œur, 
avoit acquis depuis çiuelque temps une ma- 
fureavec un aflez petit terrein » dans le parc 
de cette Maifon Royale qui fait l'admira- 
tion de tout l'Univers. Cette mafure qu'on 
nommoit Moulineau ^ devant un lieu char- 
mant par les foins vigilans , la magnifi- 
cence , & le goût de la Comtefle de G. . . 
On changea le nom de Moulineau en ce- 
lui de Pontalie. C'efl: à Foccafion de Té- 
timologie de PontaUe^ que le Comte An- 
toine a fait le Bélier. Il y a nulle petits 

faits 
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faits dégaifés dans cet Govrage» qu'il 
faOt hifler démafqùer & qui lé pourra. 
Quand on né devinerdit rien, le Conte 
n'en fera pas moins bon: l'Âuceur fait badi« 
ner légèrement > louer a^ec délicaceflfe, & 
critiquer finement. 

Ce Manufcrit m*étant «tombé dans les 
mains , j'ai cru que le Public me fauroic 
bon gré de lui ao(iner un Ouvrage qui 
dans loH genre û'erf a point'de fupérîeur, . 
félon le fentiment des gens de goûc que 
que j'ai confukés ; & s'il a le même fuc- 
cèsfQËe le^ Mémoires dU Comfeîe Granit ^^ 
mpnt^ni îoitt du mdmd AutÂ^r^; & le teuV 
Ouvrage qui ait encore paru de lui impri- 
mé, je ne ferai point trompé dans mes 
clpéraoces. ?* 
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CONTE. 

A Madmoi/èlle •****•. 



M 



O I , \ui rC appris rien de ma vie. 
Ni des neufSfœurs, ni d^Apollvn, 
„ Qui ne fuis point de VHélicon, 
ex -W </tf /a do&e académie, 
Pourrois'je vous rendre raifm 
Du nouveau nom de Fontalie, 
Et fatis/aire votre envie 
Sur le fan de fan au;re nom? 
De Pantique étimologie 
Je ne connois point le jargon. 
Cependant vous ferez fervie; 
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Et voici ce fut Mabiilon ' ' 
En a re€uéU%\é\un^Mémoiff^ • 

Aur^ieni traité de fau[Je Hijtoin. 
Mais ^ j§i4.\H^for$9^ de xes SavAfts 
Qui fans tboix ff faiis indulgetice 
Jugent Us, morts è? ^w vivans. 
Et qui, critiquant f ignorance 
Far ftennuyèu^ raifomtemenf , 
Donnent aux LfiSeurs de bon-fens ■ 
Un çrand mépris pour leur fçieneef 
Après tout y ^pour ne point tiiefuir, 
Si ce Mémoire eft'véritable , 
Il porte tout Vair d'une Fable t 
Que fâùroiSf pour vous divertir , 
EJfayéde rendre agréable» 
Le': tout n'en ejl point emprunté 
Des rkits Ses ScbeBerazade ; ' 
Et'ji^il fk parott pas conté 
Atfttfieite vivacifé 
Dont la'^Sultme fait paradé ^ 
Au moiris, dans- fa noXveté, 
La refpo&able. vérité , 
JSTy fera poim en mafcarade 
Soust MArabefque mttiquité. 
AvanÈi iette Hifloire finie » 
Foustf»rrûi de l'en€banteme9it^ 
^DhmtMat^i^ :& d'un Amant \ 
Vous verreT^la peine infinie. 
Une Sjrene , 'un JRenard blanc » 
Parens d'^n Roi dt Lmibasrdif^ \ 
r paro(tron^, ^, ,§ffiden^ ^ , ; .. 

rous 
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Fous y v^HZ mime un Géara, 
Mais 9 .voilà tout ,* car /ûremieno ^ 
Vous n*3f verrez Atuun GéiSte. 

Déejfest qui des tokrbitlons. 
Quand leur feeours eft néceffairâf 
Savez faire vos poflûions; 
Qui régnez fut les CSpidons^ » 
Et qtd Mllez plus que leur mère; 
ybus, qui d'Une courfe légère ^ 
Plus prompte que tes jiquilons^ 
Voyez en un inftant Vun ff r autre bémifpbert'. 
Qui dnnjez la nuit aux cbanfens^ 
Sans fouler la tendre fougère^ 
Dans la retraite folitaire 
De vos Bois g* dt vos Fahr^^ 
Pour célébrer quelque myfi^ti . , 
Qui , pour tirer de lei^rs prifms 
Un pauvre Amani iS fa Bergeti, . 
Ou pour dijfiper tesfoupfons 
Nés d'une jaloufecfilete, 
Dépêcbèz quelque Majfagite ^ 
Sur les aiks des Papsllans; 
Vous 9 qui préfidez au» trophées 
Que dans les Terres enebemties 
La ebimere érigi aux jimouts; 
Vousj que le •BeaU'Sext aebemée^ 
Douces ff graeieufes Fées , 
i/lccordez^nous vt^re feeours , 
f,t favorifez un difcours^ 
Où vous ttes imérégjUs. \ 
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Ju temps jadis artêin Hércs, 
Tni$ des plus fiers £f d$s plus bauts^ 
Géant plus craint fiie h tennerr^ 
Parmi f es malb^rmix f^ajjifux^ 
Dams ces lieux avait une Terre ^ 
Quelques meulinst quelpies ruiffeaux » 
Dont aveient pris le nom de guerre 
Ses devanciers les Meulineaux. 
Il veuleis de cet héritage ^ 
{Vieux patrimoitie des Géans,) 
Faire part à/es defcendans; 
Se flfittant par un mariage 
Qu'il méditoit 9 en peu de temps 
De laijjer la Vivante image 
De fa taille & de fon vifage 
Dans un nombreux recueil d'ef^ans» 
De ce projet épouvantable 
On vit pâlir mainte Beauté:. 
Le parti n'éteît pas fortaile^ 
Et comment rauroit-il étél 
Son vifage étoit effreyable: 
Il aimait à ceucber baué^ 
' Soit en Hiver, fait en Eté; 
Et fa grandeur infautenable 

Cédait à Ja brutalité. 

La voix des Talireaux en furie 

Etait plus tendre que fa vaix , 

avaient plus d^agrémeni cent fais g 

Et cent fais plus de mélodie. 

Il avait pris dans fan taras 
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Une macbine faite en roJJJe , 
OÙ pour faieuz dire un vrai celeffi^ 
Qui le Jervoit en total' état ^ 
Four h cbarette ou pour le bdtp' 
Pour la felle ou pour le carojje. 
Il avoit de plus un Béligr^ 
Donlt Pefprit étoitfi capable ^ 
Que cet animal fingulier 
Eteit f on. premier Conf ciller , 
Régloit fss ^Mulins ff fa table ^ 
Lui fervoit fouvent d^Ecuyer^ 
Et lui contoit toujours quelque petite Fable, 
Dont ilfavoit un millier. 



Dansieur voijinage^ un Druide 
Avoit un Palais de Romane 
Et des Jnrdins oà Vail avide, 
Sans recbcrcber Véioignemeut, 
Trouvoit pitr-tout contentement , 
Soit à voir le crifial liquide 
S'élever jufqu^au firmament , 
Soit à le voir comme un torrent 
Précipiter fm cours rapide , 
Ou bien fe perdre en murmurant» 
Deux Cerbères 4 poil d'argent f 
Cbacun aux pieds d'une Suménide f 
Sembkient écumer en grondant. 
On voyoit'là du grand Alcidi 
La figure enjafpe luifant; 
Et Cléopatre en expirant 
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Dans Ift'fuperbe Piramide 
Qui lut fervok de mmiumera , 
Regarder d'un œil htrépide 
La morfure de fin Serpent, 
La fot^ca enfin Ju Ml , qu'm voyûit au Levant / 
Fonnoît dans une grotte bumide 
Lè^ indels '4u fleuve naijfantr. 
Mais de ces lieux tmt F ornement 
Etait certaine jeune ^rmide^ . 
Faitt par tel enchantement » 
Que Ses regàrdspèrioiM , fans guide, 
jÉu -fond des cœurs Vethtfrafement. 
L* aimer pourtant était folie; 
Car nnfrrtft»le Nymphe Aiîe, 
Bien loin dé^voulolr ficourif" ^^ 
Ne cbéthhàît ^u'à faire mourir. 
Tott* Ttift dftt* Druide fon-P^ré. 
Et féê tmchamemens diveril ^ 

S étaient épuifés pour en faire 
La merveille de [^Univers. 
Depuis ce temps^là^ cbàftêe Belle 
^ fuivi ce ^riliàn» modèle i 
Mais nos mdeihie^ Déttét, ' 
HéiUkres de^er i^utéi " 
Et de fa fràiebeu^ immottelle. 
Par malheur ont emprunté d'elle 
Les rigueurs f^ les efuautés. 

Mille jimans (Gel !- quelle foibkjjei) 
Sûrs de mourir^ voulaient la voir, 
^« fog^ & prudme xieillefjk ^ 
Tome VL G rw- 
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2* venoit kngiéêr fans tfpçir ,. 
Et la fhrijfmaa jemeff^: 
N'en ooqU pês pour jnfqu'au fmfi > 
Rien n'écbêpfët à la t^reffe. 
Tm iis lieu3f d'alemaur éiaienfteMàis 4e n^; 
Et Von veyoU pMrfans cejfc 
Quelqu'JmêntJeÇr.ll^e (a mtkejjé. 
jiveàl réduk au defiijpoir.. 

Le ÈiehlîneaUt fi^ ^ f^ taille, - \ 
Traitait de cbetive canaiUç 
Ceux ftft, par eetta illufire fin^ 
Jv'eiem terminé leur d^in; 

Et mettaxi fa çeti^ de ^f^u^r. 
Offrait è cet ekjet divine 
San C9ur » jïf mfifilins • if Ja^ main, 
Et jin gras^ cbml de to^ • . 
Peur prendfi r#îf Jeir & maêin. 
En cat 4i ff^ . tlnbimain 
Mmtrait im griofià am^s de paiiie. 
Dont btûkmt PafaU (f Jardi»^ 
Il jurait 4$\fairit ripaUk 
Des lyt.^dàs' ft^et^ dujê^^ 
Qui formate^ llMût.de fan iM»^^^ 
Malgré Jn ir^wp^ir^f de racole $ 
Et Jm Cbéiaaau de parchemin. 
Mais la Selle i d'un air [ermn^ • ^ 
S' appuyant de ffus J a' muraille ^ 
Four f Irriter , V.Opp^Ha Nahu < 
Us fins 4*«tfM Mer imm ; i 
La féudrt ^penduiit te ntfi>>. ^ . 
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ui à'uw/ebûtiimfréwie • 
ac^lfa, itbàiy & ééifuit 

L'ours âu défefpok réàak; \ . 
Qra ckiem ftffés dont Is nu; 

Ne.Jani rm aupHi eu bruk 3 

Ce cri f«t if«Mlrl# fér ff rmh^. 
fluani U Dinh étfimw fncbmn . 
Se retrqmb^ àmu fa grme pfnfmiç t 
Et vc^$ynutgwainim Féfm:^ ^ . 
^ui de la France jdnr t. ga/tnendêt h i^fim. 

Cette allarm fut ia' ficmiit > 
Qui (fangoijje brmilla le lejn 
De votre Mère à ireffe blende.^ 
Fous en foimites k tôcfin : 
Li Sceptre de frayeur veut tmba de la mal; 
Et mille Demis à la fùndê 
Soutinrent que tebrukfaudain. 
FronoJHqmi$. la fin du lâmà$% 

Pour vous , f^eiuf affreux du tMbreux Marti, 
Que le Seigneur de la Nature, 
Malgré votre gloire future. 
Tenait . Mncor» tnjéœli 
Dans Vborrewr d^umwUt ÀJetffei - 
Frappé du terrible beurUment^ 
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Fous crù^squt le ciangûment. ' \ 
D01U le fameux Mfitliré vous tenait dans Pattente, 

S'allait faire tiarulemomera; 

Et que cette main triempbante 
Qui par vas agrémens aujeurd'ifui mus encbante, 
Allait dèS'krA chez tourjoger/uperbemm 

Une.Cmr augtifieij.&ibrsllaate^ '.. 

Dont fa^prifenef,^ Vifrnef^em: '* 

Mais, cmUen fûets^liuif fi&prife , 
Nyn^%y)qid^Jficmiei de pffét^ • 
F lut pile qiie^vàne'cèemjfe, 
Que^devinrent voé ^r$ attraits? 
Oui 9 malgré fin extrême fierté, 
La Belle £n chargea de vifagOj 
Qtùn4'^ de cêlere tranfportéj 
Le Géant iui Uni ce langage : 

Serpent formé' par le dépit\ 
De qui la langue envenimée 
Va, de fan aiguillon maudit , 
Obfcurcijfam ma renommée^ 
Jevauspmisdonetr^ppe^itf 
Four avoir parte votre litt 
Mnis c'eft trop épargner r Ingrate; 
.'Q0. tfopr, au mépris de mes vœuXf 
Encenfir VorgueU qui la flate. 
Que mon r,ej}entiment éclate ^ 
Et me venge par d*autres feux» 
U diu & {(^tiaiUe allumée 



Couvrà 



Cmvrrit le.Cbâ6i€ude'Jumér»'\ **^./ 
D'un côté, fagHs (f cotnu^ 
Ramaffés des^ lieux tei pius proches ,' ^ 

Faifoietit devers' le teH ^ûn fwiefte pHjgrès ^ * ^ 

Tandis que du glacis ûh fàifoU les approches , 
^ la favfiur des vumfeleîs. -v 

Les AJJiégés deffits leurs parapets^ 
, Armés de fmrxb^s (f de brèches^ . 
Bravoient les flammes (f les traits; ^ • 
Et de frayeur tous les petits valets' > 

Se mirent àfonner îes clotbesn ^^' 

Le FalaiÉ:^ attaqué 4ô frint , ^ 

Etoit^itmfii par derrière i ^ •*' 

£t la Nymphe à geneux s*étoit m^à in prierez 
Mais fin Per9\ en charmes fécml , 

Entoura le Cbâteau d'une vajie rivière , 
Gouffreimpétueux& profmd. 
Plus large que le Nègre ponp, 
Jufqu* aux confins de ia Bavière, 
Le tjéinti d'un faut en arrière^ 
Se Jauwfur le haut d'un Mont « 

Jurant d'une barrifik marner 1 4, 

Conire les flots de cette onde foreiert* 
Maisfqn BéKerfit un grand pent 
Qui la tranKtfikême entière. . 

Dès qu% reu^foM, il- y fauta. \^ -': ) ) 
Son Maître. fe mit Aï lefu^iv^è; ' \ A 
Et le DruUe ouvrit un Livre 
Que i>ain€mem it feuilleta^ ' ' . ' 
// en fetMet4 pit^ deptHhf ' ^-^ 
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Qu'il pmmrutJiAtmÊ.en bù. 
Le Livrfifiui poUr imrs mile 
tar, mlbi^r m fi trmna pas. 
Sên itminmetu fiu.^ts^nimt* 
Il m parut Uui éperêui 
£t d'iffroi U %i^M hUm^ 
Il s'éma^ tmt tfi periu. 

L'ennemi f cependant ^ tmmpbtne pwr âvmke, 
Mani^ en teuU didgeoùe^ 
^ Le Gé4tn$ allengee^ le ecu; 

Jb memfmi déjà de eeràe & de petence^ 
Crieit au, Iktddi: Vieux feu^ 
Qui vous niélit de Négremmece^ 
fiws veus prenérme dans vetre treu\ 
k$ f:eete fille dHmpertanet^ 
Dont le eemr eji fi kup^gêreUt 
Sera bieu'-tôt en ma puyjance^ 
Bien-tôt f ou fi m trmape fer$., ■ 
Nous merrens fa beauté divme^ 
Qui par un orgueilleux tranfpert 
Méprlfeit. ma taille gf ma «tet 
jivee ploifir fiemdfe au fart 
Qu'un refte d'amener M dê/Une^ 
JPeur tei, difiès-U au lUKer. 
Je te éonaerai fi^ eettef; 
Et peur la ebequer davantage, 
CCar il fme bien iViMNcrr) ^ 
Le DrtOdefira tàn JPeigei ' 



Mais , laiJJenS'Ià pour un 

Les voiras, pe^ets mte k OéÊXt. . 
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Se me^9i^ dûns la fimtitifie 
Au profit de fin emfidenL 

Nous ferions mime f^gtmene , 
Sinous quittifinsia Faifiâ^. 

Mais le moyen ifabaftdmmer jilii 

Au fort de fin otetfbkmem^ 

De noirs cimgfins enmrennée^ 

Tantêù du temps pajfé raimabie fouvenif ^ 

Et tofitôt l'affreux avenir 

Qui menafoitfa defiinée^ 

. Four V accabler JenAkie^ s'nnir. 

lie tous les nifiux la plus cnéelle efyeee 

EJi celle ^ue rejfira un cetut 

iSloîgni par quelque malbeur 

Dufeulobjetdefatendrejfif • 

Four fi voir i^édéjans cejfi 

Dujeul objet de fin horreur. 

» 

La Nymphe 4toit dans cette peine t 
Car fin c^ur qui de jour en jour 
Semhloit ne refpir^r que haine , 
En ficretjoupifnt d'amour. 
De-Afes fiertés implacablesp 
De-là , tant de cris pitùfMee 
Des viSimes de farignatr^ 
' TamHt ptehm^minqnent ' 
Quifaifiiêimitdèmîftràbks, 
Triomphfliê êU fend de fin cetur^ 
Mais celte erdeetr jadis fi eiera 
Caufiit alors taat.fm tourtnent: 
Cae , tandis qne fart deffm Fere 
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SmhhkvameuptttleGéàiat 
Lifirt lui caebcit un Awiant 
Qui dans un Umpsfi uéteffairt. 
Loin de marquer VemptêffemM 
D'une ftamm tvot ffjhcen. 
Ne Je momrnt paffiuiemem; 
Et ce lâche •handstmemetA 
MettoU le emble à fa mifere. 
Elle n'avoit aucun rep9s. 
Du trille réeU de fet peines 
Elle cHtretennt les écUs^ 
Elle fatiguwt les fMkùmss^ 
Dejejpéfok tous les ruijjeauit 
Dota les ff oex étnem prochaine t , 
Et demandoit fans cej^e aux plaines 
Des nouvelles defon Hitos. 

LaJJe de parcourir les Sales , 
Et chaque Salon du Palais ^ ' '* 
Elle fiu fous un vUux Cypris^ 
Dam le. cabinet des Fejlalcs , 
S'abandonner à fes regrets. 
Comme on fapoit au Temple antiqui . 
Soupirer au bruit des tandiours^ 
Etfe tourmenter en*^fique;\ : ^ 
Comme on fait mcorAda nos fnfth 
Quand on à hefoîwdcjkeours; - . i* 
La Belle ne put s'ek^éfnidre^, • 
Et du fond du cmùrfoi^ira 
Ce tendre Rondeau d^Opéra^ - 
Sans croire qu'on la dût. entendre : 
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Volage Frince dé 1>hify f ^ 

Fous 9 lytttf mon cttur ami ïMfi 
Pour unè'eintlUmee éternelle 9 

Eft'ce le tefHp^ i^Are injiMlé , ' v 
Quand un Gémi' affreux, de jang tm amiifi^ 
Me fàU'u^^'gûme crUeUe^ 
Volage -Brince, de N^yJ , ..; 

Ingfot que vainemera j'appelle 9 
Que-ihèn ItBUr vou^ iif mk ^Ifoifi l' ^ V. 
j • • • . » « 

ji ces m*», d'un t»r refit dtiarmeg^ \ 
iReJfoureedervmx opprimés *). i /. 
La dwkter inonda fes cbarmfi,^,,t ^.;. .„, y.,». « 
Et f es ymx furent ahmis. . . 

Toui-^k^wup^sr^tWfi-m^* ivi <^*i 

i4.^\0^J ^.^•.^•J.-j. 

"• UShn'ame.e^tim*J^^^ ' . .. -^ nr^ 
. . • , tBe f^pimkf^M:fi£f^J*^<* . ' 

De eette voix jadis cernée* 
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Qrtt# «W«.4i/Pir: Belle. Aile, , ^ 
Z)iwU mon r«ttr «^ervï porçc m t(mJ Utux ks trasti, 
Cejfezpa^d'injufles regrets 
De iffêççufer^de p^rfidU^, ... .:; 
Tvuve^vius croire fttft j^othUlè .. ,. . 
lm*de tçndreJjfe'H tant fattircntsr 

Q r jimora* 



Jdoràbh ff eaj^êtUe Jlk^ . 
Qusnunv^itur a fi bien cbHfiip 
FaUes pour nm tPaatres regnts: 
Du deftyi mitigré ks Arrêts^ 
Gr imur patr^fma vmu « {unie. 
Je veus ëm pim fiu hm vU^ 
Ei mile feis pius pee j^moéu 

A ces mees^Jkfprye^ Marmée^. 

Mas if un nouvel ejpoir ebarmie, 

EUe percemm à gremdt pm 

Le lien d'^à eetu mix êimie 
VeneH de lui wMrpter d*um méemr immk 

Des mouvemmu fi pkkee ^effau 
Que fais^u^ Mmtre^, tlm^hie^iemefiame^ 
Dii-elle : »oitfre4ol» ^tene eâkfèkr mtm pàe. 
QueiltunAmmn ficher &ifi Umkê amrfm 

Ne fêfierek4l' pÊâ U wric? 

Peur quoi ifiiwr teeberebe Vâirn 

Me fatiguer dans ce hojfuet^ 
Téurquùi te refyfer m pencè^refii m'euttelhef 
Peueptoi me fuir \ pearqttei rèdmià^'^^ ma peUu^ 

N*es'tu iene pims' pi^tn^Pk^èfuétt 
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AlerSf d'une inioite fuite 
Le defefpoif {^ )e cbiq^ 
Menèrent fa raifon bon trt^f 
Et r amour M ieùriài h Xêft: 
Pleine de vopeièrt & ftmfie^ 
EBe fe ervi^ avec fen avàtrurBi ' 
Au beatè wûîieu des iêUIc MHe^ 
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Or i'éêk alm Je MNiff » 
Elkjk tmtJcoÊ^ mx tfumtiir 
Etun éfmK Hunê {f fmt9âg$^ 
Qui , •pm' M diPffiMi ^gff^ 
EpwJ§lt eht^iài jnur 4e nmoêU» B^mnii 
Pour les HamUr èfa tnp; 
Et /f ÇÉtÊibêm Jihài m épais faMUfe^ 
EUe Je sm èfu Mis. 

Qmmi elU wmS iatu U mim»ire 
Tout le rkit de ea fàtrêSt 
Elle em • nuUgjri fesi eppêi^ 
QftHl f^lkU eenue pêelfi$e Hiftoin, 
Feur fe gêrâotàr da ieép^e. 
Elle frU donc m fiMwfie . 
De faire m di$ttU des mà&eufs 
Qui lui faifûient ver fer des pleurs 9 
En cmmei^^ «MS fBipife deja Fiu 

Je fuis F%lle de Pharebert, 
Iffu (un PetiP^fis de Fr/mee, 
De pd le Père Dagel^t» 
En Are ma^^ trèi^xpert » 
Et pùUtv^ à tme eutrmcep 
Ordonna que, dès mon enfance ^ 
On me ikUdens un berceau vert^ 
Car il prèv%t\ ^ dans ce beau déjerf. 
Heureux Jijour de Finnecenee^ 
Un certain Cornu PbiUbeet 
Fer oit un jour fa rifidence , 
D*un Enebanteur digne £[éroe^ 
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De fui p0me en profasféeÊmU < ' 
Vietuk^t afrêf de kftf^^jneu»^ . :. 
Tixer dans ces teyremiameaux 
Sa cwrfe erramff vegakende, 
Renencereit à ims jest maaê ; « 
Qu*une -machine moins pnfMde 
Que n^étetem les anciens tmb^tûtSt 
Mettroit Jen efpm en repos ^ * ' . 
Par fa figure fans féconde , 
Sut tous les dangers des' câebôtî; 
Et que FEti » lorfque fur Pohdt 
Chacun prend ie frkis en hatèaux y < 
De fis jardins , âe ^f^ éanàniQ^ 
Jl f croit doucement la rMe "* 
Dans un petit char fins chevaux f 
Qui fiât jadis à Rofemonde. 

Monfieur mon hénoré (keHut-pere, * 
D'un impénétrahle myjiere^ 
Dans ces heaux Heux mit à couvert 
Un charme heureux &faliuaire\ 
Et cuidoit par luifeul être un jour découvsrt* 
De mon enfance enfin le temps fuit & s* écoule ^ 
Et le hruit de quelques oppa^ ' 
Que je n*av(iis peut-être pài^^^ 
id'attira des Amans en fohle « ; 

Et mille chagrins fur leurs pas. ' 

4 • 

jttous leurs veux inacceJ/iBkp 
Mon cmsTf dans un repos paifiUe» 
Méprifoit tous ces vtdns efforts^ 



Tta^ 



Tmdis qu'ils nfan^lMe^i èm^ '*mxmWÊhs tranf- 



ports 



9 



IX\ î.-.iî '■ f. t'is f». 



Ingrate >iiHl»makk,^iii^»îWe," 
Maiieâitc^rfiyhraHcbe'éUkr fv 

Neji d^Wkg^^ttQp'fit^M *'\ '-^^ 
Sur msjt^t^ts fi fur m^ çfimitù u 
Çnnfi'P^^^oif aloxsjt' taire: -^ 
On 9ffr(4t à fim'^6»9Si'^P^i^ 4es4ilftrtis^ '^j 
^<wtf ^x^tf^ttf^^/affW<^»ft fikfMtL 

Mais, )|^çiii^ff^^ ,.(hmr3\r:. 

Et de ma liberté triompher à fon tour. 
Dans un endroit obfçur. det /«/Ol^l pr^eMm^ 

CouU tfè(agrMHi^^ry^^m<^^ . i^ i 
Qui, dans un ^yvflitoft'.v^jS'imfv^f jl«i eau 
Cette merveilleufe^ioiitt^, » .;.j-î\ 
Où mwkP,a^jiffftif(:^f^j^ 



Jamais dans ce lieufoUtairet 
ji noùre/efse c^^i^s j v .^i 

jiucunMwtei ^é^oîf, entrée -. \ . 
Etjem'ybaignois é^erdinaire. 
Or 9 dans cette Pomain» fmjow. 
Comme yentrçis A djemi f^:^ > t. \ 
Un bomme s'offrit A ma tmr ,: • - 

Mille fois'^plu^ beau fu^ le jour. - \ 

idais je vois ounHr h bérriere f '- 

D'où le -Soleil verr rOrîerd 

Sort pour commeneer Ja cêrrien^ 
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Va fmàet Ai UMj»f^9k^ 
tm» t m miM t m fm frcmmêiê. 
Dis fu'U eH imvy ]$ fyifids pe». 

Demain, fit m lit tUfaraie, ) 

Aemê 4i^/nkri parok^ 
Un doux fimmOw p» fes pmkii, 
'Imàrmpèm ttà tcMr fréip» 
D'unB illmfhn fi fifoèk^ 
'^ia^tim'éàntlês tiras du ripé; 
Quand fm JVre, aeeattt et èmr / 
Chrcbant m tms lims fm Me^ 
Arrivai Uut à pi^epos^ 
Pùur ^ntendr$'ûe9 demiert matSy 
J& pwr Juger fa'illt it^ filtt. 

l^fprU, qid âH HHfuêsfinry 
Tar ufiâ baUmdifieik, 
Exercez Ut aeccrds ftcmir; 
Fimt, pam^ foi U rim dMk 
Sacc^rdê avccque i$ui ks tm 
Du plus èi9am . FttigevUie ; 
Quijm r^ir Upku Mficikt 
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&fix itfier vos exfrej/iofùp . . 

Dune veii^ b^^lg fcrtiU^ \ ' 
aiibrezk Cmr JSf la fiiic, 
Etjafoeziout Miéttnin'i, chiffons i^ 
FènezfauvèfJaheîkMhj 
Venez décrire/à folie ^'^ 
Venez au âéfm dé Pb&us */ ' .^ 
Seuterdr mon foHtU géfiîe'^ '■ ^ 
0^ U kmgui^ &^if^'peé plu}! * 
Eneréttûin frcfiHk^ia^^fHere' 
Qut me teft'e encore ifè/miir^ 

St difpofèt de la mtftfere 
Que']e wux offre pmtr finl^ 
EUê a hefoin de vetre Hmet 
Veus m^lmpofez ia dure M 
lymi'tro]^ long Conte que je rfcit; 
Naurei:^vous point pHîe de moit [ 
Nen ; je eennoU vùtre înjuJHee : ■ ' 
Vetrê ctiur éft un vrnd roebew 
Qui ne fi latjje peM ieiwber, r 
Ni du ^lus affUu fiftîee , 
Ni du. pluf violent fisppliee; 
Il né fauit tien peur vtarfâebefy 
Et veus voulez ftêe je finijps. 
MMs thangeem définie; il $/f terne 
Que veitn eftiÙè fi irep4e% 
Et ^ks vulgekei ëeeens 
Qui clmtoient les Mnement, 
Fajfint place à ta fimple prft. 
Ijo Cheval aiU court les champs f 
Se afeff , £f prend le frein aux dents. 
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Imts d'une ynain fn^ ifiiertami^ 

Au milUU des" àitt fë priÀiuke. 
Mais quand JiUs ^Ifue efpérance vdhe » 
Réduit au *tr&i'ij bat des flancs , 
Et broneke, a^^ milieu de la plains ,- 

Il efi tout àfs flus fatigums^:' 
Un LfiSeur' ^l}e,Jm^fi^e^^^^^^ 
SeadéfAJiirJesifas^^fJ^ 
Et fueit^^qui'Jhiçn^ ku/^s/^^ 
Dans un récrite hngua^talfin^^^ ' 
Les Fersjfint içfiijaurs en^m^^. , 
■ Chez nmpertunf^Pqé^^,i/,^ ^ . , 
D'un Conte^tfn ne voit peint ^ia^fin: ^ 
Car^^pCeilf mofçb^à^aifAtfQmp 

Ou /</. Le&eurs ^ au. fon ie^ein ; . . 
Et faksfi douter ^i^.eUe enftu^e^ \ ] 
Elle va 9 r hyperbole m main ^ 
Orner un Palais, un jardit^» 
Ou relever îen broderie • » ^ 

Tout cf qu'elle trouvf^ en ^i^ki^ . ; 

Ela étant comme fai l'bonnè^devoiif 
le dire , je vais , Mademôifelle ^ cb bu- 
gage de véritable Contevtftcherde vous 
S^Qf mS endormir par la un de celuî-cîi Vous 
ra^^«S3 ^Qjjj fouviendrez donc, s'il vous plaît- 
de rétonnement du Druide , lorfqu'il vît le pont 
extraordinaire qu'on avpit bâti fur la rivière. A^ais» 
avant que de pafler outre; Il eft bon de vous a- 
venir, qu'àTégard delà largeur de cfette rivière & 
de la longueur du pont» Ton vous a menti de fept 

o« 




OU holt (feus Heues ^ tafnt pour Ik rareté du fait, que 
pour la commodité des riin«s;-& que le Seigoeur 
Moulineaa, loin d*éereau^(ïï Géant que vouftpour^ 
riea'votis rioiagtDer, n^^toit tbut au pluâ qu*Aine^ 
forsaaiSgrand, &unefo$irauflifot,qèeWtre ami 

• • » 
-- Le Druide Vqioi» pouf mettre foiy X^Atéaû & fa' 
Fiileho«d1»fulte, les avoît environné» d'uîi làr-' 
ge foflë plein d*eau , ne fut que furpris quand il vît 
Tcffet dtin*'eflehanremef!tcohtrâire au fien{ car ît 
croyoit avoir de quoi fé moquer de lous les Géan^' 
dtf monde: U étoit feutement embarafl^ à deviner' . 
qui pouvolt Itrê Fauteur de ce post^ N'eflindhc- 
paaafibz Ton vdïfin MouUh^eau pottr le croire En«>' 
chanteur » 11 court à la b&te feuilleter fes livres pour 
réclaîreif du fkit,^ pour renverfer le pont en moins 
de temps qu'iln'avoitétééfevé. Mais;lorrquè tous 
les livres qu'il ouvrit^ ne lui apprirent rien, il fut 
dans un grand embaf f as ; embarras qui fe convertit 
en une «ifiî^éHon étrange , ' quand il vit qu'il cher- 
Choit îflulîlémfertt èêlûî qui contenôît 'tous^ ks fe* 
eret» de Ton art. Il en avoit défendu la Teâure à* 
fa Fille i â qui if^H'dvoit jamais flen défendu que 
cela; & quelquéi fôumîfe qu'elle eût toujours étéà- 
fes voloiïfés^^, 14 eut peuif que la rartoHté pour une' 
ctiofe' e^rprefSifiênt défendue ne Teût emporté fur 
Ion o^éiiFaficel ' €e fat dans ces allstmeir q\i1t la: 
trouva en rétat que tjous ravtms laiCTée. 11 réveilla 
prompte^nm^pdu^ lut <ieAïarider' des' Nouvelles de 
celivi^el^ijédèffirlrisÉfesdëfllfins') iffaitf ce fdt'pour 
lui en app^eifdfie'^M<éHniti<ès , qu^Alféprb lafpairo^> 
le.' D€PbflAAie#là>d6fi^teflë veifoit de s^endôvaiir,' 
jVLarcris jurëi^ii'à ibnr^veU «tteaUofit s'adreO^f aU> 
Drb!dë, '«to tàitdifi^r^GArrd ii^miiiaiidieur des' 
Croyans... v ttfôlisfon égarement changeancd'objetv 
& fejectam à fes pieds': MoD Peie» dit^lle, je l'ai- 
perdu, & fî vous îïttBtf}fttenàet\ vous meiver<^^ 
fcziBourii deik(bfpoif> àiirUlDf eltf tu» temps: d» 
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caçbçr.pa foi^leOè, ni de dîfpnittter mon cntoc; 
Oui» je Taiperdu..^. Quoi! s'écria lel>rttide» non 
HatlémaiK » Alie • ^u( jn'ave^défobéi , tnais voui ^ 
vimperdu ce qui m'éioit le pjuscher aa iMQde a* 
prit fo«MîM)Âqf|eHc:niQ|ere:> «joviM^U tvt& 
vous pei du ce livre dont dépend le bonheur ou le 
maÂi^ur de DOS ^{lin^s I Aiie Anrîfie, apr^a- 
voir fSfdé un jnoineni le lileace: MoacberPere^ 
lui dit-elle, paifque vous faves celte perte» votts 
favez aufli de quelle manière elle eCl acrivée Hé- 
las! iieftvrai, s'éaîa4*e)k en perdant eelherefr 
tal, j*ai perdu un autre.Tr4ror qui devoit n'êtie 
mille fols plus précieux que4a vie. En difam ces 
mots, elle qukta (on P^re^ & courut a'cnfeiiact 
dans ron,fppartement. 

. I«e Druide p'étoit pas en état.jde ftiivrt iâFHIe; 
U étoit û furpris de fl confondu des deux aveux qaU 
le venojt de lui faire, qu'il pe favoit où ti co é* 
toit. Tout lui faiibit croire que fa Fille avoit ci 
plus d'une curioficé. Pour s*éf laircir dece qu'il oai* 
gupit »il réfolut de confulter fonfa vfori Poinçon» Ot 
œ Poinçon é(oit on petit Gnomç , fils d'^ne Fée »<» 
û vous voulez, d'une Silphid^i fsar le Druide éioît 
le pbs grand, le pfa» isabile j pu^ phu^ le Malcre 
de {pus les GabaliAe», U fiit doçc droic à Ufiaaie 
de Cléopatre » & l'aient touchée d'un Tftlisaan qa'H 

fortott en bague 9 ell^ s'entr'oarrit , & le Avori 
0lnçonaifortit. C'éfott lapins cfaaraMmte peti» 
créacore du monde : il 4tolt babillé de plumes et 
Perfoqoet de diS^r^tee^eoM^^rs;, il pprcoic v 
chapeau pointa retrouffi&d'qpifnQa diamant » ft sa 
efciavage de perles & de rubiff au iieu de docasi 
Ôaolqu'il n'efttqiu'uiie iHHHMe de; l?&b(» jaoïais ii 
1» eut de taille fi fine ni fi:noble» ](k fosi vilàec^ 
tpk du moins aufli beau ft 4uffi aloMble qse celai 
de labelleAlie; mais tons cesavantagea cédoiciK 
•ncert è la .bonté de ÛHk ornai» Il fut effra/é de 
fOl^pour lâpttmierefoif Vite (i^^f^ do9t le k^ 
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leDruâJe,; II fe douta pourtant bien de ce qui 
>ouvoit^n ètW Wciûttm Ù l's^borda en tremblant 
Se v^rfan^ défi larmes. Wen, lui dit le Druide» 
vien jnc; rendre compte de a coadgite. T*avoi8« 
ie chargé du roinde veiller i Jacoofervalioo.d^iqja 
^iùe, ]x>ttrrabaadQ]inerauxcapiicesqtti l'omper* 
iue» & qui ine desbpnprem^ Lej;)^vre Poipçoa 
fa( pénétré de ce reproche, qu'il n'y a point 4e 
:œur qu,î ne Ce fendit a voir rextréxnité dé fôn af- 
ii^ion. 11 fe proderna laface coaure terre, & de 
'es petites mains embralTant autant qu'it le pntleis 
^mhes de fon iVlaitre vers la chev|lle du pied» il 
lut long-^œs â lesarrofer de fes larmef , avan^ quç 
ie pouvoir parler. 1.1 fe releva enfin par ordre du 
Druide ; & af^a^t tiré de fa poche un petit mou- 
:boir brodé que ùl mère lui avoit fait» ii eneiTiipa 
es yeux , & fe tait i dire : Mon Seigneur & inoà 
lilaitre* je vais vous faire un aveu fîncere de ma fau* 
e, dont j*ai lin repentir au(B feiiiiblequele méri* 
ent vos bontés, Après cet aveu fî vous ne me 
rouvee pas digne d^ groce^ tuez-moi toutd*uncoup^ 
plutôt que de me donner mille mqrts, comme voua 
àites par ce» marques. dlndigiatloa, J^ p'ai rleo 
mUié des pbligationsque je vous ai. yous m'a ve« 
ifpenfé de vivre fous la t^net yo^sqi'avcis levft- 
1 d'une figure qui plaie; de ae laUTant toutes lea 
ooQoiOka^s qui (Mt données aux«(prits de mon 
fpece« vptts.yeii4vezajouté4*AUtresqui me met* 
mt de beaucoup au-defTus de mes camarades : vouf' 
vezÀabUma*defliQuredafi;Ies.1ieux#gr^les qui 
étendent bien loin dûOSnis û ilaoïe dpui^ je vienâ 
e CoMÛr. Ui^$ vous . fa? e», mm fopveraia Set-^ 
se«ur • quejoqi les b)efifai|fii)^fo|Mpol9t(exe«i|ilt, 
? leurs mortificationa : çaf je ne (u\$ vilible ^s». 
imad vous le voulez : Tufaîie de la parole iii*eft ' 
terdit fans votre permiiSon | &daoâ ces beaux ap» 
trtemeas que j*habite , je liiiscondamnéde veiller^ 
or 4t fluâtpour Mg«ld94!wTrtfpi9u'U.n9m'eft 
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pis. permis 8e voir. De plus, Je oe puis fortir de 
laffatue, quelorfqu'il voufplait d'ouvrir cette de^ 
meure charmante il-elVfl'aî^ mais qui in*eft îfHbp* 
portable». puifqVélie me frttdeprîfoDr Vous m'a- 
viéz'orâoiiné^e i^ivte par-<otit la belle Aile dans le 
temps (fe'ma Iibér^é v pour en éloigner cous ^et dan« 
gers t .& pour la: .garantit de tous Itlsat^cideiis fmpfé- 
vusquî poônrolènt troubler Ton repos. ' Vous favez 
avec quelle attention je Fai fait dans les comiaen* 
cemens; J*an>bé? bonâuellehrent t Un ordre qui 
m'a bien coûté des larmes. Ce fut lorfque, fulvanc 
ce ruiflëau ^ui fortant des canfaéles du NU , a|yrèf 
avoir coulé bien long-téms dans les praîriet cbo^ 
vertes dé âeurs, forme laFontatnedo Berceau, J7 
jectâi avec emprelfement cette petite boule d'yvoire 
que vèîis m'aviez donnée, parce 'que je crus qiie la 
belle Alfe s'y baigneroit. C^toît pour augmenter 
Tes attraits , quoiquçQçTa me parftt i'mpoffîble ; mail 
je vis bîen-t'ôt que vous aviez eu tout un autre def- 
lein.' La Fête.duOuy rncré,fOà tous les habitons 
de la càmpaghe Ont nccoutumé d^ffîfler ^ neltit pas 
plutôt arrivée*, que votre Fille y pSitut en habit de 
Bergère ; & dés qu'elle y patut , tbu^ les Bergers dlf* 
(ingués en devinrent amoureux, la (uivîreot id. 
h yicetot (buveht ; & zprèi aybîr déclaré leur pat 
fion, éprouvé fes rigueurs ^armillcfmartiues de fei 
mépris & de fon averilon , ils lUifîrenr leurs adfeftt 
par les plus tendres clianfons, fe mirent au iit & 
ifKmrurent. 

^ Peudetem^stfpr^, ilfè^ciil)Tk|èmôismégni6« 
qâe àu« barrl^reè de-Saliiti-^iilsi' où la fleur des 
OievaiR^s de notre bdirHèi ¥épiii dèvoit foucenir 
Cùmè^t^UÈ ^nàns ,'qué'lë Mièi^fiè Hermeoegi- 
filde fa Nièce étôie la jplûs' belle PKibceflè tfel'U- 
Biveft. YùfU y eiivoyltesjâ divine Allé , accom- 
pagnée' de quatre'Siiphid^ iqui T-a voient parée» & 
qui lui fer voient de Dames à'hdnneur. Quand le Roi 
trie AUe*; il-^bd'ébloblâef^'lMâuié;* âali la Prilh 

cdk 



«r 



, Ç O N T E. ; I 165 

ceflè A Nièce qui é(oit a^Cé à Tes piedsi» rongit de 
dépit & dé bootey.en voyant Aile.. Ce ol^toU pai 
uns faifon; car U, n'y. eue qu'un pecU nombre d'an- 
ciens Coujc^ifans qu^roucinrentpour (a beauté. Les 
Héros fe déclarèrent pour Alie : le Baron d'Argen • 
ceuil , le Vidame de GonelTe , le Châtelain de 
Vaugfrard 9 & le Sénéchal de rbifli, le mirent fur les 
rangs en ra.favcûr9& ayant remporté l'honneur du 
tournois» Taccoilipdgderent juiqu'tci. Vous léa 
traitâtes aulE bien qu'elle les traita mal. Pour moi 
qui les aimois', à caufe qu'ifs étoient jeunes, vaillans^ 
& bien faits» je né doutai point qù'AIie ne fe dé« 
darât eh faveur d'un d!ehtre eux, & que nous ne 
viHions bien-tôt un de ces, Seigneurs poflefleâr de 
tant.fiç charmes. Mais, que je me trompoisl Tan* 
dis que pleins d'amour ils éprquvoient la haine d'A- 
ile, j& qu'Us fe confumoient en regrets, le Roi les' 
àvoit fait crier à Ton de trompe pour compàroltre de - 
yant lui» & rendre r^ifon de Tinfulte qu'ils avoient. 
faite à la première Princéflê db Sang ;,& comme ils' 
B*a'voient pbipt paru , ilies avoit condamnés' à|e«J 
tre pencGas tous quatre. Mais |a cruelle AUe'féur en: 
épargna la jhonte, & les fit mourir de defefppîr. 
J'en pleurai de douleur, fur-tout pour le Vicom-' 
te de GonelTe, qui étoit un Seigneur de grjindç eC* 
pérance»& auquel ilm'apaifucj^uevôus aviez quel-, 
que regret. Ce fut alors que je ine Repentis d*a/ 
voir jette c^tte boule danslaFpntaineduBejrqeiu,! 
ne doutant point que ce ne f&t ce quf caufol^ cette; 
haine uqivçrfelle' qu'Alfie avoit pour tôbs fe^Amaos. 
Cependant le m'apperçus que vous n'étiez pascôn*' 
tent de fes effets ^ Quoiqu'elle eût produit tai^t dçj 
n|orts fî tragiques, et c^u'it vpùs manquoit encore, 
quelqu*autre vidlipie qMÎ ne fe préfentoit point. Je, 
n'en dautai plus quand vous m'ordonnâtes un jour; 
de prendre la forme d'ua chevreuil , & de rbder; 
autour de lafprôtde Noiu^ J^ôbéis .à regret,, craî- 
enantqoe ce ne fût pouratUrer'qUetqtte nialheuxeut 
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Âaos le pfége fatal deis beautés diAifiei I>*abor(l 
^ue /é'fus au milieu de la forêt, j-eiiténdfs ud grand 
bruit de cors A. de chiens; c*éto!t un I6up ^K|u*oo 
courotr. I) me parut fo^tgro^& fort rofc^nr: car, 
quoiqu'on le prelTât de près, dés qn^I rôe vit, il 
voulut me faiâr chemin faifant ; mais je fis m 
petit faut en Taîr , & 1! pafTa fous moi. Dès 
que les premiers chiens m'apperçbrent» llsqlûQ^ 
rem la plfle du loup pour raîvre la mienne. ]e 
m'étot^ fait fort joli pour un chevreuil , & j*rilois 
C0|nme le vent. Je laiffau approcher les chiens^ com* 
nie j^ayois fait le loup; & lorfqu'ils^ crofoiedt me 
tenir t je fis trois bonds , & je les perdis die vue. 
Ils me fuivirent à grand bruit : je les attendis eo- 
çOrel Le maître étdit à leur queue» qui les fit rom- 
pre d'abord qu*il me vie arrêté. Je le faiflài appro- 
«fher, Je vis bien qu'il ne me vouloit point de 
ixial;^ jemàrchois feulement à périt pas peorrétoi- 
gner qe Ci troupe. Je crois qu'il connot mondef* 
(Un , 'cat it renvoya tout fon é^nîpagei Quand 
je fe vls;feaî, je me couchai (lir l'herbe^ Akhs il 
(b mit i 'me confidérer avec une grande abeniioot 
&^ àdequ'il me parût, avec queique forte dephifîr. 
Pour mol, charmé' dé fa beauté', de fk taîfWâcde 
' fon air plein de grâce, faurois paffé touxe ma vie 
i l'idm|rér» Après m'avoir long-rempi réfardé, il 
s^é^ria: Lé joli pfetît animal I Que ne danûerbîs-j« 
flofnt ppi|r l'avoir dans ma ihénaigérfef Môn^na- 
vrq petit chevreuil';, çontihua-t-il ,, tu j Ùroh en 
repos^, & hors de tous lès dailgeis qui te menacent 
dans les bois. Si jen'avoispeurdet*eff^roucH£r,je 
inetCrois pied*à terre poi^r... il n^ayoit pa« ache- 
i^é, que npusentendîmes le bruit d*uneaattemea- 
tjf. A mefttre qu'elle approchoîr; on eût dit'qoe c*é- 
toit quelque taureau qurranimoîf. tlneVen fiilloit 
ÇUerès ^ puifque c'étolt lé Géan^ Moulideaa, qui, 
moniéTiri fon grand chev,al, faiibit trembler Ht ter- 
Ile fous lui, &^ rempllflbh Tatr de mixgiflbmens. 
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Dèi qn^it ai*eot sHMsti^u, i( f^hlm^ Pcmè (^ vilains 
rbiemcûlUMmoi; il fathiça iBémd uo dard qui 
^nfa fendre un arteeen det>x 4«r#feP6inoi« Le beau 
Zhnfkaten fm iodigné , ' & lui ayibt fait des repro* 
rbes d'une aékion qu'il crouvoit barbare» le cruel 
VlouUneau en fut ii tranfpofté décolère, qu*aprèi 
'avait regardé avec fureur, il iui jetta un autre ja« 
felot^groifcoindie une lance, mais qui luipaiTa par« 
lelIîM la lAte; car par bonheur ie Géant eft auffl 
nal^roit qu'il eft fort & btut^i; Li beau Chaf^ 
énrmft r^éè i la main, de fe lançant vers lui« 
»eiMla0(quil^étt>it pencbé Ait lecôu de fon énorme 
dbemi , par reffiotr qu'il vendit* de fiiire îNui don« 
la an^ furieuy revers fur le banc de la tête , qu'on 
?n«<i^dit refonner le coup, comme s'ii fût tombé 
Ur «œ enclume. Ce coup le renverfa parterre 6c 
ani'CMttoKFbOce, quoiqu'une iUlIt pas blelTé, & 
nit Sniiun comba{ïc|Ui>m*avoit faliî de: frayenr. 
^ourotcw^généreox DéFeuTtuir , tourbe d'ateitié ft 
te recuhbil&itof, M'avoue que^ be pus me ré: 
Dudrèaè^tej wndoi»e à une asoh eèmine, en le 
lenagstéta Ifdniaine da Blesci^aii. Ainfî.voyanc qu'A 
ie fliivolc, }t me mis à courir; mais ce fut pour 
1 éiolgaérxlt vette fatale Fontaine. CSe^endant , a« 
rèsai^rbiencoutu , jem*apperçâs»toutd*uneoup 
ue noméclons détàfdus4'e^pretbreys de eea grands 
rbrea-donc l^épall fdiitltsgt déftnd desr rayions dà 
c^eili' £jti beiteAltofe btf^fioie ^ans ce riiomèmi 
:e fntatoti «ioc lae teufrenatA: ifis h^ mort déiàvA 
'AnMOa^ut v^i^HÀtK^i TU qu^fotil vlfage, jecrtlé 
ue mon cher Défenfeur n'en avoic que pour u» 
loment, ft je me mis â pleurer. 
Dès que votre Fille vie un homme 6 prés <fe 
. FoBtàine , elle fit «m graad cri. Les Siipfaideè 
ni venolent defà^ksèabtrter, fe iïuivéreiit dans 
$pa(filh]rdoboi»^pcMirffloi , defefpé^é de mairtlflç 
fcoiore , j^illat me cacher derrière un bttUTon^ 

>(ir voit'la tnmi^ fift» ^ jo venoit d'am€D«# 



le pl(ip aimable .& te plus Iiqfiii^.hoiiime48tnoo- 
de. Mais je nn fas pat loog-tempa^dan» cett&crud- 
le peioe. Apré« avoir x^ardé.Âlie quelque^teropp, 
je les vis approcher ife.U Fontaine. Alieavoittou- 
jours eu les yeux attachés fur luit depuis qu'elle 
^tolt revenue de fa première furprife ; mais cen*é« 
toiebt plus de ces regard^ méléa d'avferfion & de mé- 
pris dont elle ;avoit tué tous feaautri^Âni^Bs. Ce- 
«codant il étoit aifé déjuger que le beau OBaftor 
i tTQuyoit d.u moins aoffichatmanle., & jetieine 
(qiicois pas de joye de voir qu'il ne a*ieo^orioitpas 
pjus/mal< U eÔ vrai que j*avois:imfiorre>«emple 
dân^ ^.(jiéant Moulineau^qui Q».étolt aoffi amoa- 
reux qu'un brutal p^u( Têtre^ mais je m'écois coq- 
IQurs bWn dou4éiqu!il n'avoit pas^l'eipait de«ofi- 
lU d*ainour. Ënlîn> le. beau Cb^lTeur parla re^ec- 
iqeufemi^nt à Aliç^ & tiji dindes chofea'Cfès-paf' 
données ppucuçe pirendeffe fois* Lesiéponfea qu'el* 
Ig lui ^t j n*avpîe;Qc;ienderàoyage i&^œaisjea'ai 
é^é iiii^iOs de yalr jdpux^ pedpmiQKîfi. cbffiwaDtei 
fs|irie (i*{<it çpUQOîfitifitf ^r.SiJ^ou&A*étes ^s U Aeinc 
4ep Di^eux ou la Merp des Amours i Ittldit-U.^pre* 
nez-inof , je.vogs prie^qui eil lai mprtelle^i s 
tant d'éclaè &> tçnt de mâje<fté ^ pour o'adorer plus 
qu'elle fur la Terre. ErvQUs, lui rQp]iq9%.ÀUe,fi 
vous J|*étes pojiijt un deces Amourscdoot trous ve- 
nez d^ parler, qvêrpouvi»i*tOus êire ^ Mats » qui que 
fous foyez) nop feuleodeit jercçai&v0&faD«inag^ 
^f^is j% you^ pfpiD6(s,aei«*«n recevoir jamais i)'»i- 
tres, , pourvu que tvpus oe iofez pas k Prince de 
NolG. ....:. 

Malheureux! s*écriale Druide en îotefronipaDt 
Poinçon • quel nom viens-tu4eine faireent«idre? 
Le Prince, dq NoiO}. cet hammejque je détefte i 
réglai du Bélier! M^i^.pourfuis^â in*appï«iisioot 
ce qui a fuiyi cette fatjailq comTefifattc^* .dB2iefut 
fuivre, reprit j<p fidèle Poinçoft d&iliiyetbqfie fit 
jnoqb^a^ÇbaOè^uJt.àAiiey Qu'jf;étfi^e;Piii«:e.de 

►•^ Noifii 



^ Conte.' itfpr 

Hoid Cet aveu embaralTa Alie, & la fit rêtejr 
quelques momens, mais il ne la fit point changer 
de voloDté. Eh ! le moyen qu^elle en eût changé, 
quand le Prince de Noiû lui juroit qu*il l'adoroit, 
& qu'il ne pouvott plus vivre fans la voir? Elle 
lui dit qu'il vint la troifieme nuit d'après ce jour 
au bord de cette EontalnetOuHl cueillit une de cet 
âeurs jaunes qull vo/oit,&que, fuivant Je bord 
du rutûfeau » il fe rendit aux eaux du Nil , où elle 
Tattendroit, & lui ordonna enfuite de fe retirer, 
li obéit I après lui avohr juré de l'adorer jufî:]u'att 
tombeau. Et toi, que faifois-ta, lui dit le Druî* 
de, pendant que tout celafe palToit? Je m'applaii« 
diffois , répliqua Poinçon , d'avoir fi heureufemenc 
exécuté vos volontés , en attirant auprès de votre 
fille celui que vous reihbltezfouhaiter. Non» moà 
bon Maitre, je n'étois point coupable alors; malt 
je vous ai offenfé depuis, je vais vous dire com^- 
ment. 

Après avoir quitté ma figure de chevreoll , je ve« 
nois avecemprelTement vous rendre pompte deœ 
qui étoit arrivé. Lorfque je fus auprès de voua» 
je fus prévenu par les reproches que vousmefitei 
de manégligence , & de n'avoir pas livré votre mor- 
tel ennemi â toute votrecolere, enl'expofant à la 
vue d'Âlie» il a*en fallut pas djivantage pour me- 
Paire comprendre, que fîvous (aviez commenttlfis 
rhofes s'étoient palfées, vous nous tueriez tous 
rrols; &)ce fut cette crainte mortelle qui m*obli- 
;eaàvotKdtret quejen'avois troavé<]ue le Géant 
Nfloulineau qui m'avoit voulu tuer. . Je vous pro« 
nis que je ferois mieux une autre fois , & vous af- 
tirai que jen'aurois point de repos que je ne vous 
'ufTe amené celui que vous vouliez fi mal traiter. 
/dus pouvez vous fouvenir avec quel emprefle* 
nent vo^usme l'ordonnâtes xoutde nouveau*. Gom^ 
ne je favois bien qu'il viendroit aûTez , fans que jet 
'allafift? chercher, deux joues après je ilie ût cerf; 
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mats auolieii d'ailier agijcer le Prince de Moiii; qut 
ne fongeoic à lieo moins qu*4 la chaffe^je fus me pté- 
frnier au Oéaot , qai s'écoic mis en campagoeavec 
(qh équipage. Je lui parus le cerf Je pku grand 
ft le plus fuperbe de toute la forêt. 11 mepcMirfkiL- 
wit à toute outrance. Je réfoJus de le mener boa 
traia. Ma piemicre ilation fut à Mootmartte, aa 
haut duquel je Tattendis; & dès qu'il eut gagné 
J'«ndf oit QÙ j*étola,au giandregret de foa élépbaat 
de cheval» il prit haieine» J'étois arrêté» fesclMeos 
inc crurent aux abois; il les pauffit contre «moi, & 
je- lui en tuai quatre en un moment. }e me Imçai 
enfuice au bas de la montagne, il me fuivk avec 
ardeur: je fautai pai%<ieflia une carrière à moitié 
couverte de ronces» il s'y piécifâta avec fa béte 
ciQfi penfa fe rompre le cou. lien fut tiré à grande 
peine» & voyant que je oct Êaifois que trotter de* 
vaut )ui».U voKlut avoir fa^eyanche. je le rane* 
nai à Poiili » où je pafTai la rivière : Il s'y jettada 
bord 1q pkM'clcaipé que j'avoischoifi «xprèa$de« 
AMte queVIlyavott une rivière an monde capable 
di^aioyef un animal de cette taille» il n'en fût ja- 
mais revenu. 

> . Enfin , après l'avqfr mis au dëfeCpoir» je me perdis 
dans la forêt, & r^einna vous dire que je m'étois 
fttit cba^r par un jeune-^homme» le plus beau qui 
§àt dîna la Nature;, mais que toutes les fols que je 
l'avoisvoulu conduire vers la Pomaioe du Berœaa, 
11 s'étoit a rrêté pour preadre une autre route» Vous 
n*eôtèspasjepelncà mecnoire; &^'il vousen foa- 
vient» vous tnedites.qu'ilnefailloitpluay fonger» 
ft que vous voyiez bien que PËnchanteur Merlin le 

gotégeoit^ Vpus lie me renfermâtes pajS ce jour- 
» parce que^^^us ne commîtes la garde des Jar* 
dins A; du Cbâteao pendant la nuit» ayant qoA* 
i9u*aôtre commiiBon à donner ausQatdoa ordinal* 

ÏCS, 
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rioTttéque j*ayois d*âti;e cémpiod'aae entrevue qui 

devoit £qre bleu agréable & bien cendre. Aui&côl 

que la D|Ut fut entiéreBient ferraée, la belle Ali<; 

traverfa le parterre » trpuva 1^ Prince où elle croyoU 

Fittendre encore long^tempa , & le ramena dans le 

jardin. Je les fuivls pas à pas dans les lieux où ils 

& promenèrent, & mon invifibilité leur ôcant la 

cootramte que leur a,uf oit donné ma nréfence » j'en* 

tendis dire au Prince deNoifi.coMt ce que Tamour 

le plus refpeâueux & je plus tendre iofpirQ danik 

ces occafions; & à la belle Aile, tçut oq que Tin*» 

Docence dans un cœur exuémemenc attendri per* 

met de répondre* Après avoir donné jes premier^ 

momens à s'exprimer mutuellement fur la tendref* 

fe, Alie foupira. Le Prince fe fentit troublé à ce 

foupir, il en demanda le fujet. Aile lui dit qu'elle 

ciaignolt de ne pouvoir vaincre en fa faveur les ob- 

ilacles & les difficultés ^ui traverfoient infaiillible- 

meot Tes deflelii^Sr Elle lui parla des pourfuites da 

Géaqt,&,^e Cg$ menées: mais elle lui dit qu'elle 

fi'cn faifoita^içuo compte, que c*éco;t un monflre 

pour qui elle n'a voit que de 1 horreur & du mépris » 

laos lui faire feulement l'honneur de le haïr. Elle 

ajouta que, quoique vous l'aimaffiez plus que votre 

viei vous ne confentiriez jamais â fon mariage, 

parce que vous aviez découvert par fon horofcope^ 

qoll lui feroit funefte, tantque le Prince deNoiti 

reilerolt p^rgii les hommes; que g étoit pour cette, 

raifon que vous aviez armé fon cœur d'une aver* 

fîon qui avoit été fatale à tous ceux qui l'avoient 

aimée , pour fervir d'tîxemple aux autres , & pour fe 

délivrer de l'importunité des prétendans; qu'il é< 

toit le feul objet de vos craintes & de vos perfé* 

cutions , & qu'elle favoit que vous mettriez tout 

en ufage pour le faire périr. 

En achevant ces mots , ks beaux yeux d'Alie iii* 
rent baignés de larmes, LePiincedeNoififejetta 
i fes pieds « lui dit qu'il n'étoU pu digne de la 
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âioindredefeslarmes, qu'H feciendroic plus bea- 
reux de mourir en TadoraïK^quede vivre pour toute 
autre. Ses tendres propos ne firent que redoubler 
fts pleurs & Ton affliâion. Hs fe réparèrent enfin, 
après s*étre juré de s'aimer toujours. Quoiqu'ils fe 
foient fouvent revus depuis » je vous protefle par 
votre tête facréei que touc leurs rendez-vous fe 
font paires avec autant dlnnocence que G vous s- 
viez été préfefit vous-même. Pour mai qui fais 
qu'il n'y a rien de caché pour vous, quand il vous 
plaît, je voua croyoîs inférmé de tout ce qui fe 
padbit, & je penfois que vous le fouffriez pour qoel- 
ciue ralfon. Enfin, le dernier jour qu'ils fe virent, 
Alîe parut mille fois plus belle qu'à fon ordinaire, 
parce qu'elle avoit la joye dans le cœur. Ce fut dans 
les tranfportB de cette joye qu'elle dit au Prince de 
NoiO, qu'elle avoit trouvé ce qui devoir les rendre 
heureux; mais qu'il falloit, quelque danger qu'il 
y eût pour l'un & pour Tautre^^ qu'il la fuivtt dans 
le Château , pour être inftrûlt de ce qu'il avoit ï 
fnire. Elle y entra , & M ordonna de n'y entrer 
qu*une demi-heure après elle;maîs cette demi-heore 
fut tellement racourcie par l'impatience du Prince 
de Noifî, qu'au bout de quelques minutes 11 cou* 
rut avecemprelTemeut vers la porte qui paroiiToic 
ouverte. Cependant il ne put jamais entrer, tan- 
tôt elle fe h^uflbit, tantôt elle fe baiflbit, tantôt 
elle fe mettoit à fa droite , & tantôt à fa gatfche; 
il bien qu'une demi*heure de plus que celle qu'on 
lui avoit prefcrite, s'éioit paffée dans cette vaine 
pourfuite. Alie impatiente parut à une fenêtre, 
& voyant le Prince lui demanda pourquoi il n*en« 
troit point. Quand elle eut appris l'obflacle qu'il 
trôuvôit, elle voulut aller lui aider à le vaincre; 
mais la même chofe lui arriva en dedans de la porte. 
Elle revint à la fenêtre; & après lui avoir dit qo'i! 
a'étoit' trop preffé, elle lui ordonna de fe tenir ex- 
aftement fous la fgnêtrejufQU'i fon recour. Elle r^ 
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:un moment après avec un livre. Elle dit à la 
; au Prince de NoiQ, de ne l'ouvrir qu'à TeD- 
it où le feaillet étoit replié » & fur-tout de pren^ 
garde qu'il ne touchât rien avant que de tofOf 
entre Tes mains* Alors elle le laiHà doucement 
iber, tandis qu'ail haulTok les mains pour le re^*» 
oir; mais une bougée de vent s'éleva foudaine- 
nt 9 qui l'emporta à c6téy & le fit tomber fur la 
î d'un des chiens d'argenL Dès qu'il l'eut tou* 
ï, oo entendit un long mugilTement, & la terre 
mbia. LePrindenelailTapasderamafiêF Çon lU 
!, ÂdefeTauver; mais depuis ce jour il, A'a plus 
u , ni à mes yeux , ni à ceux d'Alie. Elle a penfé 
a dérefpérer , & vou&auriezété touché vous-mèr- 
;« comme je l'ai été toutes les fois qu'elle s'eÂ 
amenée feule dans les endroits o& ils s'écoient vu^ 
après l'avoir cept fois demandé i ces lieux , 
: l'accufoit de perfidie^ d'inconfhnce & de tra<* 
on , ou fe mettoit à pleurer fa mort d'une ma^ 
?reà percer l'âme de douleur â tous ceux qui aur 
ent pu Tentendre^ Ce fut environ ce temps- là 
s vous conçûtes tant dé haine pour feHélier da 
ant , dont on vous a appris des choies (î extr^or* 
laires , & dont le miniilere vous a donné tant 
peines., & vous met dans l'embarras où voua 
s aujourd'hui^ 

(e vous ai dé/à aipprfs » continua Te petit Poin" 
a , oue quelques formes que j'aye priles , & quel» 
'inauftrie que j'y aye empic^é, jamais je n'ai pu 
[létrer jufou*d la demeure du Géant, pour exé« 
:er vos ordres , i^i pour vous informer de ce qu« 
peut étrç que ce Bélier il fingulier. One puiSan* 
lecrette mçrendoit 4pimobiTe dés que j'en étols 
me certaine difl'ance, & il ne m'étoit plus per* 
s que de revenir fur mes pas» Voilà, mon chef 
itcre & fouverain Seigneur , l'aveu (incere dea 
tes que j'ai commife^ contre vous. Je me fou^ 
u i toutes les peines qu'il vous plaira de me faire 

3' * ^ " foufr 



tu L B B B' t < E R, 

ibofFrfr pour IfS expier 9 pourvu qoe ce ne fait p» 
'celle de votre difgrace. Cependant, comme je ▼eus 
di ofFenM en vous cachant des chofes que j'aurofs 
dCl vous dire, je vais vous en apprendre une qui 
TOUS ftra peut-être de nuelque utilfté. Sachez donc 
que le PHncç d*? Noifi doit éire quelque part ici 
autour; car, quoiqu'il n'ait point paru ^ if aatifoor- 
d'hui même parlé à Alie. Quand je ne Taurois pss 
reconnu à fa voix , les chofes qu'il lui a dites, ne 
me permettent pas d'en douter, & je m imagine 
que c'ell ce qui Ta mife dans l'état où vous l'avei 
trouvée. 

Le pauvre petit Poinçon fe tut apfês fon récit: 
lî fe jeita encore tout plat à terre pour attewdrir 
foh Maître, & pour en obtet^ir le pardon de fi 
faute. Le Druide qui l'âimoit, lui ayant fait nne 
réprimande févere , mais d'un ton affez doux , lui 
pardonna. Il lui dit enfaite qu'il voyofc bien qu'il 
avoit plus d'un ennemi à craindre , qu'il ne cou- 
noiflbît que trop qu'on en voufoft ao Tréfor fou- 
terreln, & le renferma dans la Aàttre^poor y veiU 
ïer avec plus d'applicariôn ft defoîn que jamais, 

Tandis qUe ces chofes fepaffofentau dedans da 
Château, il faut un peu voir ce que les Afifégeaos 
faifoient au-dehors. On vous a bien fait da bruit 
vers l'appareil de leur attaque, &tie8ai1arniesd*Â- 
Jfe quand elle les vit venir à l'aflàut; mats il ne 
faut pas» s'il vous plaît, vous arrêter à tout ceh, 
ce font des voifîns de laPoéfiequinefaventpoint 

Sa'rîer autrement. Il cft bien vrai qoç l'amoureux 
loultneau avoit allumé quçfque paille au pfed do 
mur d'où fa Mdltrefle l'avoit tant ofRfnfé, & cefa 
dans l'efpoir de s'en venger- en TéltëoflFanê; mal^ 
Il eflplus vrai encore qu'il avblt tourné ledos^pour 
ftiîr dès qu'il eut âpperçû cette eïpeced'înondétlon 
iubite que, le Druide répandit autour de fon Cbi- 
teau. lieftvmi dépendant qu'il avait repris conn- 
ge àlavue dopontque fonfBéllerjetttf fur ce petit 

(orient; 



mrelit ; ft^ fi je ne me trompe » nOa» leti^oè lai& 
fés t*un & Tauue fut ce pon( » dsns ie temps (pie le 
Géant faiObit tant demenaces» Il crut U place â lut» 
lor£qit*ii vit qne le Druide aYoUabUnidonoéfoirpo^ 
te pour «lier à fa Bibifctfaeifue : rabit foo Bélier 
l'aErécafiirlépom, ^comtneildeaiandoitdej éGhti* 
les pour momer à Taflàut* 11 iui dit ^ue le Dmîde 
ne s'étoic point retiré par crainte; qu'il fiUoàfc 
qo'il / eût qtielqtie f ufe dcguerr&cacliée font cette 
retraite; que quand même il fecoitau milieu de la 
place, il n'en feroit pas plus avancé; que tout y 
écoit plelo dei ihtees guerrières quH animoif à fdn 
gré; & qe*it y avoUruMaufiikux chiens d'argent 
a fa porte « dont le momdre.étoit capable d'éican- 
gler une vmée quand on |e làchQit Qxtc. foo k^i^ 
était doncde Te retirer^ & que dàa qu'ils feroient 
dans leurs qnaifti6ra,U faudrait tenir confcil furet 
qu'on devoii faire. , . - 

• Le Géant qoi fé lalflblt volontiess gouverner 
quand il étoit qtteftlon tiequdque. péril , fe rendit 
a fa demeure le plu9prQmpteincotqtt*il iuifot pofr 
fible; On fonpa avant de tenir èonfdl ^ &: aprài 
le fooperMônlioeau né voulut plus; t n cendre par-* 
1er d'affidtes;! car^ il avoît mangé comme troîë 
loups, & bu comme trois forts ivrognes* Il fe 
jetta délie dans un grand fauteuil en i'adrclfiint au 
Bélier:* -^ 

A propos» hii dtt«U»aDpretts«moi un peu com4 
ment toi» quin'esqu^unebâte» tupeuxpartarauBl/ 
bien À mienix que moi ^ Vpiontiers » lut >f épondit 
le Bélier* Vous favea que les âmes dei tnus lesi 
hommes t>MflknLaprèi leor niort dans lettorps de 
^efifoe. animal •' & rctoumeot après .ud^ cettaim 
vsmfi danale corps dequeiqu'autfeh^mdie. Vrai- 
ment , dlc le Géant p je n'avoit garde de m'imagi» 
ner cela. Moi» par exempte» ajouta-t-il, quelle 
bête ai-je autrefois été? Vous avez été fourmi, di^ 
Je Bélier* Il n'eut pas plutôt lâché. cette paroi/, 
- ; -i H 4 que 
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que le Gésnt qui ne haïfToit rfen tant que d'être 
comparé aux petites cbofes, fêlera, &raetlamla 
nais fur la garde de fon cimeterre rMîférable ro^ 
qoet, s'écria«t-il, je ne lais qui me tient que je 
ne te fafie ¥oler la tète â dix lieuef de rool. Le 
Bélier qui ne le craignoit paS) nelaiiTa pas de fiû- 
Te femblant d'avoir peur; & fe mettant à deux ge» 
noux, baifa trois fois la terre en figne d*faumiltation; 
puis voyant le Oéant un peu radouci par cette 
aûion » 41 Çé releva en continuant ainfi : 

Si votre Grandear favoit lire, elle verroît bitn« 
tôt QQC je ne lui ai rien die que die véritable; mais, 
û le fort lui a fait aatrefoi« Paffroct de lenfenutr 
une fi belle ame & un èfprit ii vaile dans une it 
petite créature , il repaiera qnelqiie jour c«tte 
Injure, en vous faifaint^auffitôt que vous ferez 
nort. Dromadaire, enfuite fËlépbant , & après 
quelques années Baleine* r 

Le Géant » charmé de l'éclat dé fes .defttnées futu« 
^res, donna fa main àbaifer à fon^Qônfident, fere- 
fiiit dans fon faute«iil; & pour éloigner tous les fa* 
eonvéniens de roéteiBpficdfe, lui ordonna de lui re- 
mettre l'eiprit par le:récit de quelque Conte agréa- 
ble» Le Bélier ,. après avoir ub peu rêvé » cooamen* 
ça de cette manière.: 

Depuis les hUffufts du RaruribtoBCf la Reine tt*a« 
veii pat manqué de lui rtmdre vifite. Bélier i moa 
ami , lui dit le Géant en l'interrompant , je ne corn» 
prens rien â tout cela. Si tu voulois conmencer 
par le commencemenit tu me ferpis plaiCur; car 
tous ces récits qui commençât parle miliea» ne 
font qu'embrouiller Fimaginatioo. fib^ien» dit 
le Bélier, je confens contre la coutume i m^tre 
chaque chofe â leur placeratnfiiecommenceoient 
de mon hiiloire fera à la tétq de mon cécit. 
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HISTOIRE 

DE PE R TH A R I TE 

.ET' 

DE FERANDINE. 

I L y avoît un ftoi de Lombardie «^i étoit rhom- 
in« le plus laid de fon Royaume , & dont la- 
femme étoit la plus bellj? de r Drivers; mais enré^ 
compenfe r c'écoit le meilleur de tous les maris , & 
elle la plus méchante detoutes les, £emmes. fiiea 
loiade fouiFrir qu'il approchât d*eller il n'ofoit 
feulement la regarder ; cependant elle le grondoic 
fans-cefle de ce qu*elle n*en avoit point d'enfans^^ 
il avoit uni* fils &une fille d un- autre mariage, qui 
étoient r*objeC de Tadoration de tout le Royau^ 
aie^ & celui de; la haine & des tyrannies dé .leur 
çrM^lle Belle-mer«. Quoiqu'elle n*eût pas le cœuf 
lendret ell^ étoit fi jaloufé d^ fa beauté, que u 
par hazard elle emendoit parler de quelque jeune 
pexfoDoequieùtdesappas^ h qui pfât les montrer 
avec applaudiflement » auflftôt elle la faifoit enlever; 
aafll 4toit*ce une chofe â voir que Tes Dames dti 
Palais , pour Teicellence de leur laideur. Le Roi, 
tout au coatratre » qui étoU le plus dligr^clé par ia 



aouces ka-peloesdu^içondetâles y retenir» tant ila 
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écoient ennuyés de voir les vilaines bêtes qui coin* 
pofoteiit la;Cbiir de la Remç : . 

Le Roi, malgré les^marqués de mépris & de hai- 
ne qa*il eu recevoit tous les Lçurs, en^étoit fi {per- 
dûment imoureux , qu*H lui laiÔbic .faire tout ce 
«Hi'èlie yOilloit. £lleét4>ttmaàre(reabroIi|e defoa 
Royaume & de fesfujets; & ce pouvoir injuftes*é« 
tendoit méfne jufques fur ifes «nfaDs« .La RrioGeiTe 
porbit cruêllémeht la pefhe d'éri'e adlli bîllé que 
fa jaloufe MarAtre. Elle étoit reléguée dans uoe 
Manfarde au haut du Palais, où perfonne n'ofoît 
lui aller faire fa cour. La Reine avoit mis une 
Furie auprès d'elle pour Gouvernante. Cétoitune 
vieille bofTue.qui, après l'avoir grondée tout lejoiâr, 
la réveilloic la nuit pour lui dire des injures: elle 
inettoît toute fon indnftrieâ lui gâter la taille par 
des habits faits exprès & ^ lui perdre le teint. 
C'étoit la. douceur même que cette adorablePrîn* 
cefTç, ainfî Ces tàrmes étoient fa Teute reflourcean 
milieu de tant de fpuffrances; Le Prince ëtoftpref- 
<iue aufll maltraité par les Officiers deftînés i le 
fervir, étant tous choifîs par la Reine, â qsA ils 
ëtolent dévoués entièrement; mais il s'en faHoit 
bien qu'il fût auffi endurant que la Princeflè fa 
Sœur , comme vou^ alle2 l'apprendre. 
' Le Rof avoH un Coulln^ui étoit Archiduc de 
Flâitance. Ce Prince étoit devenu fou , pour avo^ 
couché une nuit dans un Ohâteau au mflica d'un 
bols où il s*écoi( égaré en chafl^nt. Dan$ ceCbi- 
teau revenoieet de^ efprlts. ll^rétendoit en avoir 
vu de n extraordinaires I que la frayeur qoMl en 
Wvoit eue, lui avoit tourné la tête. ïl avoir iinfllt 
^ une Fille qu'il aipioit paiBônnément ; c*étoi: 
Wec raifon» jafnafs on n*a vu "deux créatures f 
jarfaîtes. Li? Pi-înce V>ppèîîôît Pertbarite , A 1« 
TrincelTe Pérartdfnie. Fis' fé déferpérdient d« r&n 
'OÙ !U voybient le meflleur Père qui fbc j3ciai& 
^k envoyèrent cbnfaHer unéAmeufeUagicieDo^, 



\vl*M prènoU pi^tme^siibfttêK. Wïe dètnetf- 
oit aHfM^ès dû Lie d'Avètne, & s'appdloit lâMew 
e auK'<}&{ne^, parce que l^eutrée ofc elFe demeaj- 
:oît, étoit toute taptiTéie «je «affres, où towctux 
)ui vêttoîent fa cotlfdlter^ (Soient (obligés dé poi'. 
:er un couteaa qu'elle fourrôit dans une de fes 
gaines ivtnt que de rendre fa réponfe. Tot^f ce 
9u*elIecKcèceux qol ravoîeneconfohée fur îa ma- 
ladie dé leur Prince, fut que fes enfans n'avoient 
qu*à aller chercher l'efprif de le»f Père an même 
endroit où il Taroitperdq, Les Bifîmnres avec 
tout te Oànfefl s*y oppofeient î tii dirent que c'é* 
tottbienafTez que leur Prfnce fût fbu , fans que It 
reftede fe famîHe fe mit en état de ^e deirenîr; 
mais ils n'en furent pas les maîtres, & Pertharîte 
8*obffilfîfcfens la réfoîutWnd'7 alFer feul pour tous 
les deux. Sa Sœur n'y voulut jamaîs confentîr , (k 
après beaucoup d'efForts inutiles pour les retenir^ 
le beau Perfharrte & la charmante Féranidine par- 
tirent. Toute la Cour 1er accpmp^na iufqu'au 
Chàtçan enchanté. Ils y entrèrent feuhf 5 mafs on 
eut beau !eè attendre pendant quinze jours dans h 
forêt, ifs ne revinrent poînt. Le défefpofr qtrè 
canfa leur perte , fut unlverfel dans tons Ves Etats de 
PHiîfance. On dit d'abord qu'il follott aller brtS 
1er la Mère aux Gaines toute vive. La tentative 
«ût été inutrfe, fes Sorcières de ce temps-lè ne ft 
laiffoîentpasbrWer comme en cetemns-cr. LePré- 
fident do Confeî!, hèmme fage & wtnvffô, dît 
quif Wîoit pTufôt ïirf eïivoyer toutes lesperfonnei 
confitféfabtes avec chacun un couteau d*or.Çiirni 
<Ï6 pfetrerles , pour implorer fon affîftance. La 
beauté (ïu'pfëfent parut la rendre favorabfe. Les 
couteaux fprertt mis dans leurs gaines'; careTlçen 
auroît "eu encore de vuides,; quand même -on \\A 
«Qrolt,apnort'é'ton8 les" couteau^ de l'Univers. . 
B^lery jnon rfml , dit iloi's le Géant , qu'dl-cb 
que toùa ces xoptcàux ^ dés gaines fonte ces gei» 
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de Lombardie dont tu me parlok tantât ? S! ro* 
tre Grandeur veut fe dooper un Biomeot de pa- 
tîence» reprit le Bélier » elle jva Je fovoir. La 
Magicienne, après avoir ferré fon préfeJK^ouvrit 
une vieilk armoire d'où elle tira un Feigne & un 
Carcan. Le Peigne étôit dans un étui» & le Csr- 
can d'acier fbrtiuiiant étoU fermé d*un petit cade- 
nat d'or. Tenez, leur dit-elle, portez ces deux chO' 
ks par toutes les Cours du Monde ». jufqu'i ce 
que vous trouviez une Dame aflez belle pour ouvrir 
ce CarCan r & un Homme aflèz parfait pour tirer ce 
Peigne de fon étui t lorfque cela vous arri vei a, vous 
a*aurezqu*à vous en retourner chez vous» Voili» 
ajouta-t-elle, tout ce que je puis faire pour k 
falut de vos Makres. 

Toutes les perfonnes nommées pour parcourir 
toute la Terre, du moins jufqu*â ce qu'ils euf» 
fent trouvé ce qu'ils chercboient > avoient déjà 
parcouru toute VltaLie, lorfqu*iU envoyèrent an^ 
Aoncer leur arrivée & le fujet de leur voyage 
au Roi de Lombardie, qui tenoit alors fa Cour 
dans la Mirandole , Capitale de fes^ Etats. U.étoit 
déjà fndruJt du malheur du Prince de Flaifaoce^ 
& de la perte de Pertharite & de la belle FS- 
randine.. Il né douta point que Ta femme n'eût 
toute la beauté qu'il falloit pour ouvrir leGarcan^ 
& que parmi cette florilEuice ienneâe qu'il avoTt 
raf&mblée dans fa Cour, ilnefètrduv&t quelqu'un 
qui eût afTez de mérite pour tirer le Pieigne tie 
fon étui; mais il necompreaoit pas quel reme* 
decelapourroit apporter aux calamités de (on pS/* 
rent. Il fit tout préparer pour la réception de cesAm» 
bafladèurs, qui dévoient arriver dans peu dis jours. 
La Reine ne s^occupa.plus qu'à fe baigner, fe 
Irifer, & peut-être à tè farder; car les femmes 
occupées feulement de leur beauté, croyent.qo*eC' 
les ne fauroient trop faire pour larelever. IjicoiI' 
fiancé q^u'elle avoh eu la fienoe ^ pe^ rçmpécboir 
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pu 4« fe^rUQe v^e iipoiiiétude de l'efiec quf 
jK>.ttV9k produire cel|.e>de la PrioçelTe» quoiqu'on 
flût Jfâiê tout en. ufagr/pour la gâter. $^ Qouf 
versante même (zél^eMîQiflvçd^ maiivaif deO 
fei|s« de la jalouf<^R^'eiQe>çourui tçfko la Ville» pour 
chercher quelque honnête Médecin qui pût lui ftiré 
venir la petite- vérole.. Netrouvant pas ce fecourf* 
elle fut teniée de lui crever uo œil »& de fouienli 
^e cola lui étoif arrivé par accident. Le ftiaçc'9 
ayant réfolu d'alleif au*devant des Ambaflàdeurs | 
^uelquç^iftance de ia Ville, fit avertir touilles jjeUf 
nés Seigneurs de £e tenir pf éts i il en écoit adofé^ 
fpais iU n'ofoient lui faire leur coiû^» parce que la 
Âeine qui gouvernoit avec un pouvoir propor tioQr 
né â fes charmes & â la foiblefle que le Rqi ayolj 
pour elle , le trouvoit mauvais* Le Prince donc rél« 
l^rit étoit déjà aïïez formé poqr être politique^ 
diiSmuloit foa redentiment par refpeél pour un 
Père qu'il aimoit tendrement. , . 
. Comme il alloit monter à cheval, un jeune Sei« 

fneur s^approcha de luiA ayant les laffmesapvyf^jtî 
tti'dlt dè.nepojntrmpnterJe cheval qu'on luipréy 
fen(oIt, parce qu'il étoit le plus furieux & leplua 
vieeux de tous, les cbeyauji; que fon Père qui étoit 
on des premiers Ecuyerade laReine^ravoîtchoifi 
exprès pour qu'il lui arrivât quelque malheur. Lf 
Pripce lui dit à l'oreille de ne faire fembiânt de rien ^ 
& monta fiéren^entfur le cheval;, mais il enpenfii 
coftxer cher au .donneur d'avis* qu'ti falua d'une hos» 
zible luade» avant que le^rince fût bien affermi 
iidans. les arçons. Il étoit le B^eUleur homme de che^ 
val ; & fe plus accompli cï\ tçfu^es chofeA, qu'on pftt 
voir » excepté le beau Periharite r &^ biên^lui en prit; 
car le maudit animal fe nut çti fureur dès qu'il feu» 
Ut l'air de lacampagne ^c'ét<ueiu des hanniàèmen&| 
des baut le corps^ des écart» &,àfis guides cpntiouelp 
lea. Le Prince qui l'avoît mis ^ut en (ang , étoitlùl« 
mime tout en eau i force de. (e vôikloir domtei» 

fl 7 ^ IJi 
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il trofoit m être venu èbôur ; ler^iié re^eanf l(t 
fët trdnttuUlemetlt au mlReu éés AiHèftfflicfetirs, & 

PBmf Kir ^n poiic de Is( VfRe , lecfae^l (è ebbrft, 
frfltidllflltar tôttt détint eoo^fe p^#apet, fèpréch 
tiiittdânisllâriviéi^ùflfenôyb; ttafs leFlince eut 
bleàtôc regagné lérivage,& Ahs témoignerle iiiom« 
dire reflëfitioiâit , fe ttdn dans fon appartement 
l^or y cbanget- d'habft. 

f 'l«e Koiî la Reine. Stôote YaCbor éeofem Ams 
inegi*ande place fur des écha£iad« 06 its afcen- 
dofent h» Aihbaffatfcujrs pour faîre-Péprenve domîl 
étdft qiiedîotl. Lé Prince qui s^éroff ranis de fen 
accident, y parut plus htiû que tejdur, & f ftit 
xëçu avec de graîMei acéiamétions de tout le 
toupie. 

' Les Ambaflâdetfra arrivèrent un muaient après 
le Prince. Li Reine, dèsqu*Hs approciierent» au 
lieu 'd'écouter leur compliment , dit eu Prince qn*3 
fe moqupit de prendre fi mal fon temps pour fe bai- 
gner , & In! demanda' d'un ton railleuf , s^ aVoit 
irotrvé l'eau* bonne; Toutes 'Tes Guenons de Ta 
Ûimr . apt>laudi(nm( i cette raijlerfé , ouvrirent de 
Vilaines bèudhes, ft firent de grands échtts de Hre. 
lA mauvaffeplaiftnferiedelaReine continuott«lorf- 
^u'on vit arriver la Princefle. Dès qtr'eiîe parut, tout 
kinondefe mita murmurer d'âverfer ées larmes: 
l^s CoîirtUâns frémîrçnt dlndfgnatio.n fans ofer 
je marquer,*: les Ambafladeàrs ne Hivdîent que 
penfer en vbyant cett^ Prîiicelfe ryuHkayoient en- 
tendu fonvent'co1tfpâter^à f^iymirable Féfatidfne. 
Eut étoit mral vétoe , ëheor.e pîus mal coêfiïte , car 
on luf avôîtiîoupé tout un cAçé des djeveux; 6k pour 
la rendre plus ridicule on lui ^vott barbonfllé te vl- 
ftge de jaune. Dans cet état , éîlé s^irrêtoit i 
tput momeht, & ne pouvô^f iiVtrtJîKhèr. de pieu» 
icr de honte: mai* (a(S\îim'rnanfé^]^otufiâ faire 
avancer, la pouflbit trèî?-ttrclenwnt'par dert-îere, 
^^ la força 4e fe placer . auprès ' dé h Réf ne , qui 
* ^ étoit 
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étoit iWMh fîipiim« Mn lifii. ffi beauté, .& co^^^ 
briilaoft^ é€) ipimnthsn ^ iQn i^m oit cni ^u«. c!éc^t| 

lires d9 tii|pa»pb? 49Ai;i«iWj^u^.Qoi(} iOlMv^êi 
Dames de Palais • pour le rendre plus conipIe.t » .fi« 
renc deg^siktesrbuée» qqftQd Ia irKte Friaceffe fût 
obligée de Te plAÇQriiupcéfA'çlIf.,. ., .^:^ 

Le Roi qol tenoit les yeui^ baïAîs^ moyrbitdo 
honte ft de ^osnpêQion ; & n'ayant ol la Ibrce dç 
mafqser à la Reine. fou. jiiftei[:eiIenriiiie.oc, ni pqKç 
de reà^ , die en s'^djreflanc aifp: Ambafladeurs j qu^il 
D*7 avok pafli dVipparçQçeque l^i, quj étoit le ^09 
laid de tous les liQ«imes,.dûrpfé|en.drf^è;Isi8loirf 
d'une avantuf eou^ éioitidedifi^ aa plus çhasmtn^ 
& ayant ordonna su Prince foA fiU de tenir fa pla- 

Le Prince « fans per4re de tenn^ 1 fit c^mmçacer 
les épreuves. On préfentapar.Con.ordr^ lePeigut 
à r£cuyer de la- RfiOf , Âseyrayam pu tirer d^ 
fonétuiiil lui St. donner iaquefiion* da^s^laquel* 
le il avout lo$ iieuvais deiTeJDi qu'il ayoit eur df 
falro^périr le Priufe» : lue peuple fruppédl^orreur d« 
ce crime» s'en rendit le jmUî^y & le lapidai malr 
gré le d^fir que le Prince avoit de le fauver . en 
faveur de fon âir» & malgré I| préfence^de I^ 
Reine,, Le Carcaa fut efifuije piéfenté à la Gour 
vernapte de br Prioce{le % qui fe wix tn vain^à genoux 
pour deofiandei miféricorde: elle n'avait «arde dç 
l'ouvrir» étant encore f^ua laMe quTellen'étoit mé* 
chaoïe. Le Prince » fifins époutei fa Belle*mere 
i)ui a'bvmiUa devant lui pour obtenir fa grâce î 
ordonna qu'on la biûlàc toute vive i l'autre bou^ 
de ville, p0ur pe pas empu^tij l'aftorblée. Geo- 
te prompte juftice futruieie de4 oçclapiatlons df 
tout le peuple ft excepté d^aD^mcs de la Reiqiv» 
qui tenoitnt use miféirable i& ebetfve cont^nauf^ 
Le Prince 5 ayantiiipeGifileftee, dir^u'il falioijt 
continuer les épreuvi^s. Il ajouta queperfofine o^ 
devait cf«Mre.aiM»o çhitiineiu pour p*y p4i rm- 

lîr. 
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•t, qtt'^l les li voit fisiiclèiifbineâc'côii3iiieik»rptr 
tes deoit mlféfablèsv pour «voir ooeioccafiôii de 
Jeilr ùtixt âvoaer léurs' criiktl , & de les* en pttnir 

^'Lei AAbiiftdifiÉrs trouvèrent ce difcoors pleiir 
dç fagefle & de prudence*. Lft Reine qui n*avoi» 
JUmâis enféndà parier fur ce ton en 6 préfeoce, 
étoit toute éperdue. Le Pf inice commanda à fef 
Edifié» d*atour d'aller- parer .& liabttler fa Sœur ^ 
comme H convefloit â Ton âge & â (bn rang, & 
d*7 employer tous leurs (blas au péril de leur vie# 
On lui obéit. La Friaceflb revint Q belle & fi 
brHIftnte, qu^il* ne parotilbit plus qu'on^ lui eût 
coupé i» moitié des cheveux. Tous les hommes 
efiayerent inutilement de tirer le Peigne de fou 
étuF; & c'étôit on plaiiir de voir les huées coo* 
titiuelles du ' peuple, ^uand on préfthtoit leCarcaïf 
aux Dames de la Rdne. - BIte'le' prk enfin elle* 
même, & 4*ouvrit après qlielques efforts; mais 
Il fe referma dans i'inftant avec un bruit fi' épou- 
vantable r qu'elle tomba à la renverfe» & fol 
emportée caénhe morte. 

Il ne refloit plus que le Frinee & far charmante 
Sceur, & déjil leltrlfles AmbafTadeurs comptolenc 
de remporter leur Peigne & leur Carcan; mais 
le Prince b*ettt pan plutôt touché i'éruf , que le 
Pieigne ênf fortiede lui-même v & le Garcan s'ouvric 
pour la PrinceflK fans fe refermer. Mlhe cri» de 
joye s'élevèrent en mébie temps» qui aiirblootcon^ 
tlAtté long-ie^mps , (kûs un cremblement de terre qur 
ébranla toute la Ville, auquel fuccédà un tourbib 
ibnmélé de grêle & d*étlttirs, *qoi ûlfjptTÙt toute 
raflèmblée. Mais ce fut en vain qu'on cherct» 
te Prince & la PrinceiTe; lls'avofeni: dtfpara au 
•moment de cette avamuns. Ce fint une défol9> 
don univerfblle'partôùt leRôyauifie'^i)Uand cette 
nouvelle s'jrtépandîti Le Roi ne pouvoir s'en 
coufoler; ft-leiCoUftiraos;' upsès s^êt^emis ea 
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rand deuiî, fe difperferent pour aller les cher« 
her par toute la Terre. -Mais ce qai furpreodr^ 
lien plus votre Grandeur, eftque le dèfe^oir de 
a Reine eiFaça toutes les autres affliâioni. La 
laine qu*eUe avoit eue pour le Prince & pour la 
'rincefie, s'étoit changée en teiidrefie» & en 
endrefle G violente, qu'elle s'arracha les che« 
reuz quand elle apprit qu'ils étoient perdus. Elle 
invaya prier le Roi de la venir voir» pour laide* 
nander pardon; car auJieu du mépris & de Ta- 
/erfion qu'elle avoit toujours eu pour lui , foQ 
:œur Tadoroit, & fofi imagination le Jui repré* 
entok comme le pKis aimable & le plus digne 
l'être aimé die tous les hommes. Mais le Roi qui 
3e domoir poim qu'elle n-eftt bit périr Tes en&ns 
par quelque trahiGDa • quoiqu'il eût la foiblelTe 
Je l'aimer toujours, bien loin de la punir ^ vouloir 
è punir lui-même de cette foibleiîe, & fit vcsa 
k ne la jamais voir. 

Tandis que tout cela fe paiToit à la Gour , vo? 
fODS un peu. ce qu*étoient devenus le Prince & 
la PriQceiTe. Ceft. bien fait, dit le Géant; eu 
m commençois i me lanterner Vefptlt pat toutes 
:es tracaflêties ft cet chaosemena d*humenr. Et 
puis, pourquoi faire tant de broit pour la perte de 
ces deux marmoHfels?. car je m'imagine que cç 
Prince étoit quelque petit impertinent , comme 
ce freluquet de Noiiî. Oh) que j'aurois de .p)ai« 
Gr à lui fendre i'eftomac & à lui ajrracber Iç cio&ur 
6 je le .troifyois ; mAia le crapaud., fans-doute, 
eft allé fi loin depula )>ffront qu'il m'a (ajt, & 
fa trablfoo, qu'on ne fait, ce qu'il .çft devenu. 
Ce qui me eoiifoie,.'e(l que tu me promets dç 
ne le faire voir quelque /our. Oui , je voua 
le prbmetsy dit le Bélief » qui reprit ainfl i!is>D Hif- 
Dire. 

Cet orage qui avoit difpfrfé.topt. le ipond^ ^ 
OUI des^épreuvet» a'étamféparécod^uxrdifféiieai 

tour- 
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lourbiVIooSè avoitenleTé lePrioce & ASoiarpoirr 
les aller mettre bien loin -de cbes eux; car ces 
ibrtds de voiture» Yùm. fort rke. La PrioctiTe k 
trouva donc au raiiteu d*ane fDrét fort fauvage* 
Dèl qu'elle est repris fes efprlu, elle 6*apperçiit 
du trilte état oti elle étoit, a tous les malheurs 
qui pooToletic loi arriver dans ce déferty s'ofiFrirent 
ft fon imagination» £Ue eut beau promener Tes 
yeux de tous côtés , elle ne vit qwe des rocbers, 
& les feuls échos lui répolidoieot quand elle appel- 
loit fou frère à fon fecouri. E>le alloit donc er- 
rante à Tavanture par des rentiers difficiles , quand 
deux gros loups' qui ciierchoient foitime, T^per- 
curent & vinrent à elle la ^ticvte ouverte. EU 
le fe crut dévoréey & aprék'm ^gtimi en » met^ 
tant la main devant fes yenx pour ne pas TOir ïhùt- 
ttuT d'une telle mon, elle y porta le Carcan fani 
y fongett Dès que les loups le virent, ils firent 
un faut en arrière t & Te mircsftt à fîiir comme s'ils 
arvoiem eit uéé meute de cent cbiensà lewâ^trou^ 
fes. Autant en irent 66D»i)i6 ours qui cnuem It 
tenir â quelques pas de*»là, •& pkis loîa de noo- 
Te«n loops'qql fe fauvereiit encore plus yiroinp* 
lelbient qoe les piemias ^ i^rifpeA du Carcam (^ 
la ravt^t menée âme grande routé qui traverfott la 
fordtw Au^milie^de cette rou(e étofent une doiixaîne 
de Bergers qui gtf dolent l^urs troopeaux de mou- 
tons. Q^and elle fe vit dans dés lieux moins tf • 
ikeox 9 enedoQbla le pat pour loindps lesBevgerSt 
& pour Implorer leurfecoursQ taiki comme elle 
ouvroit ia boudore pour fèurffittei^^ les oioinons 
voyant le Cartattf i^ulirent^ fiiii^.par. le fbrâ^,& 
ks Bergers à eoudrMif èsl Ce'^t iMleinenc alors 
qu'elle s'appieF^utdeJavWtf de fbtyOaram. Ell« 
ffit tSlEètiée d« à&1*lfvôir fX» tomiile avent le dé- 
route des moutons. Cependant ellefefentitextrê' 
irietnén» tiafibriiè i cette c<mildlfllïniee4 Site fe remit 
ûÊins le ôt«s épaii' dot )MJ$^f touî dMShct d« itejoiv- 

dic 



Conte.' î8^ 

dire quelqu'un des Bergers; mais elfe srôfC beau cou- 
rir & les appeller , ' ils fuyoient toujours devant elle. 
Fatiguée de cette pourfuite, à, de tout le chemin 
qu'elle avolt fait à trai^rs; tes roehérs/elle fol- 
vit doucement uneroutemoitisoutert^quefe pré* 
niere, & ^uî fui UllRi voir de loifi U'i^'vfeur CtTâ^ 
teau. Cette Vue la foutînt, & lui donna de notit 
velles forces, dans le temps même qu'elfe flic* 
comboit de laflitude. Kll« écoit aflese prés de et 
Chftteau, lorfqu*un renard plus blanc que lanef^^ 
traverfa la rbute oh elle étoftr & revint flir (^ 
pas fe mettre (br Çûri paiTage. Il é*arrê(a à fept 
ou huit pas d'elle , ôi fe mit i là regarder avec uâ6 
attention extrême. Elle n*en eut pas moins à l'eic- 
aminer; car il étole impoflSble de le voir fana en 
être charmé. 

Ohi 8*écrUi le Geint, le Voilà donc afrfvé ee 

renard blanc; j'en fuis vraiment bièn^alib, cfir je 

le cToyok perdu depuis le temps que ta m^embarrftr* 

fes refprit de tout autre chdfe, fieut^êtreafft^inutU 

le. EhbFen, que firent-Ils aprèi s'être Wén regar» 

dés? LaPrhiceffe, i^ftdlt leBètler, dachavUe 

foaCarcart, de peur d'effrayer le reniihi Ellen'Htt* 

rolt pas voulu pour toute cHofo lé pei^re de voei 

car avec cet air fin & fpirituel que les renards ont 

dans^la phfdonomie, il âvoit^ifie grâce flngoUére, 

ec le ne fais quoi de noble âina le tiegard. BIfié 

8*tpprochadeluipourvoIrs*il fe lalfiîKrolt prendre^' 

bu du moins s'il vondrolt la futvre à ce Château; 

Mais n ne voulut ni l'un'oi l'autre , » ft mit à touHit 

tout d'un autre côté;cepéndlint 11 n'alMt pus ailM Mf 

té'pouf tnt'éllé le perdit deVue. Knfift» a()fè9avo}t 

pa0% ^e refte du }6ur S lé ftiivf^è d'tmé'eonfhhéé 

bien au^dedns de fes forces , te pauvre P^IncefB 

àffôifc tofhbéfdë làfllMdéVfciffqtf'élledécouWieimé 

efpece de petft Palais, fitué Air le bord d'iim ruif| 

feaa , dans le lieu du momie iéblos *gi<éttbfe^ Lé 

renard y étoft émi«/Uctatoteftl1âéèWrr«<lei«i 

\ tinrent 
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tinrent un noroent la PrioceiTe ; mais l^vie dç 
fuivre (on aimable renard l'emporta fur tous les 
autres égardir Elle entra donc; & le renard blanc 
Qui étoit la peli(t:(re même , Tayant reçue à la por- 
te, prît le bas de fa jupe entre Tes dents, & 
malgré tout ce qu'elle put feire pour s'en défendre, 
la porta pendant qu'elle traverfoit la cour pour fis 
rendre au premier appartement du Palais. £lle fe 
jetta d'abord fur un canapé , car liea n'y manquoit; 
& voyant fon cher renard à Tes pieds qui la regar- 
doit tendrement y elle oublia non feulement fes 
dangers & fes fatigues paiTées^mais elle fe feroit paf- 
fée du refte de rUnivers pour ne bouger de-li. 
Nous l'y lakferons, s'^il vous plaitrpour retourner 
au Prince ion frère. . Si cela efi f dit la Seigneur 
Moulineau , /e compte que je ne la reverrai plus, 
ni fon renard blancs car tu ne: fais que tarabutter 
SBon attention- d'un endroit i un autre. N^j au* 
joit-il pas moyen de finir ce qui les regarde avant 
que d'aller cpurir après unautre? Cela nefe peut, 
répondit le Bélier ^ mais H n'y arien de ftaifé que 
de hnir ici If Conte pour peu qu*il vous ennuyé. 
Le Géant nui n*avoit pas encore envie de dormir « 
|)e Je voulut pas, a le Bélier continua iio ces 
termes. 

. Votrç SxceUente aim la, bonté de fe fouvenîr, 
que tandis qu'un des tourbillons enlevoit la Prtn- 
ceflede Lombardie, pour la me^treau milieu d*aa 
Dois y l'autre avoit mis le Prince fon frère fur le 
bord d^ la mer. 11 s'y promenotit â grands pas» 
refbrit tout remplide ia nouveauté de fon a vanture, 
& du, fouvenir de ce qui s;étoi( paOé le même jour â 
la Cour du Roi ion Père. Comme il n'y a voie vu 
que de» objets dignes de fa haine & de fon oubli, 
il ae.fe fouvint que d'çne Sosur abandonnée par 
lafolbleiTe d'un Père i toutes les cruautés d'une 
BçUe-meiaei p!ui animée <}ue jamais contre elle* 
par i'ay^tage qu'elle vcApit de remporter*^ Ces 
: ; triffes 
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trlÛes penfées menèrent Ton ioiaglnadon aflèz loin , 
& condaifirent Tes pas au pied d'un rocher»' 
qui 8*élevant infenGblement du rivage, s'avah-' 
çoît jufques dans la mer. H monta jufqu'aa' 
haut fans favoir ce quUl faifoit. Comme il é« 
toit aflfez élevé, la vue 8*éttndoit fort loin de 
tous côtés. Derrière lui s'offroit un palfage qui 
paroiiïoit incult&& défert; mais .du côté de la mer 
i\ vit en éloign.ement une Ifie qui lui parut le 
pFus déiicieuK féjotir de l'Univers. II ne Te laf* 
foit point de le regarder. Il lui vint d*abord dan» 
refprit que la Princefle fa Sœur pourroit bien y 
être» Un moment après , il traita cette penfée de 
pure vîdon, cependant elle lui revecoit toujours. 
Le fommet du rocher étoit couvert de moulTe & 
d'une herbe épaifle & toufîie : il fe coucha fur Ther- 
be, appuya fa tête fur la moufle, Âfelafoutenant 
d'une de Tes mains, Il tournoit fes regards lan« 
guiflans du côté de i*Ifle, & tomba dans une pro« 
fonde rêverie. Enfin, excepté que Ton vlfage n'étoît 
pas baigné de larmes, il étoit à peu près dans la 
poHure où l'amoureux Prince de Noifî fe mettott 
tous les jours pour regarder le Château du Druide 
depuis la première rencontre qu'il fît de fa fille. 
Le Géant quicommençoit à s'endormir, s'éveillant 
à cet endroit : Quoi ! s*écria-t-i1 , cette maudite ma« 
rionette, après avoir eu rinfolencedem'offenfer, 
atme encore Allé ? Tien. Bélier mon ami,' (rja* 
mais il revient, je veux Técorcher totit vîT, rem» 
plir fa peau de paille, & l'envoyer à fa'Mattrefle. 
Ce fera bientôt, répliqua !e Bélier, car je vous 
avertis-qu'il n'a point d'averfion pour vouf. Mais 
JaifTons-iàce fujet que nous reprendrons une autre 
fois, & retournons au Prince de Lombardie. 

Il regardoit donc attentivement ceïte Ifle, dont 
leterrein luiparoifToittapitré d'une charmante ver* 
dure, & enrichi de mille arbres fleuris. Il ne quitta 
cet objet que iorfque les ténèbres de la nuit com« 

men- 
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m^ooerepc iiai ^ dérober te vue. U qoitu ce ri- 
vage. & s'avança le plus qu*ilput(iaDs les terres, fans 
y trouver d'habîtations. il s'arrêta dans un bois 
Qh il ht mauvaUe chère, & paHa la nuit comme il 
pot. Dès que le jour parut, Ton premier defTeio 
fut de chercher quelque chemin qui le ramenât à la 
Cour de Ton Père , ne doutant point que la Pria* 
ceûè TaSosiir n*eût befoin de fa préfence; mais il 
ae p))t s'ôter de refprit qu*eUe ne fût dans cette ifle. 
Cfitjie imagination lui parut aufli ridicule que la 
première fois qu'elle s'étoicpréfentée à lui. Cepen« 
daot il revint au bord de la mer, $y promena 
quelque ten^ps; & comme il voulpit remonter fur 
(on rocher pour mieux voir cette iiQe agréable, U 
ne trouva plus le fentier qui Vy avoit coi^uluit le 
jour précédent. Il toMrnoît au pied du rocher 
DDur en. trouver quelqu'autre , quand il entendit 
aç Taut^ c6cé la'plus belle voix du monde. 11 ju* 
gçai d>botd que c*.étoit la votx d*une femme. 11 
palia p^r.de^ endroits dangereux &d(fficiles,pour 
parvenir oh U eniendoît toujours chanter (car ce 
pocher s*avançoit dans la mer.) £nfîn,après en avoir 
fait prefque le toor« il dcfcendit dans un cerrein 
plus uni, & jugea qu'il n'étoit qu'àhurtou dix pas 
de la perfonne qui chantoit. Cependant il ne la 
foyoit point. Il lui parut qu'elle étoit cachée der- 
rière im autre recoin du^ocber. 11 s'y avançoit 
avec beaucoup d'^prelTement» & avec le mains 
dp bruit qu'il lui étoit pollibk, lorfqu*iI vit au* 
près dePendrpit où il vouloit aller» la peau de 
quelque grand poilTon fraîchement étendue fur le 
àble. Cet objet lui donna de l'horreur. U fit 
guelque bruit en fe retournant pour éviter cette 
vue delagréable , & dans le moment il entendit (iâu* 
|er quelque chofe dans la mer. Cela le fit retoor* 
ôer, mais il ne vit plus cette peau. Alors U a*a* 
fança vers le lieu où il avoit entendu chanter» il 
n*y tfouvâpedbnne; & û furprifç redoubla bien 

en- 
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encore quand il vit les^plus be^u^ Bains ^u monde. 
Ils étoknc pratiqués dans une. groxte au pied d\\ 
roc, que la Nature feule B*avoit pas faîte; car ellç 
étQit partout revêtue de marbre, & les cuves oU 
l'on Ce bai^noLt étoient d*ébene , doublées d*or. U 
ne favoît que penfer de toutes ces chofes, quoi^ 
qu*il y revit jufqu'i la nuit. 11 la paiïa comme l^ 
préct^dente, alnli que deu;^ ou trois encore, aumt« 
lieu d'un bois, couchant â Tair, & (e nourrif&n( 
de fruits fauvages. Ce n'^oit pas^là une vie for( 
délicleufe pour un jeune Prince, mais c'étoit le 
moindre de fes cl^agrinf. Il étoit revenu chaque 
jour au bord de la mer l^ns y rien voir & fans y 
rien entendre. Le fenticr qui Tavoît d*abord con* 
duit au haut du rocher, parut ù la fin; il y monta 
avec ardeqr, & revit avec plaifîr la belle iile. A. 
peine y fuc-il» qu'il entendit chanter cette même voix[ 
qui ravoit charmé, Aufljcôt il.defcendit; & corn* 
me ilétpit i trois, pas de la grotte, il vit encore 
cette peau fangUnte* Il en eut encore pl^qsdepeui 
que la première fols. 11 fît le même bruifc,â:au(Iî« 
tôt ilvitrauterunpoi(ronmx>nftrueujtdans la mer, 
^ nerevit plus la vilaine peau. 11 trouva la grotte 
dans le même état que la première fois, mais 
la cuve étoit encore pleine d*eau. II y mit la main, 
& l'ayant trouvée tiède , il ne douta point qu'on 
ne vint de s'y bAîgner, Mais il ne^pouvolt CQjn* 
prendre que ce fût ce polflbn qui vint fe . faire é« 
corcher pour fe mettre au bain, & qui chaotoit fi 
mélodieufement* Il revint à l'endroit d'oii ce polf- 
fon avoft faiité dans la mer , & remarqua que la 
furface de l*eau en étoit encore marquée par un 
grand fillon qui s'étendoît vtrs rifle. Le len- 
demain il fe jnit en embufcade derrière quelque 
rocher ouï formoit l'entrée de la grotte, p(Vir lâ- 
cher de découvrir cequec'étoît que ce poîlTdn. Il 
a voit les yeux attachi^sfur Tlfle, sMmagiuai^t que 
c*étoit de cec endroit que cet animal devoit venir, 

V lorf* 
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lorfqu'il en vit fortîr quelque chofe de blanc, qu'îî 
prie d'abord pour un petit bateau avec une voile. A 
mefure que cela s'avançoit vers le rivage» facuriofî. 
té augmentoit, & Tobjet feoibloit diminuer. Cela 
le fît fortir de Ton embufcade pour ne le pas perdre 
de vue. Quand cet objet flottant fut alTez près du ri- 
vage , au lieu de venir droit à l'entrée de la grotte, il 
fê détourna pour aborder plus loin. Il fe mit tout 
au bord de la mer , & vit qu'au Heu de prendre ter- 
re» cette merveille ne ût que ranger la côte en Va* 
vançant vers lui. 

Dès que cela fut aflez près du Prince pour dé- 
mêler ce que c*étoit, il vit la plus belle créaturede 
rUntvers dans une conque marine, qui tenant d'ooe 
main le bout d'une grande voile blanche qui étoit 
attachée par l'autre bout i Ce merveilleux chariot, 
le faifoit aller àfon gré par lefecours des zépbirs. 
Le Prince fe mît à genoux , ne doutant pas que ce 
ne fût laDéeneThétis qui fe promenoit fur Teau. 
Rien ne ^efTembloit tant à tous les portraits qu'on 
fait d'elle & de fon équipage ; excepté que cette 
Thétis qu'il voyoit , n'étoit , ni fî blonde , ni fi nue, 
qu*on repréfente d'ordinaire la Déefle. 

Lèvera, tout'à<oup rallenti ^ 

Lui fiù voir dans cette figure 
Viciât dant brillera dans la race fiOUfe^ 

Une PrinceJJe de Conti. 

De la FrinceJJe toute entière « 

Chaque attrait s'offrit à fes yeux ; 

Son air ^ fa grâce finguliere^ 

La majeffé de Jes A^eux\ 
D*agrémeréS immortels la foule vagabonde ^ 

2ui Je répand fur tous fes traits ; 
a plus belle taille du monde; 
ft le refie fait à peu près 
Comme on peint au fortir de Vonde^ 
Vénus dans les plus beaux portraits. 

• U 
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I^ Prince de Lombardie, toujours â genoux de« 
^ant cette Divinité, l'auroît regardée de cent mil- 
le ^eux, s'il les avoit.eus. £ile étoit arrêtée vis* 
■ivjsdeîui; on ne fait pas bien pouiquoi » fi ce 
fi-eft eue l'attention du Prince & fa figure ne lui 
déplairoient pis. A fon égard^ il fentit bientôt que 
c^étoh fait de fa libi?rté; car Tadmiration & Vz* 
mour Tavoient faifi en même temps, & cela d'une 
figrandêforce, qu'il en étôit tout éperdu , & qu'il 
enriicit à groiTes gouttes. Il tira fon mouchoir pour 
^efiofer le vifage, & en le tirant il fit tomber le 
Peigne & fon étui. Cette Beauté ne l'eut pas pltt- 
tôt apperçu , qu'elle fit un grand cri , & s'approcha 
corme pour mettre pied à terre; mais le Prince» 
tostlconfus qu^une chofe Ci peu convenable aux 
fîéros fût fortie de fa podie, fe jetta prompte* 
ment defiUs , & le ferra , tout indigné de l'affront 
qu'il en fÊcevott. I^le en fît un cri plus aigu & 
plusfenfible queie premier, & lui tournant iïruf* 
quemënt le dos , vogua vers fon lile , & difparut 
^fei yeux.. It en futTenfibiement touché. TQUsfes 
defîrefe logrnercnt vers cette Ul ; & ne voyant 
aucun bateau pour l'y conduire^ il réfolut de ten» 
ter l'avanture de Léa^^re; trop heureux 4'ea 
éprouver la fin , pourvu que les commencemens lui 
en pufiènt être auffî agréables. 11 comm^nçoitdonc 
èfedethabiller pour cetteépreuvè » lorfquTil emea* 
dit au haut du rocher des crîi&desgémîlfemens, 
tels que font les diien^rquand ilsfontenaiHiétion. 
il leva les yeux, &vitIeRenardblanc, qui s'éunt 
drefig fur les pattes de derrière , continuoit fescris^ 
^ &iroit pluileurs geftes de fes pattes dedevam vers 
i*i/le. LePrince lé regardoîc attentivement, pen- 
dant qu'un petit bateau qui s'étoit détaché de 
i'lfleaux€rifl'& aux fignes du Renard blanc, ve« 
Doit i pleine voile vers le rivage. Le Renard def- 
vendit ; & dès qu'il vit le Fr ince il fit deux on 
trois faiits.de' jeye, & fe mit en devoir dt lui bal* 

Jm» ri l fer 
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ftt les aaios* & de lut lécher tes filcds; naif le 
Frioce» qui dès cette picmlere vae l'aimok & Veûi' 
iBOtt* ne voulue jamais le permette. 

Pendant cet honaêtetés de mrt A d'autre» It 
bateau éioit abordé. Lt Henard bAaoc fit figoe au 
Frinoe de remettre ce qu'il avoft ôté de fea habita j 
ft d'entrer Vftc iui dans ie bateau ; c'eft- ce qu'A 
Ibufaaitok ardemment. Mah avant que de puer 
4ians un Iten ojl il efpâroic de revofar fti Dhmité, 
il Te fonvint de V^mnA qoe ibn Feigne loi «voie 
fiiit: il le tirade â poche dt cokre, & aUok ie 
jetterdanaiamer» qvand le Renard Uaac fit na 
1^ douloureux, & Àutanc i fa aiâmcbe, hiisetiBi 
kbiasde tottiefa force , ft aie ^tmlut foi&c Mdicr 
priie ^oe le frince n*eèt remis le Peigne & Véoi 
diÉs fa pocke. Le bateau fe mit â voguer dH 
qu'ila 7 faxmt^ A il alloic de W^n^me; ma» îi 
n'étoit encore qu'à vingt paa du rivage, quand oft 
entendit vn bruit de d^vaux te lie même livag^ 
Un boaime i duevai que elufiews autres fbndiioieat 
pourCttine» a'avançajuiqu'aoborddelainert bm: 
lia ion arc, ftd'uneilécbequ^iy mie» perça ieJI^ 
nardUancde part en part. Ii lit un grand foopir, 
à loumnt triftement ies^eus forte Prince, il les 
fàrma comme pour ne jamais pksa les ouvrir. Le 
Frinoe ne fut guéres jnoina rempli d^aflliâiioo qai 
Ii la flécbe l'eût nercélui^néme; ftftnc nea cou» 
folter que Ai doeleur dt fon reflèotiment » ilfe je» 
à la mer pour Éller venger ia mort da^uvie Ee* 
aard. Il uitbicntôt d bord, mais il ne trmmi pi 
^pecfottie, A ii perdit avec cba^gam i'e^xiir de 
vengeance , en perdant les tnces dn meuruier ^q 
des rodiersdont tour^cette cûte^étoit bordée, 
«obèrent à fa powfnite. Il reviiit an bord de 
aoer pourtlober de regagner Je bateau t dk 
voir Cl le Benaud étoît enoose en écat dVire fi 
je; mÉis ce fut ioutllenieit ^ tiMit dtok -diti 
de deSua la mer çomm^ de dcl^Ua tene. 
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'dpérancei du Prince avec touce fes ûstteufyê ickei 
qu'il s'é{oU founées d'iîo bonheur procbaio» s'éva* 
noujfeoc en même temps « ft il fe crouv» Qir le bpid 
Mlafosi Hiuu autre amipagni^ <|Be celle 4e le 
4o0iettr & dp defefpoUv 

A cet endroit du itédt qee f«Uoit le Bélier, Ut 
dm Moulffleau fe mît i Uiller * 9e fe fimuot plue 
d*eefie de dormir Que d'apprendre le refte de cette 
biftoire, U fe de8biibilb4U.re& donner fei bottes» 
ft jGs mit an lie 

Le B^cr ne manqitt pas de fe trouveras levée 
de ro&^altre; & aptes hii avoir ait fa ç(m par 
quelques louants fur fa bowe mine & Tes, 9gfim 
neQs,ilIttiditq«'UavoUfait fetourde la Place en» 
nemiepeDdantla miitfque Payant examinée de foct 
pièii la faveur des téoâ^res, elle lui paroifibitiai' 
prenable par la force» & qu'elle TétoU encore plue 
pir. famine, paarce qae leOniide iqui oonunanâoit 
aux élémeoa • trou?eroit bien le moyen de AibGilef 
migré loua leurs efforts* ft q«*U voyoit bien qu'il 
femoqnoit de tout cejqv'ttsavQJent fait juiqoes-l^ 

que fon avis étoit donc, de tâdier de le ferprem 

dwavçcdifiUe. Parquelilracagteét dit leG^ispt. 

Le voici »jrépondit le Bélier: Qw votre Crandeor 

lai ft^efavoif que vouantes ficbé de tout ce que 

k reftadment vous a £iit ftire jufqu'i préfeau 

qne vo«| avez trop de tendrefle pour (a iUle* & 

trep dftreipeâ pour lui, poar.voua obfUner 4 )ea. 

vouloir vaittaietw UivoyedeaatiD^si que oe.i^04s«. 

lant pins devoir qa*àv<Mre amour >& àvos (erviçça 

unepaiiqne vous deorcd voua. aUezreHrer vçi 

tiipiipea« A le laifiTer en pidle Ubené , à conditlo4 

Coutefbia que pour ka mix de la gueirre, & poufc 

aéccMnpenfer mes Cer vices^la belle Aiie» de fés maiiçà 

blaacbea, vaudra bien me docer les. deux cpJffîea 

à, les quatre pieds , du même or que h DriuSde 

ion Père garde fous la fUtue de Oléopatre» Ehl 

«i'eft»€C que cqkt ne fera^ dit le Oéaot» q«e tu 
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fois doré? Votre J&randeur quiatantd'efpriC, n». 
prie le Bélier , ne. voit-elle pas <^uedès qu'on m'au- 
ra envoyé un paOeporCt je me rendrai auprès du 
Dru!de; & que, comme la force de fes enchante- 
mens dépend de fa vie , je prendrai mon temps po^ 
lui iionner de mes deui cornes dans le vencref, & 
que Tayamt^ét rien ne mêlera plus facile que de 
vous ouvrir une porte du CbKeau pour vous ren- 
Âe malirede (a ûWe & de tous (ts tréfbrs. Le 
généreux Moutineau n*eue garde de s'dppofer i 
Sn projet fi plein de noirceur & d'infamie; il y 
voulut feulement faire quelque petit diinge* 
ment, pour que le Bélier n'en eût pas frai l'hon- 
neur. 11 imagina donc 9 que pour mieux tromper 
le Druide» il fallojt envoyer un Hérant-d'ar* 
mes au lieu d'un Trompette. Le Bélier parut en 
«ztafe d'admlratk)n à ce trait de prudence & de 
vivaeké. La diofe étant réfolue fiilvam ce der* 
nier âv4s» tandis qne le Héraut fe préparoit • &, 
qu'on lui f«i(bit fes dépêches t le Géant pria (on 
Favori de reprendre rbtAoire du &enard blanc; oè 
qu'il fit de cette manière^ 
' Le Prince teM fe^il au bord de la mer» com- 
me je vous Far dit» n*a volt jamais eu la tête fi rem» 
jblié de différentes agitations » ni le cœur fi péné- 
tré de tendreire,& d'affliâion. 11 ne pouvoit fe 
réfoudre i quitter un rimeTur k()uel il avoit été 
témohi^^-tant d*événemens eatiterdinairea. Le 
Kenard, la Ny;mpbe & le PoiCbn occupoient fei 
petrfées tour a tour ^ fans pouvoir con^renilre ce 
qu'iU étoieni devenus»!! favoit fenlemem qu'on n*^ 
^oit jamais fenti tant d'amour qu'il en fentoit pour 
cette Nymphe» tant d'horreur qu'il en avoit dil 
Poifibn , ni tant d'amitié que celle qu'il portoit * 
h mémoire de Tinforiuné Renard. L'approche do 
la nuit & qael(^ues éclairs qui menaçoient d'un pro* 
chain orage» interrompirent fes rêveries» &' l'o* 
^\gctsm de chercher un: cadrait qui pft( iemetor^ 
•- • .' 1 * à covt 
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é couvert. Il n*en connoiflToîc point de plus coin* 
Biode que la Grotte de$ bsiu^ Elle lui parut écIaU 
rée d'un ^rnnd nombre de lumières; & quand ii çâ 
fut près^ il entendit la même voix qu'il y avott dé« 
jà entendue deux foi^. il fe coula le plus douce- 
Bi<;nt qu'il put jufqu'à l'entrée de la Grotte. U 
s'arrêta tout court 9 tant il eut peur d'interrompre 
ki» accens de la plus belle voix qu'il eût jamais en» 
tendue. Il étoit fi pré? de celle qui chantoit, & tet 
lement attentif aux paroles de Ton chant, qu'il B'e.â 
perdit pas un mot. Leà- voici: ). 

Frtnce, fmif quijefens ks trtdts ^unfm nmveau^ 
Si vous ne voulez pas qu'un mauvais fort P éteigne , 

Donnet-moi quelques coups de Peigne ^ 

Quand vous me trouverez dans l'eau i ...^. 

tt quoique rien nejoit plus beau 
^ Que. mon éclat quand je me baigne ^ 

3i vous m* aimez » brûlez ma peau. 

iDes paroles fi fla^eufes pour Ton efpoif » & cepeçv 
daot fi obfcures & ft myfférieufes , augtnentererK 
tellement fa curiofité, qu'il entra bfufquementdafii 
k Grotte, bien réfolu pourtant, s'il y trouvoit 
la Chanteufe , de 41'exécuter que la moitié de fes 
volontés, & de ne faire que la peigner bien dé^ 
llcatement, & non pas de lui brûler la peau» qui 
éevoic être la plus belle du monde , puifqu'ellq 
le difoit. De plus, il avoit un prefiTentimentque fa 
Pîvinité de l'autre jour pourroit bien être cette 
même Cbanteufer 

. On ne chanta plus d'abord qu'il fut dans la Gr ot* 
te. Elle étoit éclairée d'une infinité de lumières 
pidCées dans des -gaines d'ébene garnies d'or, com- 
me étotc la cuve, & toutes les bougies avoient 
chacune la forme d'un cQuteau fortant à moitié de 
k g9{ne« Cette forte d'illumination le furprit^ 
sais U le fut bien plus qpand U vit la cuve envelop^ 
. . , la P<e 



jTée d'uti pavillon de fatfn blanc tout cbamaré dt 
gaines en broderie d'or. Il eiatninoit tout ce quH 
▼ûj^oie avec attention & éconnement, lorfqu'ilen* 
tisndtt foupirer quelqu'un fous ce pavHlon. Unmo* 
Aliène après il entendit ces mots: 

^, Prince, je fuis celle que vous aimez, & qui 
'f9 vous aime : faites tout ce que je vous dirai , quel* 
^ que difficiles que les chofes vous paroiflent,* & 
y, ne vous effrayez pas dans une avantureoù'voos 
^ me perdrez pour jamais^ fiy.]orrque ce pavillon 
»y s'ouvrira » voua témoignez là moindre peur...**" 
lyioi, peur? s*écria-t-il,.«. Dans le moment le 
pavillon s'ouvrit, & ce qui fe préferitaâ fes re* 
faHs, pcnfa te faire évanouir. Ufie tête de aoco>» 
dile, la gneole ouverte, paroiflbithorsdnBain, & 
fembloit s'avancer vers lui. Il ne recula point, 
nais il fuoit à groffes gouttes, & le ccêur lui bat* 
toit. Cependant il regarda fixement cette affreufe 
hure, qui s'étant fermée, fe retreUfla- pour faire* 
voir fous elle le plus beau vifage qui fut jamais^ 
* qu'il reconnue pour être celui dé la NympHe 

ÎQ*iI adorott. Cette tête pourtant quU'élevoit au* 
eOûs decelie de h Nymphe ccmime une efpéce de 
rayon , compofoit une alTezivHainç coiffure , & qQ( 
ferroît le front & ks joues avec tant de juiteflè» 
qu'on ne voyoit pas on fbul de fes cheveux, il 
n'iâiporte ; toute l'horreur du Prince fe difll»pa 
dès que ces beaux y^ox fe tournèrent vers )dî, ft 
^ mettant â genoux pour fadérer plusrefpeàiieQ- 
Hnnent, il alloit parler, lorfqnela Nymphe lui dit r 
Que faites-vous, Prince f les momens font pré* 
cieux; que ne me pèîgnez-vous? La peigner? di- 
foit^i en lui-même* Eh! comment! La Nymphe 
Itii parut Irritée de ce retardement. II prie doné 
Ton Peigne, & croyant le tirer d*abord de foil^ 
étui , 11 fentît avec (urprife qu'il n'en fortoic que 

Îetit à petit, & non fans beaucoup d'effort; mais 
mefure qu'il fbztoiti la lête da crocodile fe ren* 

vetMt 



t^il en trriere»& découvrît enfin fesptosbeaus 
Cbeveux dç TUniveri. Quand le Feigne fat i 
moitié forci y l4ic4t;e difpaaruc» & le Prince vit alorc 
h Nymphe dans tous fes çbârmes. Les traofporit 
de joye qu'il fencoit, lui donnèrent un nouvel enoh 
preiTemeiit; pour tirer Ton Peigne, croyant bien 
qu'elle avoicbefoin d'être peignée après avoir poi> 
té cette vilaine t4te. Il vit qu'à mefure que le 
pt%ne forcoic de Tétai , le reûe de là Nymphe 
for{oit de l'eaU. Les lys, la neige & Talbâtre ai^ 
îoient paru jaunes auprès det ce qui s*ofFroit i feî 
yeux , maJs-cette blancheur éÙouikl&nte n'étoit riea 
encore en comparai foD des .grs^ces qui accompa^ 
gnoieoc toutes ces beautés. Elle ayoit les épka* 
tes & la moitié des bras hors de Tèau i & c*ecoiC 
«ne chofe à voir que les efforts que le Prince faU 
foit contre fon Peigne en faveur du relie, Malt 
la Nymphe prenant la parole : C*eS aiTez , ditrelle » 
hiflez-là votre Peigne & fon étui , poor brftier vite 
mt peaov' Moi r $*écri«-4*il ,* mo^ i brûler votre 

feao? Que la mienne avec tout mon corps & tout 
Univers foient réduits en cendres • plutôt quQ 
cette divine peau (bit feulement égraiipiée par ce^ 
lui q«i vous adbf e. Je ne dkmte point de votre 
amour; répondit la Nymphe, mais ce n*eft psi 
ki le temps d'en étaler la dél icatelTe; il n'efl queilioQ 

Îuedem'bbéir; fî on vous prévient» vous meper» 
rez pour jamais? car apprenez que je ne pais cti>e 
qu'à celui qui aura briâé ma peau. Le Prince ne 
pottvoit feréfoudreàcetieexécution; ^tandisque 
la pitié l'amtour & TobéiAnce difputoient dans 
fen cœur t la Nymphe lui dit adieu; le pavillon 
k referma fut die, & toutes I^ lumières s'éiei* 
gnlrent. - 

Ce fut alors que le Prince fe repentit de n'avoir 
pu brûlé quelque petit endroit de cette belle peau» 
h laquelle il auroic fait un peu' de mal , ii eft' vrai » 
Bti^dont il autoic retfiré un ffgrandUen^ llécoit 
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féfola de réparer fa faute â la première occafionv 
ft pour empêcher qu'on ne le prévînt, il fut Ce 
camper à l'entrée de la Grotte pour y attendre le 
jour. Un moment après qu'il y fut , une nouvelle 
lumière le frappa. Il crut que c'ëtoit la Grotte qui 
s^éclairoit de nouvtau; mais c'étoit un feu qu*on 
avoit allumé fous les derniers arbres de la forât 
qui s*éten<ioit vers le rivage. 11 couroit pour cft 
prendre quelque trfbn, quand au^premier pas qu'il 
làty W vit la p^au du poiiTon. La même horreur le 
faiHt à cette; vue & indigné de rencontrer encore 
«et objet affreux» ilHf? prit tranfporté de colère 
ens'écriant:Pour toi,déteflablepeau,quî refièmble» 
fi peu à ce)Ie.de la Nymphe que j'adore, tu feras 
blutée; &.courant de toutes fes forces vers l'en* 
droit où il voyoit le feu, il vit une femme adiré, 
qui ne Teut pas plutôt apperçu chargé de cet ob;eC 
effrayant, qu'elle fît un grand Gri,&fefauvatou^ 
te éperdue dans le pfus épais de la forêt. 

LePrincejettacettt'peaudanslcftù. Dés qu'el- 
le y fut, il crut avoir falcfaiiter une mine chargée 
de ctnt milliers de poudre, tant te fracas fur 
épouvantable. .'Après cet exploit» il fe faifitd*u!i 
tifon, & revint en toute diligence vers fon pofle. 
Son tifon fut inutile. 11 trouva toutes les bougies 
rallumées, vit la cuve encore pleine d'eau, mais 
il ne' vit plus ni le pavillon ni la Nymphe, 11 pen* 
&• s'en deferpérer,.ne doutant pas que quelque. 
4^mant moins tendre, aprë» l'avoir bien peignée & 
bien brûlée , ne l'eût emmenée pour fa récoihpenie. 

11 forrk comme un fou pour courir après, fans 
favoir de quel côté 11 alloit. II parcourut tome 
la forêt fans qu'aucun objet s'offrit â fa vte. Le 
jour commeniçoît â paroltre, lorfqu'il fe trouva à 
Tendroit où le feu avoitété allumé. Il voulut voir 
s'il ne redoît rien de cette affreufepeaii qui avolt 
fait tant de bruit. Il n'en vit que la cendre. Mai» 
quelle fut fa furprlfe de retrouvex^ le Carcan à deux 
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pair êeM\ Cette .vue lai don^a de la^ve^^ne dou« 
HBtpoîntque laPrincedè fa Sœu^pRut cette per* 
rooneqùis*éto!cfatnréedansleb<^. Il courut avec- 
empreflèment du câté ob il l'avôit vu fuir faos- fe 
mettre en pcîne du Garcao^» & il la rencontra qui» 
revenoit fur fes pas avec vivacité.^ Cà récit feroU 
trop long (i Je vous difols la joye qu'ils eurent en fe 
voyait, les carelTes qu!ils fe firent, & les (en^rjsp^ 
cxpreffions;qui marquoient. leur amitié: ils nefe 
laubiemfpoint de fe raconter toutes les inquiétu*' 
dest]u'ils avoienc eues Pun. pour l'autre. Ifs-s*af- 
firent tu pied d'un grand arbre pour fe contçr 
tout ce qui leur étoit arrivée Le Prince.ayantfait le 
récit dé fes avanture&au fujet de la Nymphe & de la 
Grotte «oublia par bûnbeur ce qui lui étoit arrivé 
avec le Renard blanc, & fk bien ;^ car la Princefle 
ayant conté fes infottune» jufqu'à> i'endroit oii^ 
nous Tavons laifTée, pourfulvit ainfi. 

0,^ mon cher Frère, 11 vous aviez connn let 
charmes de èe Renard, il eût étéjmpoflîbleque voua 
ne Peuâiez^ almél Ses foins & ies àffiduîtésauprèr 
de moi avoient quelque chofe de furnaturel: il 
fembloit deviner mes penféea, tanril allolcàprp>« 
pos au-devant de tous mes fouhates. Je n*en faî<* 
ibb d'autre à'ia-vérité que celui de n'en être jamaia' 
iépaiée. J*eii avois fl peur , qt^moncpremierfolot 
avoit éçé de lui cacher mon Carcs^n .qui faifoit futir 
toutes lès bétes^Le petit Palais pu. nous étions g. 
étoit embelli de jardins, de grotte», & de fontai- 
nes.' Le Renard m*y conduifolt quand il a'imagî^ 
ttoit que l'a vois envie de me promener; & dans- 
ées promenade», quoiqu'il ne pût me,parler, ileci- 
' tendoit tout ce que je lui difoi{(, & trouyoit le moy«:{i* 
de me faire comprendre qu'il étoil (ranfporté de Ifi 
bonne volonté que j'avois pQur kii. Cependant (l 
^mbloitme demander quelque chofe par fe/s r^ 
gands & par des gedes fupp)ians« J'étois au defefpoir 
de ne pouvoir c^mprepdrç ce qu'il fQuJpi( ine dl- 
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re; car je liif forob donoé ma vie. A fa fiJBft ftS» 
éelalrcie pour ïDon malheur. T'a vols caché le C^ 
ean au milieu de fuelqie buÉTon à rextrémité di» 
jirdin. Le Renard biane Papperçut dans une de nos 
promenades» & loin d'en avoir peur comme les au< 
fres bêtes, ilme quitta pour fauter à corps perdii^ 
defliis. Mais» dès qu'il l'eut touché, le Carcan fe 
Merma avec le même briiit; qu'il avdit fait entre 
les mains de la Reine.^ A ce bruit ie ^vrc Remè 
iit un faut en arrière» & d'un autre franchit )â 
muraille du Jardin, fans que: je fsrae jamais revU' 
depuis. Te' fbs reprendre œ roaMk Caecan que 
je déteftou , & oue j'aurois abandonné fi je ne m'é^ 
(ois fouvenu qu il m'étoit néceflklre dans le bois t. 
poiir nié garantir des antita béter, fe ne l'enapaa 
|)]utdt d'ans les mains qu'il s'onvrit; & depuia ce- 
jour fatal » quoiquej'aye erré fans cédé parie bois», 
les rochers & les précipicetavec deapeines iniînies«. 
le plus grand de mes maux a toujours été de ne 
Pouvoir retrouver mon fidèle & bien aimé Renard. 
Là nuit me furprit hier â Tendroit où j'avois aUu<^ 
iné ce feu» auprès duquel vous vintes m'effra3rer 
:iveG cette horrible peau( ft dès que j*arété remiiff 
de rétonnémentquemecaufa le fracas que j'enten- 
dis en n'éloignant du feu, je fuis revenue fur mes 
;^8s pour repifendre ce Carcan que j'avois oublié' 
dans ma frayéuf. 

Ea fimilknt ce récit» h ninceift pria fon Fme 
d^ la ramènera cet endroit; mais ils eurent beau 
tf chercher , H ne fe trouva plus. Elle n'en fut 
pas fi affligée qu'elle l'auroit'été avant la rencontre 
de fon Frère, fa préfence la raflbrolt contre les pé- 
rils dont hivertu du Carcan l'avoit garantie jufoa''^ 
lilors ; & comptant fur la complaifanee dk i'amidé^ 
du Prince pour elle: Mon chei" Frère, luirdit«elle 
en lui ferrant les mains & en pleurant» je voua- 
avoue Texcèt de ma folie , je ne puis plus vivre fana 
- le Reaard'blanc ;4t fi vous n'avez là borné de a'ac- 
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ampigiier poar le chercher par tonit & lierre» 
^ouis me verrez mourir de douleor. 
' Le Prince de Lomberdie a^it les laroles aux 
yevoi e» foDgeaot au defefpoir où tomberoU fa Sœuf 
quand elle fauroit la itifte deflinée de ce pauvre 
Kenard^â^ne voulant pas lui donner ce chagrin «^ 
H lui tut ce qu'il faiToit, ât lui promit tout» pour* 
W qs'etle voulût lui accorder lie reOe de ce jour 
]MNi# parctourir le rivage de la mer* La Princeile 
f cotiientif âpetse, tant elle étoit pfeiTée dé cou«' 
tir afMrèa le Renard bhmcw Lagrotté dei bains fut 
le lieuqulls remarquèrent pour fe retrouver après 
qu'ils auroient vifîté toob les environs. En y en- 
trant, la PrinceiTe fht étonnée des merveilfes qu'elle 
7 vit «quoique fbnRrerereh eût prévenue f & pen* 
«tant qu'elle étoit occc^e à les coofidérer^e Prince 
grlmpoit jufqu'au fomlmet du rocher, d*oii pfor* 
tant, après y Itre arrivé, ,fies regard* le plus loin' 
q^e fa vue put ^'étendre fur la ftrre ft flir la mer,> 
la terre ni la mer ne liit offrirent rien de ce qu'il 
«cberdhoit.' Get ^ndr^it fembloit fait exprès pour 
la' rêver le. Ce fut donc*là nue la tête du crocodile 
Ibi revenant dans refprie, k l'idée de UNymphr 
y fuccédant, il ne put s'empêcher As parler feul. 
• (^eil-telle d^enueydifott«il, cette adorable 6gtt« 
4«que rai vue (bus desfOIri&efi fl différentes ? & que 
ibnt devenu» Tes fentimens H fitvorables qu'elle p 
Wtti voulu-ne me parcacher ?Ou(fl 1 pour ne l'avoir 
fiai voulu brûfer . elle difparoit ? Mais , s'éçria-t«U 
tout d*un coup, te fooii^ce poinc cette horrible 
peau que j*ai brûlée ^.qnVUe a vdulii dire? Cette 
penfëe le m revenir comme d *un fonge; & couva In « 
cudefâ prennere erreur : Obi , continua* t-ii , c'eft' 
c#tti»petudbnle11evtiulotrfedé6i)re. Ma foi, dit 
4b ^Mr, je myferois mépriscôut comme lui. D'o^ 
▼ienrauin que cette fdtte grenouille ne hii dtfoit pap 
que e*éib?t fou autre peau ? Mair, achevé ton Conte; 
car 9 ftanclîemeiK , j^ couimence êle trouverui) peu 
¥ào^ 16^ .Le 
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Le Prince, dit le Bélier, perluadé eotiéreaieDr 
par de nouvelles réflexions » qu*il avoit» fsms y foor 
eer.faic une partie de ce que la Nymphe lui avoit or« 
aonné,ne pou voie comprendre par queUe raifon elle 
nelttidonnolcpas lieu de faire le rede. Par excin* 
pie, difoic-il en prenant (on Pei^e &lexirtmaii^ 
facilement que le jour des épreuves, ii cette Reine 
de mon cœur étolc Ici, je la peignerois. mkiuc 
qu'elle ne Ta jamaisété de Tes jours*. Il .crue eo« 
tendre quelques cris dans^le boiscomtteii acbe^ 
voit ces mets, & srétant retoutaé vers rendrQîe 
d'où [>artoient ces cris, il* vit unelejpme.i|ui co«^ 
roit de toute fa force à trader» les arbres,* pomr fe 
fauver d'un homme â cheval qui la pourfuivoît^MaK 
gré ta difiance des lieux , il remarqua que cet hofli* 
me avoit un arc à la main; de ne doutant pas qpe 
ce ne fftc le meurtrier du Renard blanc, & que 
celle qu'il pourûiivotc, n*eùt beibin d'un prpmpt 
fecoifFs , il courut dans le bois« Les cris de cette 
femme le guidoient; car il en^avoit perdu la vue 
•n defcendant du rocher: Ledefirde hAcoutitik 
de venger le Renard blanc, fembloit lui donner 
des ailes; mais fans aller fi. vite il le&auroie.bifjQ^ 
tôt joint. La difficulté des chemins avoit ^Eiit combes 
la femme, & cet homme avoie raispiedàeerre, £ 
la tenoit entre Tes bras. U alioit la. mettre fur.foa 
cheval , quand le Prinee arriva. La beauté de cett<e 
perfonûePéblouît d'abord; mais fafurprifefutex* 
crème, lorfqii*!! la reconnut pour être le Reine ifi 
Belie-mere. Il ne favott pohit fon heureux chan^ 
gement; & le fouvesir de (es cruautés & de fa haï» 
nepour fa Sœur & pour lui. penferent le ûirèrepeo* 
tir d*être arrivé fî-tôt. Cependant, ceahne il étoit gé-^ 
néreux , illa dégagea de fonRavîflTeur; & mettaafi 
Fépée à la main , il alioit venger fen injure dt la 
more de fon ami le Renard blanc, lorfque la Reî«. 
ne te retint , en lui difant que c*éCoit l'Archiduc 
de PlaUànçe. llji'en douta pa$ après i'ayoir exa- 
minai' 
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•arinf ;'Caf c'Stoit TArclUduc le plus Ao^geciqî 
Ski au moncie, || avoit la barbe épaiile, les che- 
veux^ bériSTés» k rtgSMrd.farQucbe» <?c fea habita 
tout en lambeaux. La Reine Ce mit à genouir, 
cmbrafla ceux du Prince, e» lut; demandant par« 
don <k fesd'njuilices, •& te conjura de venir avec 
ellç au recours du Roi Ton Mari, que ce maudit 
AfchiduQj venoit de bieiTer d'une néche qu'il lui 
avoit .tîfée. Le^Pripce , uranfporcé de colère â cet» 
je ftcbeufe nouvelle ^ Ce retourna pour le tuer ma^ 
^glé fa folti^;». mais ilavok repris Ton cheval pen« 
dantlediPçoufsdelaKeine, & vraifemblablemenc 
éiolc allé chercher à faire quelque nouvel exploft* 
Tandis que la Rtine & le Prince ailoîent à grands 
pas vers l'endroic où le Roi éioit» elle con toit 
au Prince c(Mnaient Ton cœur avoit été foudaine* 
ment changé pour toute la Famille Royale; que 
Te Roi Ton Epoux, ne. la voulant, plus voir, avoit 
.quitté fa Cour pour cherches Ces enfans; que def- 
efpérée du départ de fon Mari, eHe i'avott fuivl 
Jaos éqiMpdge & faosi train ; mais que ne pouvant 
jes trouver kh>& trois,, elle avoit confulté h Mère 
KUX gaines^ qui i*avoit {ait conduire à Tl/lf? des 

Î aines , où elle avoit vu la plus belle PrincefTe de 
Univers, &la plus malheureufe, puifqu'elleétoît 
obligée p^r epchanrement dç prendre d'un, jour I 
:Fautre Jai^ure d'un MonlU^ marin;. que q^andcê 
tjourarrivoit» il fe préfentoii une grande peau do 
i^ant «Ile , contre laquelle il lui étoit impodible 
deréfîilçr; que Thorreur qu'elle en avoit, lui doa» 
noit raille morts ^& que cependant elle étoit for* 
cée de s'en envelopper,, oudefejetterdans la mer. 
Le Prince • tranfporté d 'admiration & de joyev ne 
put(S*empêcher d'émbraiter la Reine à cet endroit 
àe fon récit « & de l'aSlirer que celle dont elle 
, parlote» ne fefoit plus importunée de cette afFreuf 
fcpeau; &re mettant à genoux à fon tour, il coOf 
iêm h Reio^ de le conduire à Tlfle où. étoit cett« 



tfdôrable Ptînceflë. C'eft pour vous y mèiM' qov 
je vous Mierchùiv-r fepiîqiia-t-«ile; maià vout 
ayant Q heureyfement-treiivé, nous n'avons poor- 
tant enfiore rien fait, fi^nourn^ trouvons la Prin« 
eefk votre Soiur; car de fa préfence,- aufli^ieil^ 
que dé la vôtre, dépend iefatarde là'plasprécieo- 
fe vie qui foit au nonde. Et de quelle vie t^ dit le 
Prince allarmé* De celle dtt Rentrd IManc» ré^ 
prkia Reine» que noua ne fecrouv(»*oM peuNétie 
plot en vie; A cette idée de liMnort du Renard 
blanc » la belle Rléine ne put retenir* Tes laroiea. 
Hélas i pourfuivit^He , ce pauvre Renard nousve-- 
aoit voir de temps en temps, &• nous cliftmiôit pap 
fes manières. Hier il fie figne qu'on kii envoyât la 
elialoupe de l'Ifte. J'étois au rivage pour l'attendre. 
I,a belle Encbantée s'y promenoit avec moi ^ mais* 
«lie ne put refter jufqu'è ibn^ arrivée; car s*é^ 
tant éloignée comme pour rêver,, elle fk un grand 
prt, & fur le chamt» s'élança ^àna la mer, ibùa I» 
figurera plus h4deufeqtt*bn pulilb vok. }e la plai- 
gnis t mais j^s bien d'tfutres fujets de m*affl}ger 
quand la chaloupé aborda , & que je vis le pauvre 
Renard blanc baigné' dans Ton fang , & aux dernier» 
abois. A; cette vue je fis mille cris douloureux; 9l 
}^a3^nt pris dans mes bras , je le portai doucement 
Hu Falais des gaines, où' il eil' fervi-comme dans 
celui du ftoi votrePëre* Les Chirurgiens jugèrent 
ii bleflbre mortelle ; biais la Gouvernante de l'Ifle 

âuis'lntéreilepoiir lui, Ce mit à genoux devant la 
reine des Otacles. J*y prêta! l'orellie,- êfc j'enten- 
dis que n je pouvois' amener le Prince À la Plrincef- 
fe de Lombàrdie dans vlngt-quatre heures dana^ 
î'Iffe» le Renard blanc étoit fauve; que je n'avois 
qu'à me mettre dans la chatonpe qui me eondi^*' 
roit à ce rivage où j'auroia de leurs nouvelKrs.- JV* 
bordai hier à l'entrée de la* nuir, je pai^ooÉras il' 
forêt pour vous trouver. Mais quelle fut ma fuf • 
ftïk d'y trouver le Rloi 1 J*ea' fos- tianf|portée de 
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}sf^ IT voulut d*abord me foir. Vojrant' foa det 
felnje me je ttai à (es pieds » & lui dis tant de choi . 
fes pour l'fliKirer du «lonrepeotir & de monchan* 
gement * qu'U céda« à )a tendreffe qu^l a toujours 
eue pour mot». Cependant il meditqà'ilnepouvoU 
tefter oU^j'étoLsKqu*!! n*e&c trouvé Tes en fans. Alort 
je lui dis que je vou»chercbois tous deux» & qu^un 
Oracle avott dit que je vous trouverais. U me crut. 
Ënruite jehii appris ce qiie je viens de vous conter, 
Um'appritàfontour que l'Archiduc fon parent s*é« 
nnt.écbappé députe deux ou trois jours à ceux qui 
Favoiem en garder, couroic les champs • & tuoit i 
coups de Ûéche tout ce qu*ii rencontroit* Ce m»* 
tin f comme nous commencions à parcourir la forte 
pour vous cheKher, TArchiduc qui nous fuivoic 
par malheur 91 perça le Roi d'un coup de fiéche i 
l'épaule ,& d'ui>e autre qu'il avoit mife en Ton arc, 
m'alloit donner la morr*^ Mais ii fe retint aprèa 
m'avoîr confidérée quelque temps • & je jugeai qu'il 
vouloit me foire un tout aune traitement ; car ii vint 
droit â moi pour me ^ifîr & me mettre (ur fon cbe« 
yal. Cette ftayeur me dt>nna tant de force & de 
légéseté, qu'il me perdit bientôt de vue. Comme 
U avoit mis pied^â terre » le temps ^'il perdoit à re» 
monter achevai , m'avoit donné beaucoup d'avance 
fâr lui f cependant j'étois en faputiTaiice fans votr# 
fecours. 

Ce récit 5nit jufiemenr â rèodrott où le Koi a- 
voit été bleflé» mais ils ne i'7 .trouvèrent plus. 
Ce fiirent de nouvelles allarmes. La pitié d*uoe 

Kart , & le devoir de l'autre^» vouloivorque laiflant» 
Itotite autre inquiétude, ils feremiiTent à» le cher* 
xher ; mais ramoor beaucoup plus preffant que tous 
)es autre»ég«rds r ^'y oppcfa. lis foohaiterent donc 
toutes fortes de profpérités au Koi en quelque liett 
i{u*n fur r^ s'aciieminereiit en toute diligence vers 
Kl Grotte des bains pour y prendre laPrincefTe, ft 
.voguer «aToUt vm riâi^ dea vm^, £0 eqtrartt 
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dans h Grotte ils trouvèrent la PrincefR aflîie qfifd' 
dbrefpérolt. Elletenoit la tôte du Roi fon Père fur 
fesgenou*,&rarroroItde Tes larmes. Elle h croyôît? 
mort,' mslis il n'étoit qu'évanouï; L'ai^deurdecoiK 
rir après celui qui venott de lebleflfer;^ quivou» 
loît encore lui ravir fa Femme» & de plus la' perte 
de Ton fang , Tavoîent tellement afibiblî, que tout ce 
qu*n avoit pu 6ilre, avoitété de fe tratûer juf^'i 
cette Grotte pour y chercher duTecotir$. Sa ^iblet 
ft & ni furprife lui firent perdre le fenciment; 

Votre Grandeur aura la bonté de s'imaginer 1er 
douleurs, les cris, & les plaintes du Fils ft de la Fem^ 
me, quand ils virent le Roi en cet état, pour que 
je ne vous en importune point-* Ils le firent revenit 
de ht manli^re qu'on fait ordinairement revenir dans 
^es Romans les Héros & les Divinités interdites» 
c'eft*à-dire avec force eau fVatfhe. On arrêta fon 
fang avec des coropreffesde gaze; & enfuftè le fou^ 
levant de tout côté , on le mena jufqu'à la cha- 
loupe de rifltf , qui eut la bonté de fe venir ran- 
ger à Tendroit du rivage te plus prochain de la Grot« 
ce. Dès qu'ils y furent placés, la PrinceiTe apprit, de 
la bouche de faBdle-mere, la tride avanture de 
fon cher Renard; En apprenant ce malheur , fon dé» 
fcfpoir éclaea de mifle manières différentes : elle 
Vouloît fe jetter dans la nier, ou du moins s'éva- 
nouir d'affliébîon ; mais on ne lui permit ni Tua 
tii l'autre « & l'on trouva moyen de tranquillifer ua 
peufonefprit, en lui dffartt que dès qu'elle arrive^» 
roic auprès du Renard ufouram , il fe porteroit A 
merveille, irn'y a- rien de (î domcpour un cœur 
amoureux , que de pouvoir rendre la vie à Pobjec de 
iàtendrede. Quoique le bateau allât comme un trafr, 
il lui fembloit immobile. Son impatience fut enfin 
fatisfaite; lîs abordèrent, mirent pfed à terre « ft 
bientôt fe rendirent aoPâlaîs. Nous les y laiflTe- 
rons , s'il vous platt , pour nous tranfporter oui* Ar- 
chiduc... Obi va te promener avec ton Archi- 
duc,. 
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èney dit le Oéztna jene défeas abfblttment de 
qukter ton Ifle, que tout ceci ne foit fini. Com- 
me il vous plaira 9 reprit le Bélier, & il pourfaivle 

Leftenavd blanc, coutbë fur un petit litauprii 
d'un bon feu, tendoit â fa fin, Tes yeux écotenc 
fermés.^ & lout fon corps fans nwMiveinent ; mais 
au premier cri que fk la PrincefTe , il ouvrit les 
veux, & rappellant, dèsqu-'illa vit, le peu qui 
lui reftoit de force , il la regarda d'un œi^ af- 
Çez tendre pour un Renard à Kagonie , & remua 
foiblement la queue. Elle fe jetca toute plate à 
terre auprès de lui ^ mais la Gouvernante de flfle 
qui ne Tavoit pas envoyé cbercberpour fe Iamen« 
ter, la prit par les brasj & l'ayant relevée: Oue* 
faites-von5i ? lui dic-elle; il efl queffcion de guérir 
le Renard, & non pas de le plaindre. Le Roi de 
Lombardîe, tont languiffant qu'il étoit, avoit 
pris la môme folie que tout le monde prenoit à la 
première vue de cette aimable béte; & pendant le 
difcours de ki Gouvernante, il ne ceflbit de pleti* 
ler , & de tarer le pouls ao malade. La Gouver- 
nante le fît emmener dans un appartement; '& tan- 
dis qu'il étoit entre les mains des Chirurgiens , s'a- 
dreiàni encore A ha Princeffe; Que tardez-vous 9 
hii^dit-eUe , â fecourir votre cher Renard ? Sa vie e(î 
entre vos malns^; dès que vous lui aurez mis le 
Carcan que vous avez, il fe portera mieux que ja- 
mais; mais je vous avertis qu'il ne rede plus que 
quelques niomens pour le fauver. Ce fut le comble 
du defefpotT pour la PrfncefTe , de favoit que le fa « 
. lut de fon cher Renard dépendoit d'un Carcan qu'el^ 
teavolt perdu. Dès qu'on le fut, ce fut une lamen- 
tation univerftUe : tous lés affidans le mirent â crier: 
Le Carcan e(l perdu! & mille voix fortant à la fois 
de mille gaines dont la chambre étoit ornée, fe 
joignhent âce.concertv & fiir des tons difFérena 
«nereat^ Le Carcan, eft peid^l 

Le 
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Le Roi de Lomtardie qoe les ChinifgteiM fùtê' 
dolent alors « leur demanda ce que c'écoîc que cet 
torttUle bruit qu'il emetldoir, Celuiqttiavoitpan; 
fé le Renard de fe» bleflures , en reveQoiC9& dit 
«0 Rot ce que c*étoit. Voilà bien du brUit» lut 
dit le Roi, pour un Carcan^ Tenez, ajouta-t-it 
brutquemenc, jcn voilà un que j*ai trouvé œmadff 
dans laforêt: je fouhaice qu'il folt celui qu'on re« 
grette; car fans^doute il fera ceffer ce bruit in* 
fupporcable que je ne puis fouffirlr. On peut juger 
du mal que la fonde ^stifeit au Roi par Tair 
chagrin dont il envofoit le Carcan au fecours de 
€t mêmcRenard qu'il avoit trouva fi aimable.Qjiam) 
le Chirurgien parut avec le Carcan, le pauvre ma* 
ftide avoit le hoquetde la mort, à. h Princefie 
qui vouiotc fe tuer, ënrageoit de voir tant dégai- 
nes fans trouver un feul couteau. Elfe prit leCar« 
can avec une vivacité qui refiemUoit aQez à la folies 
Ib le mitproinptemematt COI» de f^n cher Renardi 
AuflitAt il s'ëtendft» & s'étendit tellement» qoe 
ce ûe flit plus un Renard, mabblen le plus char* 
naot de toci les hommes^ Ce changement ne di- 
minuerien de la tendrefiTe de la Princrfi&.P Auffi n*f 
perdoît-elle pas ;^ & ravie d& jofe A d'admiration» 
elle étoit eobaiaflëe de la oaotencoenqu'eUede* 
voir tenir devant celui* qui un moment avant étoitf 
ce cher Renard qu'elle favorifôk de fes careffes in- 
nocentes, fans contrainte & fans fcrupule. Gonfa« 
fe, & les yeux baiflés, elle fortit de la chambre 
dans le moment qu'on portoit des habits au beau- 
Fertbarites car fans-donte qne votre Grandeur 
fait de plus longvtemp» qii^il étoit ce Renard blanc. 

A peine le beau Pertnarite M-U habtilé» qo*iF 
courut chercher fa belle PtinceiTe. Quels furent 
fours tranfports en fè parlant, & Au*«tout quels fu- 
rent teux de cette teniare Pïinceire» en apprenant 
qui il dtott, & qu'elle en* étoit adorée! Apre» 
»voir reçu les compliBienade.c6UKquls'étaientln» 

létcffér 
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féreffés i fon malheur» il fut rendre fes devoirs au 
Roi de Lombardie* 

Le PrioGe qui n*étoic pas refté au Palais n'y voyant 
^oini fa belle Nymphe , en étoit forti d^iahord, & 
ignoroic ce qui venoit de s'y pafTer. Il y rencroit 
trille A abattu d*avoir parcouru inutilement toUte 
ruie, lorfque le beau Peicharice en fortoit pour 
aller le chercher. Ils le virent •s'embrafTerent, & 
fe dirent en peu de mots tout ce qui les regardoit 
Tun & l'autre. Pertharite fe tournant vers la Gou- 
vernante de riâe» qui étoit préfente au moment 
de fa rencontre avec le Prince de Lombardle, It 
pria d'avoir pitié de l'inquiétude de cePrince, & 
des fouffranoe» de Férandtne. Hélast reprit le Prini* 
ce, fuf pendez pour un moment la pitié qui voua 
intérefTepourFérandine^c'eft la beHe Nymphe en^ 
chantée qu'il faut 'chercher pour la délivrer des 
maux effroyables qu*el!e Couère. Ils font encore 
plus 9randa que vous ne peirfea , separtlt la Gofjh^ 
vemante; cependant (on (bufagement dépend de 
vous, fi vous êtes encore en polTeflion 'de votre 
Peigne, Sur le champ il le tira de fa poche» &Ia 
Gouvernante l^ayant reconnu , luisît r Eh bien i 
il faut peigner la Nymphe dont vous defirex (i ar- 
demment le repoav luremroua de te faire? Si je 
le jure» reprlt-ii, oui, je fe jure; qu'on me mené 
promptement à l'endroit ob eH cette malhearett<« 
îe Nymphe encliantée. Doucement , dit la Gou ver«> 
nante, & û après l'avoir rétablie dans tout l'éclat 
de fes attraits, & dans la douceur de^fon premier 
repos, elle veut vous contraindre elle-même â é« 
pôufer la charmante Férandine.Soeur de Pertharite^ 
y confentirezi-vous f Non , s'éala le paffionné Prin- 
ce, & je mourrai plutôt. Mais, fui répliqua I» 
Gouvernante, n fon repos eft â ce prix» que îe» 
tez^vous? Courons, répondit-il, la délivrer de 
^ malheurs ,,qu^elk me doive fa tranquillité; je 
b payerai fans regret de ma vie.. Veneztdonc, iul 
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dit Ja Gouvernante, venez la peigner fi vo\aokf^ 
A ces mots» elle le mena , futvi de tout le mondef 
jufqii'à la porte d'un falon qui s'ouvrit au moment 
qu^il eO'approcba. Mais, quelle fut fa furprife^quand 
il vit an inîlieiideceraloHcettemalheureufeNym* 
phe aflife dans un fauteufl,qui paroiflbit tout embra* 
fé ! Sa gorge & fes braa étôit nt à denî-découverts.ft 
ce ne fut qu'à ces beautés qu'il la reconnut;- car fa 
té(c étoit enveloppée de fiammes épaifles qui lui te* 
noient lieu de cheveux; Ton vilttge étoit tout enâé^ 
&' fes yeux étorent prêts àfortir de h tête. Regar* 
d^2, dit ia Gouvernance au Prince, voilé Tétatoii^ 
vous avez mis cette Nympbe que vous adortz, tû 
iadébaraflâDt de la fête du crocodile & de fa peau; 
aikzîa peigner. Il ne fe le fit pas dire deux fois, 
quoique l'a^anture fût difficile à tenter. Il tirafon 
Peigne , & fe jetta d'abord d.ins le falon. A pein? 
€ut-il porté ia main dont il tenoit fbn Peigne r 
au milieu des flammes» qu'elles s'éteignirent, ft 
<^c la Nymphe, plus fraîche que i*auroret& plus 
brillante qne l'aAre du jour, lui tendit la isain# 
il fe mit i genoi^x-pour lu batfen Alors le beau 

Î^ertharlte, entrancdans jefalonquiavoitreprisb 
saicheur naturelle, fe jetta au cou de la Nymphe» 
qui de. fon côté TembraiToît tendrement. Le Pria* 
ce fut arrêté dans le» mouvemens de jalaufie qut- 
vcHiloieninaitredansfonceaur, parler doux noma 
de Frère & de Sœur qui frappèrent foa oreille, & 
^uilui apprirent avec des tranfports de joye incon< 
çevableF , queCa divine Nymphe étoit la ch^rman* 
teFérandine dont il venoit de rlefufer la main, & 
qu'il fe âattoit dans ce moment de poiTéder bien* 
tôt. Il ne pouvoit fe perfuader que fon bonheur 
(ût jréel. Son étoonement atiffi ne pouvoir cefTer, 
quand il penfoit que cette Beauté célede qu'il avoit 
sidoiée fous tant de formes différentes ^ étoit U 
çélifbpeFérandine, & que le beauPertbarite,rooa 
la figure d'iu^ I^enard4i<eOt été fi. {laifiQQaéfneQ^ 
Wine de fa Scôur, Ces» 
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'Ces quatre Amans, les plus parfaits & lés plus 
fieureaxde l*Umvers, furent à l'appartement du 
Roi de Lombardie, La Reine étoit auprès de 
lut, qui parfes emprefiemens d par fes foins lui' 
donnok tous les témoignages d*une véritable 
tendit^ife. Comme ia bleflure étok peu de chofe»* 
H fut bîemôc guéri; Le beau Pfertharite, pour le* 
divertir, lui conti l'hidoire de fa métamor^o- 

fe, & de celle de Férandine. « 

Le jour que nous entf ftmes dans le Château ^ 
la forêt 9 lui dit*.il, pour y chercher refprît de^ 
PÂrchîduc non Père, noils fûmes éblouïs. d'un 
nombre infini de fpeélres & <jle famômes eiFroyà«^ 
blés. Après en avok été tourmentés toute la nuit/ 
au jour naiiTant ûnefe Amie d^une mine afleiz refpec-' 
table, quoiqu'elle fût fort vieille & toute couver*^^ 
te de gaines, parut à nos yeux, tenant un Carcan 
d*ane main & on Peigne de l'autre; Tenw, Pertharî^ 
te y me dit-elle, mettez ce Carcan; & vous, Fé^ 
randine , ajouta-tnelteen s*9dreâant à ma Sœur, peP 
gQez*vous de ce Pfeîgne,iî vous voulez que votrePe-' 
re rentre dans fon bon ibtis ; & -pour vous conCdJ 
1er des maUieurs qu! pourront vous' arriver à 4*unf^ 
éc i Tautre, fâchez que quand on vous mettra <|^ 
Carcan, tous vos malheurs finiront, & que vous; 
aurezcequevotrecœurfouhaitera:& vous, beNe 
Férandine, la même chofe vous arrivera lorfqu^Wry 
aura brûlé votre peau, & qu'on vous aura peignée 
avecce même Peigneque je vous donnei La raeré 
aai gaines di()>arut4 ces mots. ^ > 

w Cepeodatit , pour fonÀf de ce Chàteati, ft pour 
guérir !*Ar.cfaiduc mon Père, je me preflaidé met- 
tre ce Carcan fatal. Je ne Teus pas mis ,< que je 
De fentis transformé comme vous m'avez vu. M« 
Sœur fit un g^and cri. oës qu'elle vk ce malheur.^ 
Comme ia raifon ne m*avolt point abandonné dané 
«e funefte cbangemeni , je le fentis dans tout^ Coti 
^orreur«: Malgré madoulcfuri jefongeai^^abordi 

garan* 
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garantir FéraDcUoe du piège que la Mère aux gai- 
nes nous avoic tendu. L'ufage de ia vqïjl m'éunt 
interdit, je lui fis 0goe de ne fe pas peigner, en 
pprtaat mes pattes i ma tête. Cegefie la trpmpa; 
die crut que je lapriois de fe peigner, & eTpémi 

Ïoe le Feigpie feroit peut-être le cantre-poffQP du 
arcan , elle s'en ¥oouit pe(gnen Maia il ii*eat pas 
plutôt toucbé fes daeireuK, que je les jtIs tout ca 
feu,comme on vient dejes vote jBUeQO«init4iM0-ttt 
y^fn la porte du Château, eo jettaot fou Peigoe 
comme j*av<^ta fait mon Caic^n.» gagi» enGiite la 
iprêt» & ne cefla de courir qu'elle «*eArg«gQ^ led« 
vage oppo^ A cette Ifie* Je la fuivji paf-tout; & je 
tia qu'étant arriva dans (aOrotieaiis b«îfli F^ 
de la cuve pleine 4*eao« die fa deshabillott pour 
a*y jetter. Maia elle jettu par «lalbciir ft vue fiir 
cette vilaine peau ; & quoiqu'elle fit mille cri^ pour 
a'en «éloigner^ die fe femit forcée panuiejHiiffia- 
ce Invincible de s'en rovel^per» & de Cb pr^ipi* 
ci;r dsQa la mer* Je revenois toua ka jours au 
aiême endroit pour la pienrer • à pour Udier de 
h revoir. J'^coîs ua joar ^rin^ fur le rocher, 
oà je faifoi6 des cria & dca hmentatipns vers te 
CÎiâteau de cette Ifle» croyant bien que Férandine 
aV ^toit réfîigi^^ kHr^ue j'en via veni^ Que cha* 
Iftopç- . Je me pis dedans , & elle me débarqua «dans 
rjfle« ]e via mt Soeur dans un <de fea boas jours* 
Sile me q^nra que ta Gonvei^ante l'avoit bien 
jspçiie 9 & la tiralcoit leplua bum^aemeot du moa^* 
de; mais elle m'arracha dea larmes, quand 
die me dit que les {ours où la peau repréfisatok à 
lè&yeux, cite étoit forcée de fiiUr fa ddUnée, de 
lamereafuitye dons te mer, & de venir è laOrotts 
des bains, où iapeau la quit toit pendant qu'eue fe 
lafratchiflbit jdaua cette maguifqne cuve. La Gofi* 
^reraaote qui fembla a'intérefièr A notre malliear^ 
mepermitdevealrde temps en temps vtoirSéraadi^ 
Ml Honfê coarlamea des Sgu» qqe Je fecoia aa 
» ' haut 
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liattt du rodier. ]e revins dans la forêt pour y cher* 
4C^r le remède ànormatm^ c'eft-Miie, 4e Feigne 
êi leCafcan*- La-formne»^ ou^tde les* emrbaaite* 
mens de la Mère aux gaines me conduifîrent au 
petit Faltts qae fU toojûors h$tM depuia. 

La beUePrlBcetb de Lbmbardie muf a dit de 
quelle maaiere j'eailstoebeur de Jajreftoontper* dt 
4:oaime je :nw feotb:Aif oé <ie 4a quiODer larfi|ue ie 
OvcaftCe referma; ft elle vous a iofiniit àt tout 
ce qui looscft aniwé dqmla ee moncct. 

Ce réck jetta tout le monde dan« un meiveib 
knéteobnement. Otsot^fut achevé, JaGotnrcr* 
fiante de ififle prcaaat la paseles Ceft m a iofte m o i 
âiBoi 9 dit-elle , à«voiiS4tire ce que c'eit q4ie la Msre 
eux gaines; pinr qipelle rà\€an elle e eieneé oette 
cnMHIe vengeance for l'Ardiidttc dtfitrfaoharauftf 
€e faalUe; ft ce que veulent dire enfin (Otttes oce 
0iines^&«.- Non;, s'écria le Gâint^ je n*cs-'Viefl9 
pascmendw parleur je ieis li fou de gaines» lyuejq 
B^n pvfU pbis» 5^ m'ai donc rien^ vous appiendlrq^ 
]m dJthtà^ù oir vous rtvesicomroeeoiis les Cob4 
tes finiflènr^ Éki qoe.faiS'^îecoimmeceltti-ieiiîatfa^ 
reprit ie Géaât. Adiéiw4e donc, 4 ndiévfr-le 
pfDapiemeni; 

Lt Roideliombardie guérit de Ton exliiAne Iti^ 
deur». continua LeBélier»enauériil^ut.defiibkjBhi 
«e. L'Arditduc obtint la paîxdeia Meieau^gaimsii 
avecJeietourdeiaraireu. Elle donna rifle «ipcbani 
tée, k Gf otteauK bains, ft rout le P^s à la iiosde4a4 
beau Ferdiarijte. il v étaiitit A réiidenee avec ia 
Pulocaiede ;Loabardle qu'il épovfa. Et ions les 
cÉUnnesile Hncojnparabie Férandiueiarent k par» 
sage du Pnacede Lèmbardie. . . 

Le Bélier ayant, heureufeaient pour les Lcâeuns 
auffii4»enqaejpourieiléant, mis fiui Ami récit, tl 
Cotq^eftion de dépêcher leHétaot»d*anBesye» le 
m^Ide ft fa Fille. 
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SECONDE partie: 

t. • 

PEndant qae le Bélier amufoit le Géant (on Sei« 
gneur, le Druide s'occDpoit â. remettre l'eh 
prit de fa Fille, en calioam iets mouvcmens de 
Ion cœur. Il n'a voit qu'elle d*enfam; & quand 
il en aurmt eu cinqotnte^ les dnqnnte «nfoatie 
n*auroient pas en la moitié du mérite & des dur* 
nesd'Alie. 

L*aveu (incere du pietk Potoçon ne l'ftffiirok 
que trop que fa Fille avolt- quitté toutes fes û* 
gueurs en faveur du Prince deNoilL 'Il almoit 
donc Aile, comme un Peie opulent & fpécnladf 
«ime d'ordinaire une Fille unique. Il 7 avoit bien 
one heure qu'il perdoit fon temps à vouloir lui 
prouva par Us raifonnemeHs les plus fubtils , ft 
par les démonUrations les plus convaincantes » 
qu'elle devoit biir le Prince de Notfi ai».lien de 
l'aimer. Tout cela ne ia*^erfuadoit point, & fon 
ccBur aurolt combattu dix ans tohtre fa raifon 
avant que de , fe rendre. Le Dmîdê qui s'en 
apperçut. vit bien qu'il faIloii[ s'7 prendre d'une 
autre manière; & prenant lin air plus férieux : A« 
* lie, lui dic^il, je voulois 3ider à vous gwftrir dou- 
cement « pour épargner à votre ceeur le coup fen- 
libleque je vais lui porter; mais enfin voos ne 
forcez à vous apprendre que celui que vous ai« 
mezy n'eft plus. £t moi» dit-elle» je vous aiTure 
que vous vous trompez; car il n'y a pas deux jonrs 
que \t Prince de Noifi m'a pi^rlé dans ce jardin 
même. Alîe, reprit i&DroIie, ne votis arrêtez 
pas aux viiions qu'une douleur immodérée vous 
a fait croire réelles. Ecoutez, ce que je vais, voos 
dire , & vous verrez que mon defleln n'cA pas de 
vous tromper. 
Je vous ai déji dit de quelle aaàlere la race 

des 
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it» Pepiof eft en polTeinon d'un Trâne que mon 

. Grand-peré votre Hifayeul croyolt lui appartenir; 
qu'après d'inutiles efforts pour rentrer dans Tes 
droits, il trouva dans l'étude de laPhiloCophiede* 
quoi fe confoler de Tinjunice de la fortune. 
JVlais le progrès qu'il y fit, ne fut rien auprès des 
connoiflances que j*ai acquifes dans les fecrets les 

, plus impénétrables de la Nature. Une application 
continuelle & des foins infatigables m'ont rendu 
maître des eCprits dans les quatre Elémens, & leurs 
içtelligcuces jointes à mes lumières m'ont rendu 
favant dans Tavenir^ & ne me lailTent rien 
ignorer du paiTé. Cependant, comme il n*eflpoinc 
de puiiTance mortelle qui puilfe è:re au-deOus des 

. fecours étrangers pour agir , je vois mon pouvoir 
lellement borné par la perte de ce Livre que je 
vous avois défendu de lire » que je fuis réduit au 
malheureux état de céder à mes ennemis, d'être 
inutilement inftruit de ieui* defTein contre moi, 
fans pouvoir prévenir leurs complots , ni le malheur 
qui noiis menace. Le plus ^rand de mes ennemis 
eH l'Enchanteur Merlin , & la mortelle ennemie 
derRnchanceur eft une femihe immortelle qu'on 
appel'e vulgairement la "Mère aux gaines. 'Elle ha« 
bitoit autrefois les environs du Mont Apennin, Je 
vous conterai dans quelqu*auire temps tout ce qu'el- 
le fit en Italie pour y attirer fon ennemi Merlin, 
moins favant qu'elle à-)a-vérlté, mais beaucoup 
plus fubtil & plus artificieux* Ce fut par fes artifi» 
ces quMl fut fe rendre maicre du plus précieux de 
fes Tréfors; c'étoit un couteau dont les merveil- 
Jeufes vertus lefaifoient le principal appui de tous 
feâ encbantemens. Enfin ce couteau étoit pour 
elle ce que mon livre étoit pour moi. Les regrets 
qu'elle en eut, l'obligèrent, contre la douceur de foa 
naturel , de faire beaucoup de mal à des innocens» 

. pour retrouver le coupable. Elle établiffoit par* 

tout à^s efpéces de bureaux tout farcis de gaines* 

Tome FI. K Elle 
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£lle exigeoit de tous ceux qui venotem implbirr 
fon recours , une offrande de couteaux » dans l'efpé* 
rance que celui qu'elle avoic perdu ^feroit i la fia 
remis dans quelqu'une de çe% gaines. La Magi- 
cienne depuis quelques annéesquittantl*ltalîequ'el» 
le avoic épuifée de couteaux» vint s'établir en Fran- 
ce pour être plus prés de Merlin, qu'elle foupçoo- 
noie du vol , & qui triomphe depuis long-temps â 
la Cour de Pépin. Elle a choifi Moulins pour fa 
r^fidence. C'efl-Iâ où les couteaux fe rendent en 
foule de toutes parts; & H mon art ne me trompe, 
ce lieu dans les fiécles à venir fournira des cou- 
teaux à toute l'Europe. Cependant le perfide Mer* 
lin ne jouît pas long-temps de fa proye. Le fameux 
Dagobert mon Père trouva le moyen de s'en em« 
parer; & cette merveille qu'il m'a lailTée, efl en* 
core en ma puifFance. Merlin le fait, & depuis 

3ul! en ell certain, iln'yafortesd'enchantemens, 
e flr^^agêmes & d'artifices qu'il n'ait mis en ufi^ 
pour m'arracher ce précieux couteau. Ma puif- 
fancre beaucoup plus grande que lafienne avant la 
perte de mon livre, m'a garanti jufques â préfent 
de toutes fes entreprifes , & ces lieux que nous ha« 
bitons.étoîent inacceflibles à tous fes attentats; mais 
je tremble que mon livre ne foit entre fes mains , 
ft ne le rende mattre de nos dedinées. 

Je commence â croire que ce Bélier implacable 
dont la haine fe déclare fi hautement contre nous, 
efl l'Enchanteur Merlin, qui cherche à 8'intiodin« 
re dans cette demeure par toutes fortes de voyes. 
Le grand Dagobert mon Père, qui prévit votre 
naiflance & les dangers oui vous menaçoient » 6t 
préparer un Berceau veru pour vous y mettre déc 
que vous feriez au monde* Cell ce berceau qui 
vous a garanti de mille malheurs , & qui doit vous en 
garantir tant qu'il ne tombera point en la puiilânce 
d'aucun homme. C'eft pour cette raifoa qu'il eft 
au fond de la Fontaine » appellée la Fontaine du Ber- 
ceau f 
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•eau» ft dont on n's^procbe pas impoaéaeDt; car» 
il ctifii qui Taura^ conquis , vous doit poiTéder . celui 
quiofera l'enueprendre faos yréuflir» en fera Ton 
toinbeau. Le téméraire Prince de Noifi, donc la 
deftinée écoit de rendre la vôtre mai heureufe , étoic 
bien capable de tenter une pareille avanture, au 
rifque aj Cuccamber; mais il a. péri d*une. autre 
^laniere. Oui, ma ftlle , pourfuivic le Druide, ce 
fantôme qui vous avoit troublé la raifon. doit s'ef- 
facer de votre cœur; & s*il eil vrai que vous aye^ 
entendu fa voix depuis peu , foyez fûre que ce n*eft 
qu'une illuûon produite par l^ËnchameuriVleriint 
pour vous tendre quelque piège. 

Il a*en fallut paa davantage pour interl'ompre 
l'attention que la belle AlieprêtoicaudiTcours de 
foo Père. £lYepàlk,:pIeura, t*arracha Its^cbevei»; 
& après tout ce qui accompagne un vrai deferpoir^ 
elle s*évaDOuir encre les bras de 4bn Père. Rêve* 
nue de cetévanoulflèmem, elle voulut fa voir de 
quelle mort Ton cher Âmanc avoit fini fes jourr, 
pour mourir de la même manière. Le Druide eue 
beau lui dire, qu*il n'étoitpa^ queftion de mourir 
^our un homme dont la vie avoit été le feul ob« 
Itacle à Ton bonheur; que fon projet étoit dexe& 
'tituer à la Mère aux gaines le larcin de lenr en* 
«emi, pour joindre enfulte toutes léttr« forces 
contre lui; qu'après cette union le fort lui pré« 
parole un établiffemenr plein de gloire & de féli- 
cité. Tout cela ne fervitde rien, & le Druide 
fut contraint de« céder aux empreftmens d'une eu* 
rioOté (i bizarre. Il conduidt donc fa fille aus 
pieds de la (latue die Cléopatre, fie ouvrir la (la* 
tue 1 1& permit à l*ainable Poinçon d*en fortirp ft 
de fe ifendre vidble; mais, quoiqu'il n'7 eût rien qui 
Biérit&t plus Pattentiood'Alie que cette charmante 
petite figure , elle ne le regarda feulement pas. Il fut 
au defe Jpoii' de ce mépris^car il aimoit laNymphe de 
tout fon cœur I & flecherchoic^ju'ilulrendreqiiel* 
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qu«fervtce. LeDruïde cod6a i Poinçon le Talifinan 
qu'il [tortoic au doigt, &le churgea de rapporter 
en toute diligence <^ qu*iUrouveroit au milieu de 
Ter liquide & des pierreries qu'il avoir û Jong- 
temps gardées fans lea voir. Il ne fut qu'un mo- 
ment à revenir» & rapporta un couteau d'une mé- 
diocre grandeur. Il étoit éblouif&nt par Téclat 
dont fa lame brilloit : il écoit à deui tranchans» & 
la pointç ren paroiiToit fort aiguifée. Le Druide le 
prit des mains du petit Poinçon avec quelque forte 
de refpeâ, & le mettant entre celles de fa fille: 
. Voilà , lui dit«il , TOrade qui vous indruira de la 
dedinée de celui que vous regrettez. Je veux que 
•vous foyez convaincue par vous«néme qu'il n'y 
a point de fupercherie dans cette épreuve. Appuyez 
doucement la pointe de ce couteaiifur l'jendroit le 
plus uni du piedeflal de. la (latue; les caraâeres 
qu*il y tracera.conduiront votre main, & fatisfe* 
lont votre curioGté. . Dès que la pointe du cou- 
.teaii toucha U pierre» elle fe mit à écrire avec 
rapidité, & puis s^rétacouuà-coup. Alors Aiie 
lut ce qui étoit écrit. Elle le relut trois ou quatre 
fois pour être plus certaine de fon malheut » & pour 
s!agermir danf Ja réfoludon de n'y pas furvivre. 
Les Oracles parlent d'ordinaire en Yeis. Void 
ceux do Couteau: 

La Seine Hit hrês de PeiJ/i, . . 

Far une funejte aventure f 

La fin , fans voir laféùukure , 
; J}u pauvre Prince de Noifi, 

Mais vous , qui pleurez une perte 
, Que véus feriez bien d'oublier ; 
t Puifyu^^Ue efi enfin découverte , . 

Ne vous en prenez qu*ai^. Bélierm 

iLe premier mouvement de la belle Aile fut de fe 
f excer dece Uitmfi coutfau qui venoit de lulappreiH 

die 
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dre la perte de ce qu'elle adoroit; mais fonFere 
la retint » & lui arracha le couteau. Après de vains 
efforts pour calmer fon derefpoir , il obtint enfin 
qu*eUe traioeroic famiférable vie jufqu'à ce qu'el- 
le pût attrapper le maudit Bélier Merlin, pour le fai- 
re périr dans des courmensauflî longs que vîolens» 
Car je vous. laiiTt! à penfer combien on trouve hor- 
rible & décelable le meurtrier de ce qu'on aime, 
& Il la grandeur des fupplices ne fait pas toute la 
douceur qu*on goûte dans une jufte vengeance. 
Mais Taffaire étoit de fe faiilr du coupable. Le 
Druide dit i faillie, qu'il falloit des ar<itices bien 
imperceptibles pour le pouvoir féduire. Les dif« 
ficttltés qu'Alie voyoit à exécuter fon delFein^re* 
doubloient fon impatience & fon defefpoir. Elle 
eoïbrairoit les genoux de fon Père, & leconjuroic 
par toute fa tendreife, de mettre tous fes fécreta 
cn.ufagepour h&ter l'heureux moment de Ta •vum 
geance, iorfqu*ils entendirent des fanfares & des 
trompettes vers la porte du Château. Le petit 
Â>inçonfut détaché pour aller reconnoltrece que 
c*étoit. Un moment après il vint annoncer au 
Druide le Héraut-d' Armes du Géant. Il fut réfolu 
ou*on lui dooneroit audience. On l'introdûidc 
aans le falon du Palais où le Druide le reçut t 
tandis que fa fille, fuivte du petit Poinçon , fe mit 
en devoir d'attendrir les bofquets, les fontaines;^ 
tout le marbre du jardin ^ par fes plaintes doulou« 
rettfes. Mais tout fut infenfible à fa douleurnl n*y eua 
flue le tendre petit Poinçon qui lui tinc compagnie^ 
& qui mêlât fes larmes é celles qu'elle donnoitau 
fouvenir du Prince de Nôifî. Cette trille occupa^ 
tion fut enfin interrompue par le retour du Druide. 
: La joye, J'étoonement & l'inquiétude étpieni 
peintes à la fois fur le vifage du Druide, quoi- 
qu*il foit aiïcz difficile de les peindre tous en« 
femble fur un même vifage. Ma fille » s*écria«t41., 
la fortune fait plus pour vous que je n'auiolsefpé- 
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ré de mon art! L'ennemi prévient tous Icsjnégei' 
<]ue j.*aurois pu lui préparer; il vient enfin fe livrer 
entre mes mains Mais je nereconnois nue trop 
l*£ncbanteurMerlîn dans les proportions duGéanr. 
Il n'7 a que^ lui feulqui puifie avoir la cbnnolfiânce 
dtttréforque nous gardons. Il ne faut plus douter 
qu'il n'ait fait périr le Prince deNoii!, pours'em- 

£arer du Livre dont cet infortuné n'a pu fe préva* 
)ir contre lui. Cet avantage fuifiroit npn feule- 
ment pour le mettre à couvert de la vengeance que 
nous méditons, mais le mettroit en état de nous 
accabler, s*il n'étôit aveuglé par la grandeur de 
fes projets. 11 ne vient ici fous prétexte de fe fai« 
re dorer les cornes & les pieds , que pour fe ren- 
dre mattre d'un tréfor dont dépendent dos de(U« 
nées, & qui depuis la perte du livre qu''il pofféde» 
cil mon unique reflburce. 11 fe croit ft bien caché 
fouscttte figure de Bélier , qu'il «'imagine nous fur* 
prendre dans une vaine confiance. II doit fe ren* 
dre ici demain pour la cérémonie dont vous de« 
▼ez riionorer, car j*ai confentifur le champ itou^ 
tes fes propofîtFons ; de deu)aiQ vous ferez inftrui« 
te de la manière dont je prétens qu'il foit reçu. 

Cette nouvelle fufpendlt la douleur d'Alie, pour 
fiEiire place au flatteur efpoir d'une vengeance pro« 
chaine; & quoique le nom feuJ du Bélier k fit 
frémir d*horreur, elle ne fouhaitoit rfen tant que 
de le voir. Dès que le jour parut, elle fut trou« 
ver fonPere, qui, après avoir pri> toutes les pré* 
«autions qu'il crut néceflaires contre les defleint 
ée l'Enchanteur • mena fa fille à la (hitue de Cleo- 
pâtre. Le defefpoir & la douleur Tavoleat extrê* 
mènent abbattue,. pasunfeul ornement ne foute* 
Boit fes attraits; é. cependant pour vous montrer 
ce que c'éeoit que fa beauté « 

M la Reine de Lombi^die , 
Ni l'Amante eu Renard bknc , 
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Qui tùtaes deux de ï Italie 

i'ureru autrefois Vtrnement , 

N eurent jamais rien d'approchant^ 

Ni d'égal aux charmes d*Alit^ 

Malgré tout/on abhattemeni 

Elle fût même de Férandine 

Effacé la hiauté divine; 

Nont quand foumife à tant de mêux 

Elle babitoit fa peau marine , 

Mais^ quand brillante fur les eaux 

Dans cette juperbe machine 
On la prit pour réiiur fottant du fein des Jlo$s» 

Tout i:ela n'eft que bagatelle. 

Mais pour moi, qui de tous les goûts 
Aif comme vous fnvez , le goût le plus fidèle p 

Je me ferais mis à genoux , 

rotir rendre hommage à cette Belle; ^ 

Car je l'aurois prife peur vous» 

Cette Belle donc fe rendit avec Ton Père «u pied 
d« la (latue, tout y éiolt préparé pour la fcene 
cu*on avoit méditée. Un vafe , enrichi de groi 
diamans, concenoit une liqueur encore plus pré« 
cieufe, puifquec'étoitcetor liquide dont on avoic 
promis au Bélier de lui dorer les cornei & les 
pieds. Ce fut alors que le Druide donna les der- 
nières inllrudions à fa fille ; mais ce ne fut qu'a« 
près lui avoir mis fa bague à la main gauche, & 
dans la droite ce couteau redoutable de la Magi* 
cienne. AH^, lui dit-il après l'avoir armée, je vous 
quitte, car je ne.fuisplusà Tépreuve des enchan- 
temens* depuis que je n*aiplus leTalifman que je 
vôUs laitTe : vous n'avez rien à craindre de Merlin» 
quelques efforts qu'il faflTe pour vous nuire» Souve- 
nez-vous feulement de ce que je vais vous dire« 
Dès que le Bélier parolcra , cachez le couteau, & 
ne lui montrez que le vafe que vous tiendrez: il 
ne l'aura pas plutôt vy, qu'il s'en approchera fans 
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aucune défiance; mais» comme il fait qu'il c'en 
peut être polTefTeur avant que d*en être touché , 
faîtes femblanc de vouloir commencer par lui do« 
rer les pieds avant que d*en venir aux cornes ;fat« 
tes-Ie coucher à vos pieds comme pour y travailler; 
& quand vous le verrez à terre, de votre coUteau 
€Oupez*lui vite ce que vous pourrez de la laine qu*il 
a fur la tête; s*il quitté alors fa forme de Bélier 
pour parottjce fous celle de Merlin, comme il ne 
manquera pas de faire fi c*efl lui , tuez PËnchanteur 
avant qu'il pMifie vous échapper; & s'il ne quitte 
poin't fa forme de Bélier , tuez-le de m6me« deven- 
iez les maux qu'il vous a faits. Cette exécution fai* 
te» venez me trouver dans le Palais le plus diligtm- 
ment qu'il vous fera poŒbIe« Poinçon que je rends 
jnvifible, refttra auprès de vous. î.e Druîdeem* 
braiTa fa fille» & fe retira dans le falon après fes 
jnflruélions. 

A peine y étoit-il , qu'on entendit les fanfares des 
trompettes , & quelques momens après le Bélier 
ayant montré Ion paiTeport* parut au milieu du 
jardin. Tout le fang d'Alie s'emutdafts fcs veines 
à rafpcdl du meurtrier de fon .Amant. L'impa- 
titnce qu'elle fentoit de l'avoir à fa difcrétîon, éioit 
fî violente» qu'il falloit toute la confiaiice que le 
Bélier avoit , pour ne pas découvrir fes intentions. 

Dès qu'il fut auprès d'Alie» ilbaifla la tête pour 
la faluer. Elle crut qu'il lui préfentoit les cornes 
pour être dorées de fes belles mains. Cela fa mit 
tout-j-fait hors d'elle-même, & lui 'donnant un 
coup de pied au milieu du front, elle lui dit: Cou* 
chc-toi.lâ»fcéIérat» fl tu veux que je te touche. Le 
Bélier qui ne s'attendoit peut-être pas à cette re« 
ception, ne laifTa pas d'obéir » & fe mit tout de 
fon long à fes pieds. Ce fut alors qu'oubliant l'or- 
dre que leDrujde avoit mis dans fes infhuébions» 
elle voulut commencer par ieplusfûr, & )ui ayant 
enfoncé le couteau judementâ Tendroît du cœur » 

elle 
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elle coopa eofiiice le toupet de laine qu'elle devoît 
couper a'abord. Cette expédition faite, elle cou- 
rac au Palais pour apprendre à Ton Père la mort du 
Bélier, & lui porter fa giorieufe dépouille. Mais 
quelles furent Tes allarmes, quand elle vit la furpri* t 
fe&rhorreur du Druide! Malheureufel s'écria-t-il 
en reculant, quel fahg vieiis-tu de répandre, puiC* 
que ce n*e(l, ni celui du Bélier, ni celui de TËnchan* 
teur? Regarde les dépouilles que tu Di*apportef« 
Alorselle jetta les.yeux fur la main dont elle croyoit 
tenir la laine du Bélier Merlin , & la trouva pleir 
ne de cheveux les plus beaux & les plus blonds . 
qu'on eût jamais vus. En I^s regardant une hor- 
reur fecrette s -empara de foname, & laifTanttom* 
ber les cheveux & le couteau, elle courut toute 
éperdue* pour s'édaircir de ce que cette avanture 
avoit de funefte. Son Père eut beau Tappeller & 
courir après elle, jamais elle ne fe fût arrêtée fans . 
le concert nouveau qui frappa tout à coup Ces oreiN- 
les. Les datues du jardin , animées par quelque en- 
chantement , fembloient unir leurs voix .lugubres 
pour chanter , 

• • MI 'c'Hi AUi elkjmêfMf 

Qui fait périr ce qu'elh ûime! 

..1 , ■ • '• 

Tous les oifeaux des bôfquets les.plus éloignés, 
fe rafTemblerent autour des flatues pour leur ré« 
pondre, & les échos des environs répétoient Tuil 
aptes Taucre , 

jtb! c^ifi AlUellimim^^ . 
Qui fait périr ce qu'eUi aime ! 

Et par malheur les fiatues, les oiftaux & les 
échos qui difoient tous lamémechofe, nedifoiene 
rien qui ne fût vrai. 

La miférable Alie , fe débarafTant des bras de foa 
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Fere qui ravoic joint taii4» qu'elle dounoU tonte 
fon attention à ce qu'elle entendoic, courut toute 
éperdue â la fiatue de Ciéopitre. Quel fpeéiacle 
T>our un cœur rempli de la tendrefle la plus «^vive 
et la plus ôncerequl fut jamais! Il n'étoit plus 
queftion de ce Bélier, objet de fa vengeance & de 
toute fon horreur. Le beau Prince de/Noill, tel 
& plus charmant encore'que lorfquVlle le vit â la 
Fontaine du Berceau , vèrfoit Ton fang à gros bouil- 
lons par rafffeufcplaye qu'elle venoit de lui faire. 
Elle fe précipita fur lui, & TembraiTa pour la pre- 
mière & dernière fois de fa vie* Son Amant ou* 
vrit foiblement les ^eux , les tourna languiiTamment 
vers elle, & les referma pour jamais* 

Je ne fais, Mademoifelle, comment vous vous 
fentirez en lifant cet endroit; mus je fais bien 
que le favant^ M.... n'a jamais pu s'empêcher de 
pleurer en traduifant ces Âlémoirei? La fcene étoit 
attendrl(iànre>; car la belle Alie» appuyée contre le 
piedeftal de la llatoe, tenoic entre fea bras le 
cbrps fanglant du plus charmant de tous les hom* 
mes & du plus fidèle de tous les Amans , & verfolt 
fur fon vifage & fur la bleiïure qu'elle venoit do 
lui faire, un torrent de^fanner* Le Druide, le pe- 
tit Poinçon, les Silphides, & tous les oifetuix des 
environs» afiifloienc en pleurant i ce trille & fu« 
jjefte fpeâacle. 

Cêfi êênfi que fm p$ha la Reim ii Cytben, 
jirrofant de fes pleurs le mourafit Adjudsp 

Lorfqù'une cbajfe téméraire 

Les eut "pour jamais dejuuis : . 
Çejl ainfi que l'on peine une troupe légère 

D'Amours auteur deux réunis^ 

Srifans leurs armês de e^ere, 

Pouffons des regrets infinie^ 

Et pleurans autour de leur mrew 
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Si rniuftre & favant cradaâeur de cesântiquices 
avoitl>îen fait , il en feroit demeuré-là ; car le Héros 
de la pièce y égorgé fous la figure du Bélier , & re« 
connu fous la fienhe , ierefle ne doit pas mériter une 
grande attention ;cepeDdanc» pourfatisfaire votre 
curiHré fur rétabliiTement du nom dePonuIie, il 
faut aller jufqu'à la fin de THiftoire. 

Quoique le OruîJe fût pénétré de douIeur,& con* 
fondu par l'étonnement que lui caufoient tant d*é- 
vénemens imprévus , il n*étoit pas homme à refier 
dansTétat où nous l'avons lailTé. Son premier foiti 
fût de retourner au Palais; il yavoic laiffé l'unique 
reflburce qui lui reftoit , pour courir après fa filfe* 
Il ordonna aux Silphides d*en*!ever le corps du Prin* 
ce de Noifi , & de le porter auprès de la Fontaine du 
Berceau , où il viendrait les retrouver. £nfuite il 
emmena Alie dans le cabinet des Veilales, & ordon* 
na au petit Poinçon de ne lapas quitter, decrainte 
qoele defefpoir ne la portât à quelque violence. Les 
ordres du Druide forent mal exécutés; car les Sil- 
phides, timides âreffrayées de fe trouver feules a- 
Vec ce corps pile & défiguré » furent trouver le petit 
Poinçon auprès d* Alie , & le prièrent • tandis qu'el- 
les reileroient avec elle, de porter le Prince de Noi- 
iî à la Fontaine du Berceau, il femble que le chan- 
gement dans Texécution des ordres du Druide , ne 
dût être d'aucune conféquence; cependant il penfa 
tout g&ter, comme on le verra dans la fuite^ 

L'empreflement du Druide n'ëtoit pas frivole ; il 
avoit pour objet le Couteau enchanté que fa fille 
avoit latflfé tomber dans le falon du Palais. Il n*^« 
voit plus rien à craindre que la perte de ce tréfor, 
& plus rien à tf^ttx fans fe fecours qu*il enatten- 
doit. Alie l'avoit par hazard laifit: tomber fur la 
pofntev& dès que cette pointte écoit appuyée fur 

3ue]que chofede folide, elle écrivoir. Il trouvn 
onc une infinité de caraâieres tracés fur les car- 
reaux du falont Le couteau teint du fang de rin* 
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forcané Pri&ce de Noi/I, inarquoic diftiAdement 
tous les traits de l'écriture fur le marbre, âC con* 
tinuoit toujours à les marqueiF. LeDru3de lefaHtr» 
iSi l'arrêta; mais, quoique toutes l.e6 langues de ru« 
Hivers lui fulTent connues, jamais il ne put rien 
comprendre,! ce que le couteau venott d'écrire. Il 
n'y avoit que ces mots toujours répétés: Casia* 

TUIEIL, GRIMOKINN, G II IN A , NAXUM . CBADEL. 

Il les relut mille fois, les retourna de toutes les 
façons , remit vingt fois la pointe du coûter fur 
les carreaux de marbre fans en pouvoir tirer autre 
chofe que ce miaudit Casia, tuzil» &c. qu*ii re- 
commençoit toujours. Il crut que le fang dont il 
éioit fouillé, pouvoit bien être caufe de cette lan- 
gue diabolique contre laquelle toute fa fcience ve* 
Doit d'échouer. Pour s'en éclairclr il fut ie laver 
dans la fontaine la plus prochaine; mais l'eau ne 
faifoît que rendre ce fang plus vit, & femblott l'in* 
corporer à cette lame bnlknte. Il fe rendit à la 
flatuedeCléopâtre, pour le remettre à fa place or- 
dinaire; mais, dès qu*il fut au milieu de cet or li» 
quide , il reprit tout fon éclat, & tout le fang 
dîfparut. Cefutalorsque le Druide crut qu'il s*ex« 
pliqueroit plus clairement; mais l'ayant appuyé près 
du même endroit de la fhtue oli il avoit écrit 1» 
première fois, il y répéta encore les mêmes carac- 
tères que dans le falon. LeDrulJe.en eut tant de 
dépit, qu'il fut tenté de le brifer contre la ftatue». 
ou de s'en frapper pour fe punir de fon ignorance. 
Cependant, comme il étott vraiment Pfoilofopbet il 
prit un parti plus raifonnable. Après l'avoir renfer- 
mé.dans la flatue, il fut confronter du Grec, de 
IHébreu , du Siriaque , du Chaldéen & du Chinois, 
avec les mots Inconcevables qui lui donnoienttaat 
d'inquiétude. Cette occupation dura jufques bien 
avant dans la nuit, & lui ^t entièrement oublier 
nos Amans infortunés. Nous ne ferions pas mal 
de lelaifTer où il ei\, pour nous leudreai^ès de 
fa malheureufe fille. Le 
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Le cabinet dei. V^lUfes où les Stlphidet la gar* 
doieQC, lepréfentoic tout ce qui pouvoit avoir 
du cappoci aMx Vierges de i*Ântiqujté : on voyait 
de leurs (laïues qui révéroient le feu facré dont 
elles étoieDt dépofitairee ; d^autres qui par une mort 
glorieufe fe délivroientdespourfuites&de la vio* 
lence des mauvais. Empereurs; À .d'autres enfin 
qui, a^ant fuccombé à des tentations de moindre 
éclat» étoiem fur le point d'en fubir le châtiment 
rigoureux. 

•A peine le Druide avoît-il quittera fille dan« le 
cabinet des Veûales, que cette tendre & derefpé* 
r^e Amante s'étoit évanouie. En reprenant Tes ef* 
pries, elle reprit auiu toute fa douleur: ce furent 
des cris & un redoublement de defefpûir , qu'il n'elî 
(AS poflible d'exprimer. Elle demandoit au Ciel, à 
la Terre» & aux Silphides cet objet adoré dont elle 
avoiuranché les jours elle^n)éme. Mais quedevint* 
elle, îorfqu'en jettant ies yeux fur fes mains & fur 
fes,habits , die les vit enfanglantés du martyre dé 
l'infiortuné Rélier. A cette vue, fou defefpolr étant 
parvenu 9U dernier excès , l'égarement vint à fou 
fecours , comme il avoit fait quelques jours aupara* 
vant. Elle fe mit tput d'un coup â ouvrir de grandi, 
yeux , & fe mettant dans l'efprit qu'elle étoit une 
Vcftale fauflement accufée, qu'on alloit brftier toute 
vive , elle demanda des tablettes pour y faire le 
teftamenc de fon ccQur t dont elle vouloit charger 
lesSîiphides pour le rendre à fon cher Amant. Les 
Silphides furent effrayées de fon Rarement, elles 
reculèrent quelques pas. Alors Alie s'écria: Non, 
Vierges dénaturées , vous n'êtes pas dignes du pré • 
cieux dépôt que vous refufez. Mais je le vois 
lui-même, ajouta-t-elle en fe levant avec préci* 
piution ; je vois cette ombre bien aimée qui vient 
recevoir mes derniers adieux. II n'en fallut pu 
davantage, pour fe trouver en pleine liberté. 
Ce qui me feroit aoire que c'étaient plutôt des 
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vitlageotfes (rtvedies tn Nymphes qui g^tdolem 
AHe^ que de vraies Silfihidesï tar elles fe fauve- 
rent dés que leur MaltrelTe eut dit qu-dte voyoît 
Tombre de fbn Amant : A la belle Alie, toujours 
remplie de cette idée , courait comme une infen- 
fée, croyant pourluivre le Prince de Noifi qu'elle 
appeHbit àhauteve»» Elle étok parvenue jufques 
à la pOiTte du jardin; & quoique cette porte fût 
fermée , elle crut que fon Amant lui venoît d*écbap< 
per par-là. Cet obdacle auroit terminé fy courfe, 
puifque tout l'art i& toutes lesforcesdu monde ne 
pouvoient faire ouvrir une porte que Penchante* 
ment ténoit fermée, fans la Bague qu'Alie avoir aa 
doigt, & que fon Père lui a voit mife pour la ga«. 
ramir des fupercheries de Tfinchanteur Merlin. £1 • 
le porta par nazard la main fur la porte du jardin ; & 
dès que le Talifman l'eut touchée, elle s'ouvrit, ft 
le charmante Alie fe mit à courir les champs. 

Elle traverfa ce pont qui lui avoit donné tant 
d'alUrmespeu de temps auparavant, & le iraverfa 
ans favoir que ce fût un pdnt, & qu'il fût de la 
ftçon du pauvre Bélier. Si elle l'avoit fu, je ne 
fais ce qu'elle ferolt devenue; car elle n'auroit pas 
manqué de s'y arrêter , pour faire quelque exclama- 
tion ; & fi par hazard elle Peut touché de fon Ta- 
Hffflan, adieu le pont à, la Nymphe, tout enchan- 
tement fedéiruifant dès qu'on y poftoit la B^ue; 
mais , quand le malheur en veut , on n'évite un péril 
que pour tomber dans un plus grand 

Le Géant Moulineao n^avoit pas manqué de fe 
rendre auprès de la porte du jardin pour y être in- 
troduit après la mort du Druide, ibivamce qu'ils 
avoient concerté fon premier Mînirtre & lui ; & 
tandis que la triftefcene dont nous venons de^pa^- 
1er, fe paflToît aa-deldans du jardin i îln'avoicceflë 
de roder au-dehors. Il ne comprenoitrien au long 
retardeiûent d'une révolution qui le devoft mettre 
en poiTeÛiDa de fa Mattrefle^ & des fréfors du 
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N 



C O N T Ci 131. 

Druide , & qui ne dçvoit coûter que qudqttes coups 
de cornes. Tantôt il s'imaginoit que le Bélier l'a*, 
volt trahi , & tantôt qu'il avoir été trahi lui-même. 
Mais enân , la nuit étant venue , pendant qu'il étoit 
agité de Ton impatience & de Tes réflexions , il ve- 
noit de paiTer le pont pour regagner Ton quartier, 
lorfque la malheureufe A lie » Tayam apperçu parmi 
les ténèbres, le pritd*abord pour cette çhere om« 
bre qu'elle pourtui voit; & cette idée lui failant re« 
doubler fa courfe : Chsr Prince, dît*elle, arrête, 
& reçois les derniers foupirs de ta cruelle & de 
ton innocente meurtrière. L'amoureux Moulincaa 
reconnut la voix qui frappoit Ton oreille ; & quoique 
cefût cette même voix qui Pavoit appelle Nain , il 
fc détourna vite vers ce vifage dont Téclat difli* 
poit les ombres de la nuit. Quelles furent fes pen« 
fé^sen voyant la belle Âlie qui^venoit les bras ou« 
Vjeits fe précipiter dans les ficns? Il s'imagina que le 
fidèle Bélier, avoir égorgé le Druide, & que fa fil. 
le , libre déformais, s'abandonnoit dès cette premie» 
re occaiion au penchant qu'elle avoit toujours e« 
pour lut. 

L'Auteur de ces Mémoires a eutortd'interrom* 
pre cette avanture judement où nous en fommes , 

Îiour rentrer chez le Druide: l'heure étoit indue; 
es illufions mènent loin, & les Qéans font avan- 
tageux. Tandis que celui-ci fe fentoit tout tranf* 
porté d'une fortune fipeuefpëréei leDruide ayant 
inutilement feuilleté fes antiques manufcrfts , fe 
fouvint' enfin de fa fille; mais» comme illacroyoU 
en fureté fous la protcûion du vigilant Poinçon» 
il s'avançoit vers la Fontaine du Berceau, pour 
difpofer du corps de l'infortuné Prince de Noifi, 
félon qu'il avoit réfblu. Mais il ne fut pas plutôt 
au milieu du jardin qu'il y vit les Silphides , donc 
les unes fe cachoient dans lespaliflades,& lesau- 
très fuyoient à fon approche. Illesappelloitàhau- 
te voix, en leur demandant ce qu'elles avoientfait 
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du Prrnce de Noifi; mais cette queflion n*avoie 
garde de les faire revenin Voyant qu'il o*en pou* 
voie rien tirer, il fe rendit en toute diligence aa 
bord de ia Fontaine, où II fut bien rur{)rts de trou* 
ver le petit Poinçon qui fe defefpéroit. 

Que fais-tu dans ce:»* lieux,. lui dît le Druide, 
& qu'fcft devenue ma fille? Vôtre fille , répondit 
le d>(foIé Poinçon, efl en toute fureté entre les 
mains des Sllphides; mais pour le corps du Pfîn- 
ce de Noifi doht je m^étois chargé , il e(l perdu 
malgré tous mes foins. Je pleurois auprès de lai, 
je déplorois (a cruelle deftinée» & je comp&tiflbis 
au defefpoir de la belle Âlie, lorfquMl j'ai vu-tout* 
à-coup auprès de moi i*homme de l'âfpe^ le plus 
grand & le plus refpedtable , après vous, qui foit* 
dans tout ITJnîvers. Cet homme, après avofr don- 
né des larmes à Tavanture dont je lui ai fait le ré« 
dt en peu de mots, m*a dit qu*au-lieu de donner 
des larmes inutiles au malheur de celui que je re* 
gretois» il falloit lui rendre le feu! devoir qui lui 
convenoit, qui étoic de plonger fon corps dans la 
Fontaine pour le purger du fang dont il étoit fouil» 
lé, avant que vons vinlllez le brûler. Je l*ai cru; 
mais le corps du Prince de Noifî n*a pas eu plu* 
tôt touché Teau, qu'il s*e(l abîmé malgré tous mes 
efforts ;& dans le même infiant le Berceau s'étanc 
élevé jufqu'au-deffus de Teau , cet homme l'a 
faifî , & a difparu à mes yeux. Cen efl donc fait . 
cruel Merlin, s'écria le Druide, tous as vaincu! Mais 
pour toi, fcélérat, dit-ihà Poinçon, qui mets le 
comble â mes malheurs , tremble de la punition 
que je te prépare. Le miférable Poinçon étoit plus 
mort que vif. Cependant le Druide ne favoit pas 
encore tous fes malheurs, if mena le coupaole 
Poinçon à la flatue de Cléopâtre pour l'y renfer- 
mer; mais cette flatùe qui s'étoit ouverte fans le fe* 
cours du Talifman pour y enfermer le couteau, re« 
Alfa de t'oiwrir pour y faire entrer Polnç<m. Ce fut 
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dans ce moment que le Druîdc ^apperçut qtfiîavort 
laifl'é fa Dague au doigt de fa fille. 11 courut la- 
chercher au cabioet desVefiales, & vous jugex 
bien que ce fbt inutilement. Nouvellei allarmes , 
nouveaux reproches, & nouvelles menacée à Tin-' 
fortuné Poinçon! Le Diuîde regagna foii Palais 
pour y cherchérAIie. Après de vaines recherches 
il parcourut tout lé jardin. Il commençoit à être 
aux abois , lorfque levant les yeux auCiel , comme 
on fait d*ordinaire dans les defallres imprévus, il 
crut y voir quelque nouvelle étoile. Jl n'y a point 
d*Afhronome qui ne fufpende la plus vive inquié- 
tude pour une nouvelle découverte de ces régions. 
11 connut bientôt que c'étoit une Comète, ou 
quclqu'autre Phénomène; & bientôt après il n*y 
connut plus rien. Cétoit une chofe lumineufe 
qui fembloit fufpendue en l'air, & qui grofOiToft 
à mefure que cela s'approchoît de la Terre. Il décou« 
vrit enfin que c'étoit un chariot tout environné de 
lumière y qui fît un grand circuit autour du jardin. 
Lorfqu'il ne fut plus qu'à la hauteur des pallflades» 
il lui parut attelle de deux Iko rt) es, qui porto ient 
dès flambeaux à l'extrémité de leurs cornes. Ce 
chariot qui fui caufoit un étonnement merveilleux, 
vint enfin fe pofer au milieu du jardin* Comme 
il n'avoit pas un efprit à s'effrayer pour des prodi- 
ges , il s'approcha de ce chariot. Tous ces fli mbeaux 
qu'il avoic vus en Tair, étoient autant de bougies 
placées dans des gaines autour du chariot ; & les 
cornes des animaux qui Tavoient trahie , n'étoient 
autre chofe que deux grandesgaines , portantcha* 
cune un flambeau aRumé. Pendant que le Druide 
donnoit toute fon attention à ce nouveau fpefla- 
clé, le chariot s'ouvrit, & la Mère aux gaines 
enfortit, en lui préfentani. Jamaîn. C'étoit une 
femme de bonne mine, & qui portoît fi bien fon 
^Sé, qu'elle ne paroiffoit pas avoir quarante ans, 
quoiqu'elle en èû{l>lén quatre cens. Ëlleavoit une 
' an- 
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aDdiiennc de velouf 6 cramoifi , femée ptr-rtout d* 
'gaines en broderie d*or. Donnez, dît-elle au 
Druide, le foin de cette voiture à quelqu*un qui 
TOUS en réponde; elle pourroit vous être de quel- 
que recours dans l'embarras où je fais que vous ê« 
tes. }e ne Tai connu que par hazard aujourd hui; 
& j'ai vu en examinant mes livres , que ce que je 
cherche, n*efl pas loin d*ici. Il n'y a quefept mi- 
nutes que je fuis partie de Moulins: peut-être aa« 
rois-je prévenu lefunefle accident qui vous ell ar- 
rivé, fi j'avois découvert plutôt ce que j*ai ignoré 
n long-temps. Mais allons nous repofer dans votre 
Palais. Le Druide ayant appelle Poinçon, qufpar 
refpeft fe tenolt i l'écart, lui commanda d*un air 
révère de conduire le chariot au cabinet des Veila* 
les, & de le garder. En entrant dans le falon da 
Palais, la Mère aux gaines fut frappée des carac- 
tères que le couteau avoit tracé^.. £lle en trefTail- 
]iC| fi^s'arrètant toutcourt: Que vols-je! dit-elle, 
& par quelle avanture mon précieux coutesu s'ed- 
il échappé des mains du perfide Merlin , pour venir 
vous confoler de votre malheur dans un langage 
inconnu au rede des mortels? Le Druide émerveil- 
lé, fans pourtant lui révéler l'avanture de foa 
couteau, la fupplia de lui expliquer ces paroles, 
puifqu^elles fembloient le regarder. Voici , dit la 
Mère aux gaines j leur explication : 

Ne craignez rien pour votre Mie^ 
Tant que 99us aurez fin Berceau^ 
Gardez votre Bélier de l^eau. 
Et je vous réponds de fa vif» 

Le dodte M... nous aflurequ'i cette explication 
le Druide Bevim^flu^Àle que la fraife de la A^ere 
aux gaines; cependant, qu'il ne voulue pas kii.a* 
vouer ce qui en étoit. La Magicienne ayant re« 
marqué le uoubte du Druide , lui dit ; PalTons dans 
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un flotrè lieu où je pourrai plus commodément vout 
inûruire de certaines chofes qujfont fans doutée- 
chappées â cette connoiflanceuniverfelie ^ont TArt 
& la Natucfi vous ont comblés. A ces mou leÛrul^ 
de la conduire dans la falle des peintures. 

C'étoic un lieu véritablement enchanté. Il j 
avoic fait peindre la repréfentàtion d'un ameuble- 
ment où l'or btilloit pnr-tQut au milieu des cou* 
leurs les plus vives; ^ tQut cela fi bien imhé, 
qu'il n'y avoit perfonne qui ne l'eût prife pour 
une véritable tapiflerie. Des figures grotefquts, 
des muOques barbares, des oiftaux de laChine^& 
mille fleurs Indiennes, en faiToient les fujets. Les 
tableaux qu'on y voyoit.ne reprérentoient,ni le paf* 
fé, ni.lepréfenc; cela n^étoit pas digne de l'art, fii 
de la fcience du Druide. Le plus bel ouvrage dont 
cette fuperbe falle paroUToit enrichie, étolc un 
jeune Augure majeHueux, qui dans les ilécles fu« 
turs devoîi réunir le vafte Empire des Gaules fous 
fa domin:ition, & dont la gloire devoit s'étendre 
jufqu'à de nouveaux climats. La Mère aux gaî« 
nés le reconnut, quoiqu'il ne dût naître que deux 
cens ans après ; & dès qu'elle eut donné quelques 
momens d'attention aux autres ornemens, ell6 
s*a(ntrur un magnifique canapé, fit mettre le Drui- 
de auprès d'elle, & lui parla de cette manière» 
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HISTOIRE 

DE LA MERE 

AUX GAINES. 

Quoique je fâche que tous êtes indrait d*unc 
partie des chofes qui me regardent , je fuis 
très-certaine que les plus eiTentieiies & Us plus 
particulières vous font inconnues ; c*eil dequoi je 
vais vous entretenir. le plus foccinâerneat qu'il me 
fera pofllble. 

Le Druide n*étoit guçres en état de donner fon 
attention aux difcours de la Mère aux gaines ; car 
Texplication qu'elle lui avoit donnée des caraâeres 
dulalon» & le defir de retrouver Alie, luicaufoient 
fine agitation intérieure, que toute fa raifon pouvott 
à peine diiSmaler. Cependant il écouta la Magicien^ 
fie avec une tranquillité apparente. 

Je fuis Fille du premier Souverain delà Gaule 
Armorique» continua«t-el!e. £n naiflant on m*appel« 
la Philoclée, nom bien différent de celui qu'une 
tradition populaire me fait porter depuis undécle. 
Je naquis auiC belle qu'on peut Tètre en naiffant; 
nais cette beauté devint u merveilleufe dans la 
fuite, que j'ai paflfé pour un miracle de beauté,* & 
non étoile qui in'avoit favorifée de cet avantage, 
voulut encore me donner un efprit qui furpalfoit 
Téclat de tant de grâces. Ce fut ce qui m'empêcha 
d'eu être moi-même éblouie. Les adorateurs de 
nés appas ne metouchotent qu'autant que refprit 
& la fcience les didinguoienr. Je fus long-temps tam 
CQ voir qui fuiTent digues de mon choix. Tout mon 
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plalfir étoU la rollcude, & tous mes smufeiaens la * 
lefture. Mon Père, le Prince le plus magnifique 
de Ton fiéde, étoic auffi le plus ignorant. Cepenr- 
dant ilavoit ralTernblé à grands fraix les livres les 
plus rares & les plus curieux dé TUnivers, mais 
il n'en avoit jamais lu un feul. Cette bibliothèque 
étoit mon féjour ordinaire. -Oe-makélure & du 
choix que j'en faifois, je tirai les premiers éiémens 
de ces connoiûTances qui m*ont rendue (îfameufe* 
Uneappfication continuelle , jointe à la pénétration 
de mon génie, m'eurent bientôt rendue maitretfe 
des caraâeres les plus Inconnus ,^ du fens le plus 
obfcurdes livres dont cette bibliothèque étoit ren»- 
plie. Cependant le plus précieux de tous ces vo- 
lâmes me parut long-temps impénétrable. Il con* 
tenoit un nombre -infini déplantes & de fleurs, 
tantôt entremêlées, tantôt rangées féparément,& 
quelquefois interrompues, dans leurs arrangemeoa 
parles plantes & les conûellatlons, fous les dlffé* 
rentes figures dont les Adronomes nous les repré- 
fentent. je ne doutai pas que ce ne 4ùt autant 
d'HlérogUfiqueé employés ao lieu des différensca» 
raéberes dont les autres livres étoîent écrits. Je 
vins à bouc d*un langage fî difficile & inconnu à 
tout autre, malgré le myflere & les énigmes qui 
l'enveloppolent Je ne fus que trop récompenfée 
démon travail & de mes veilles, par les fecrets 
que ce Livré me révéla. 

Mon Père qui ne me trouvoit de défaut que 
celui d'être trop attachée i^ la leélure, m*avoiC 
fonvent menacée de faire brûler tous ces livres. 
Un jour il vint m'arracher de fa bibliothèque pour 
me mener â une chade. Je montai â' cheval; de 
dans cet état, au milieu d'une fuite brillante de 1 un 
êc de l'autre fexe» j'efiaçois toutes les femmes, & 
je charmois tous les hommes fans jr faire la moin* 
dre attention. 

Nous étions dans Umiiteod'uaevaile plaine q«I 
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* botéolt xme rivière aflez profonde. Dès que It ehaf' 
fe commença* mille cris .s'élevèrent» & mon cbe* 
val effraTé m*eihperta d'une courfe rapide droit à 
cette rivière. Il t'y précipita , & i'aTant palTée il 
De s'arrêta que dans le milieu -d'un bois. Je mis 
pied i terre» j'attachai mon cheval au premier ar- 
bre» & charmée que cet accident m'eût éloignée 
d'une fode importune, je me promenai quelque 
.temps; & trouvant un lieu propre â me repoCer, je 
m'aâis fur un gazon naiflknt au pied d*un vieux 
chêne. Lije m'abandonnai à la rêverie: elle me 
mena fi loin «que le jourcommençoitàbaiflerlorC' 
•que j'en fus tirée par un ajQfez grand cri au haut de 
l'arbre contre lequel j'étois appuyée. Ungro$Hi« 
-bou caufoit ce bruit. Il tomboit de branche en 
branche; & s'étant embaraflë fur la dernière par 
une infinité de goenillons qui lui pendoieot aux 
;pied8, je crus que c'étoi^de lui dont on s'étoit 

. lervi pour ta chaiTe. Les oifeaux de cette efpécs 
(cmt d'ordinaire le jouet & la fable des autres oi- 
feaux. Comme j'en faifois |out un autre cas, je le 
mis en liberté; mais au lieu de s'envoler lorfque 
je l'eus débaralTé » il fe mit â terre à deux pas de moi» 
•À me regarda fixement* L'obfcurité naiflànte com» 
mençoitâ lui rendre l'ufage de la vue que le grand 
jour luiavoitôtée. Au lieu de me parler comme je 
-crus qu'il allott faire » après m'avoir unt lorgnée » il 
fitun petit cri,bâttitdes ailes, & s'envola. Son vol ne 
fut pas rapide» il fe pofa fur un autre chêne à dix pas 
de-là » & fit un fécond crL Je m'en approchai ; mais 
Je Hibou difpantt, & de l'endroit où je Pavois vu il 
fortit un rayon de lumière. Plufieurs flambeaux pâ- 
turent un moment après dans le bot8»& une partiede 
ceux qui s'étoient répandus pour me chercher dans 
-tous les environs, m'ayant trouvée, je regagnai 
•la Cour de mon P«re bien avant dans la nuit. 
Depuis ce jour la bibliothèque me fut interdite; 
'tout œ ^oe je pus obtenir, fut d'en tirer on feul 
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lifte» Ce fut celui des Hiéroglifiqttei;^ coiiime 
noQ Pere4:rQt que ce n'était que pour en regar- 
.der fesiniàget , il me fut permis de le faire porter 
aux promenades foliaires que j^lloisctierctier. El- 
les écoient d'ordinaire vers leboisoùj'avoisvucet 
Hibou< Je m'y engageai un jour bien avant» après 
avoir laiflTé ceux qui m'aocompagnoient â l'entrée 
du bois , pour m y promener avec plus de liber- 
té. J'y voulus attendre le coucher du Soleil, dans 
l'efpérance de voir mon Hiboii. J'examinoisavec 
foin tous les arbres, fans avoir pu reconnoltre ce- 
lui d'où j'avois vu fortir^ce rayon de lumière; & 
m'étant f^iguée dans cette recherche inutile, je 
me couchai fur l'herbe , & m'endormis d'un proft>od 
fommeit. 11 ne dura gueres; & ce qui caufa mon 
réveil , fut de me fentir prefqué dans ies bras d'un 
homme, ou pour mieux dire d'une de- ces fi« 
gures humaines fous lefquelles on peint les Satyres» 
Il en avoit le vifage; & quoiqu^^il n'en eût ni les 
cornes ni ies pieds , fon corps étoit hériifé d'un 
poiiaânreux. Mes efforts & mes cris auroient peut- 
être été inutiles pour m'en garantir ^(i le Hibou le 
plus effroyable que jamais Hibou puiflTe être , n*eût 
allarmé ce monùre* II s'éloignade quelques pas , & 
leva les yeux pour voir d'où venoit ce cri. il vit 
comme moi quelque choie dé lumineux entre les 
griffes du Hibou , qui , defcepdlant à plomb fur lui. 
retenait à mes pieds. Je le crus frappé de la fou- 
dre, fa terre étoit arrofée de fon fang; & quoi- 
que j'en euffe horreur, je ne laiffai pas de m'en 
■pprocher. Je ne pus réflfler à la curioiité dem'é- 
claircir de ce qui lui avoit porté le coup mortel* 
Il étoit tombé i la renverfe, & je vis te manche 
d'an couteau dont toute la lame pfroiffoit enfon- 
cée dans fon cœgr. Je ne l'eus pas plutôt retiré, . 
que les endroits de cette lame qui n'étoîent point 
fouillés de fang, m'éblouirent par leur éclat. Dès 
luececoutestt Ât en ma poflbiBon> je crus avoir 

le 



le plus précteux de tous iei tréfors/ft |e ne me 
trompoispas. Je voulus enlaver iaiame dans l'eau 
ciatre qui fortoU d'un rocher à deux p«s d*où j'écois, 
mais ce fut imitUemeiK , l'eau ne faifok que ren- 
dre la couleur du fang plus vive. €e prodige m*é< 
tonna, & mon étonnement redoul^ia. encore par 
•un nouveau prod^e.- J^eu appuyai la pointe-furie 
rocher pour çflayer G le fang ne s'eiFaceroit point. 
Mais,. dés qu» ceue.poinci: coucha le rocher, le 
couteau fembla 3*anim^r d'uu inouveoient auquel je 
cédai , & fuivAiit le mouvement de la main dont 
je le tenois, il forma des cardéleres communs; 
mais ce qu'iUcrivoic, étoic ibns le moitié langage 
que ce qui ell écrit dans votr« falon » & c*eft ce 
langage que j*avois appris dans leLivre dont je viens 
de vous parler. Voici ce qui étoit écrit fur le 
•rocher: 

• 

JtùnB Beauté, qui riatmez rien 
: De tout ce qu'à vue âge on aime l 
Jeuiii Beauté ^i^ardiz-mpi bien, . 
S$ je. vous garderai de mimc^ 

Je me fuis un j)^ étendue fur cespremicrâscir- 
conftances de ma vie , parce qu'elles ne vous étoient 
pas connues. Je vais â préfent vous parler plus 
fuccin^ement du refte. 

J'avois deux tréfors ineftîmables,quî , m'élevint 
au-delTus des connoifTanccs ordinaires, ne me laif- 
foic)nt de goût que pour les rpécuïations fublimes. 
Tout ce que j'avois eiTayé pour ôter !• fang qui 
fouilloit mon couteau • n'avoit pu le faire difpa« 
loîcrev Jem'avifai un jour* de le grater avec la 
pointe d'une f oinçon d*or. L'or fe fondît , & le 
fang s'efFaçant jufqu'à la moindre uche^ le cou< 
teau diev int plus hrillant que les aflres du Ciel. Je 
k iconfultois dans toutes mes difiScuItés» & jefor- 
toi« toujours d'emj^arras par ce ^u'ilécrivoit. Je 

re- 
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rtOMtiSQis i préfent qoeoen'cftquedaftsle temps 
qu'il elï fanglanc, qu'il s'explique dans cette langue^ 
incooiiae« J'ai fouvent cru que c'écoit le couteaa* 
^omApo^Ioa s'étoit fervi pour torcher Marfîas« 
puifqu'il tendait des Oracles , & qu'il les rendoit 
toujours tn vei«. Mais finilToDs. 

Je reftal auprès de mon père fans jamais vouloir 
coofentirauaengagemens pour lefquels on oecef-* 
foit de me tourmenter ; & j*y redois dans tout 
réclaxdé ma première frakbeur , tandis que tott« 
tes les perfonnesde mon âgevoyoienc difparoltre 
leurs charmes parle nombre des années. Je m'apper* 
çus qu'on s'ennufott'd'une beauté que i'onvoyoit 
depuis fi loog-temps,& m'en trouvant ennuyée moi'^' 
même y je quittai mon climat natal , pour faire de 
nouvelles découvertes dans les Terres étrangères. 
Je vîftai l'Egypte . i' Afrique , la Perfe , & les 
Indes. ' Plufieuts iiecles s'étane écoulés pendant 
ces dîffétens voyages & les longs féjours que 
j'ai fsfit dans cet régions reculées , je me déter* 
minai enfin â revenir en Europe, pour l'enrichir 
de tantde vieilles & de tant de pénibles travaux. J'y 
trouvai la réputation du fameux Merlin répandue 
par^tOQt. Ledefirdéùvoirfîlesiiîerveilles qu'on 
pttbtMi tiefarfcienee éeoîent dignes de cette répu« 
tacicftt, me fit paf&r en Angleterre. Je pris la figure 
quevQits ine voyez pour 4:e voyage; & f'y trouvai 
Merlin égal atout ce qu'on publioit â fon avants* 
ge. Son extraétton eu: illudre, puifqtt'ii defcenj 
tromme moi» d'un des premiers Souverains de i'Ar* 
moHque 9 dent la poû^rité s'eflécablîe dans la Pro« 
Vince de Cornoqalile dont il svbit le Duché» 
'• lA'ÙÊVtut du Roid^Angteterredonnoit un grand 
fttUirf àt^erKn. Je fus charmée de fon efprity mais 
Je ne fus pis fi contente de fon c&raftere , quoiquUl 
le cachât autant qu'il hti étoit poifible pat une gran* 
de apparence de fincérité^ qui couvoit un artifice 
quialioât'Jurqufiliiûipercherie. Jç connus bien* 
'*:jrome FI. L tôt 



t6c que let foiA8, qu'il preAoij^ ppu« me pftrabic 
agréable, & pour s'iofinuer auprès de moi, avoiei)(^ 
pour but fon intérêt. Il roeiparlaît fopvçnt démet- 
te mervcilleufeFhiloclée dont quelqpq chr<ï«ique 
de Bretagne faifoU mention, &q^loi>:*roFOft en» 
core, difoit-il , parmi les divans, ^.m^ pai4oit en- 
core d'un* glaive efichanté qui avt>itx^6i. cette 
Beauté fameuCe immortelle. En me di/aot tomes ces 
cbores , il me regardolt aviec une ejitrême atten« 
tion. Il n'en fallut pasdayamaee-pourmVllaraierv 
l'eus recourt â mon couteau, :&mon couteau mV 
vertit <|ue Merlin en vouloit au ploa précieux 4fi 
mesTréfors* Toute ma fcience ne pouvant me rtf* 
-^ forer contre les artifices d*up homme, qui fembloit 
ni'avoir découverte , je quittai rArtgk tc«re pour me 
réfugier ali pied du Mont Apennin, &?poaf me 
cacher à fa pourfuite & i tous Tes prc^ets. J'f pris 
cette fçrme d'extrême déaépiiude où Ton m*a 
vue; mais toutes mes précamions furent inutiles, 
le perfide fit tant qu'il m'enleva mon couteau» 
Vous favea une partie de ce qui m'efl arrivé de# 
puis : vous favez Iç fujet de ces gaines univer» 
fclles qui m'ont hit donner fe nom de la Mefe 
aux gaines : vous faves aiiffi oe qui m*a^tiia en 
France. Je fuis inftmfte de ce(^i vous eft«»lvé 
depuis deux jours ;& c'cft pour Vous.offrîr toutie 
iecours 4e mon art» joint ao vôtre, gucie. viens 
tel- Le perfide MerHn, chaflS de r Angleterre, a 
hon feulement trouvé àzyle âla Cour dePépin^ma^ 
fa nouvelle faveur Ta mia«npoffeffi6ndela-ftrinci- 
nauté de Noifî, Céft^là qu'il a^^levé^fti^ fils dans 
la même ^crainte de vot» voiflntge j. qtf0 v/)us av« 
toujours eue du fien. Vous JtOytequelesaiarcs fe 
font moqués de toutes leàpaécautionstqoevow 
avezprifeîs l'un ai'autrepfottr éloigner deux cœurs 
dont la teîîdrefle devoit être iî fatale à leur union, 
Le Livre dont je voûsjai parlé , m'a inftruitc de tou- 
lesceschoiiss, &m0pfp»etlapoafiflioûduTréJr 



C a w T E. 243 

^eMerHn m-a volé. Je fais lemopen derappeller 
fon fils des portes du trépas à la vie; & ce n*eft 
qu*en lai rendant ce fî]s,que cçt £nçhani;eur fe réfoa* 
en â me rendre pion couteau* Ce(l maincenai^t I 
yous â tn*apprendre par quel bazard il a pu échapper 
defes malus pour égorger fpo fils, & pour .uacer 
fenfgite les caraâerès que j*àtJuS)iur le ^larbrede 
votre falon. 

Le Druîdepénétré de fon aiBîftîon , ne pouvant 
plus fQ contraindre., & Tentant de plus le befoiii 
qu'il pouvoi.t'avoir<ie laMagiçicnne^rejetta alors 
à Tes genoux, & en les arrofant de Tes larmes, il 
lui cçnta naturellement Téttit préfent deschofes. 

Quoi! s*écria la Mère aux gaines, le Prince 
de NoîQ a difparu dps la Fontaine?. Le Ber* 
ceaud^Alie en paroillant au-defli|s de Teai^ a été 
enlevé par JMerlin ? car, n'en doutez point, c'eft 
lui-même qui vous a fait le vol; & de plus vo« 
tre fille eil perdue. Que de malheurs! ajouta* 
t-elle. La 'pertcf d'Alie qui ^?ous eft laplusifen* 
fibledetous» me fait trembler pour vous, pujl^ 
que vous n« la trouverez qu'en retrouvant ropi 
Berceau: â; comment refpérer, votre plus cruel 
ennemi en étant polTefTeur'? .,& cet ennemi tC^ 
Merlin, qui, malgré mes foins & mei précau- 
tions, m'enleva mon couteau. En difantces mots 
quelques larmes échappèrent à la Magicienne, & 
d*un ton pénétré de; douleur, elle répéta ces vçra 
que le couteau lui avoit tracés dans, la for^U 

yeum Beauté 9 gardez-^oi bicn^ 
Et je vaut gardçréi de mému 

C'en ce que tumerecommandoîs, contfnua*t-eî« 
le 9 précieux Tréfor que j'ai tant appréhendé de per« 
dre» & dont j'ai regretté la perte avec des remords 
ii cuifans, & qui ne finiront jamais* . Hélas! que 
^QOVQis-je faire de plus pour te çoAfecver? Quejie 

La me 



me garJob>ttt de même félon ta promeflè, quaâd 
le Chariot enchanté Tint fe préfenter à mes yeux 
<|ans les déferts de rApenoin? 

Le Druide , à ce redoublement de douleur que té- 
moigna la Mère aux gaines , crue ne pouvoir mieux 
prendre fon temps > pour lui apprendre que ce cou» 
teau fi précieux &' Q regretté étolt en fa paiiTan* 
ce f qu'en lui offrant de le lui remettre entre lei 
mains. Ellefutfitranfportée deravlirementâ cette 
nouvelle , qu'elle penfa s'en évanouir. LeDruîde 
laconduifit à la {!atue deCiéopàtre, oubliant qu'il 
n'avoit plus cette Bague qui pOuvoit feule la faire 
ouvrir. Il relia donc toiXvCourt vls-à-vîs de la Ha* 
tue & de la Magicienne, à qui il avoua qu'en 
perdant fa fille il avoit auflT perdu foo Talifman 
qneileavoltau doigt: Il lui apprit que cette fiagoe 
étoît la (eule clef qui pouvoit ouvrir la flatue qui 
renferrooit fon couteau. La Magicienne defefpé- 
fée réfplut de mettre toute fa fcience en ulâge , 
pour triompher des obdacles qui.s'oppofotent à fon 
bonheur. Elle dit au Druide d'ordonner à Poinçon 
d'aller fous toutes fortes deforme&chercher Alie» 
tandis qu'elle s'occuperoit du foin de faire re- 
trouver le Berceau. 

Revenons donc à la belle Alîe » que nous avons 
kiflée fe jettant à corps perdu entre les bras du 
OéaotV Cette fîtuation m'auroit donné de l*inqttlé« 
tude pour toute autre qu'Alie; mais grande étoit 
la veftu des Talismans antiques , & plus grande 
encore lafoideceuxquîyçroyoient La charman- 
te Alie qui penfolt courir après Vùti^rè de fon cher 
Amant, s'étoit attendue à n'embrafier que l'air; 
mais quelle fut fa furprife de fe trouver entre les 
bras d'un corps folide&raifonnablefnent épais ! Sa 
frayeur lui rendit d'abord toute fa raifon. Alors 
toyantavech^Jrteur le danger où elle venoît defe 
jetter elle-même, elle fit mille cris & mille^efPorts 
pour Ce débaraffer du Oéant , qui loin dé lâcher 

fa 
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k proye, la pona dans Ton quartier, ùmi qu*elïe 
e<h fjeulemefîC toucha pied à terré. Quel eiFrol 
s^esipara de Ton amè» q^iand elle fe vit renfermée^ 
& qu'elle vint à foD§er que dans, isd même jour 
elle avoil poignardé Yo\>]ct de' toute fa tendrefle , 
& qu'elle k trouvoU au pouvoir d'uti monUfe qa'^el- 
led/tefloitl- Le Géant lui demanda pourquoi elle 
avoit tant fait de cris en nommant le Prince deNoifîtf 
Elle lui ait que c'étoit pour Tavofr tué de fa 
propre main. Le Géant vouloit TembrajOTerpourla 
remercier; maîss'écant défendue de cette marque 
de fa reconnolflancev il lui demanda ce qu'étoit de* 
venu fon3é1ier. Il eu, mort ^ lui repliqua-t-elle, 
c*e(l moi que Tai aiTaflïaÀ Dslalbeureu» rrinee dé 
Noifil s'écria-t-elle, c'eltmoi, qui ^ous la.ir.» Le 
lylouliDeau transporté de fureur r fans donner à 
Alie le temps d'achever, & fans confulter fon amour 
pour eUe, lui donna un fqufflet qui la renvexfa â 
les pieds, & fut tenté de lui couper la tâte, pour 
venger le meurtre qu'elle, venoit d'avouer-^ Elle 
fucra vie d'être battuje, tant elle craignoit un meiU 
leur traitenieni;. Malheureufe» lui dit le Géaiic 
en la relevant rudement ^ voî ce que le coûte ta 
perfidie? âans l'aveu que tu viens dé me faire , je 
l'aurois dès cette nuit reçu tout boteé. dans mon 
Ht; mais ne crois pas éct»pper à nia vengeance, 
•*il eil vrai que tu a/es tué mon Bélier : je vais t*en* 
fermer dans fa chambre , & enfuite je m'informe* 
,fai de la vérité. Tremble fi mon Favorrn'eft plus. 
Ton Père fera ma première viâime ; & quand je fe« 
rai las de t'avoir Fait fervir à mies amufemeof; » je 
fenterrerai toute vive. 

Après avoir prononcé cette effroyable fentencè» 
le Géant renferma Alie dans la petite cabane de 
. défunt le Bélier, oii il lui donna le temps de faire 
des réSexions^ tandis qu'il ronfla jufqu'au jour, 
Dès qu'il parut, le cruel Moulineau femiten cam* 
paçie » & la malbeureufe Alie qui ne craignoic rien 
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taDt que PexécutioD de rarrêcpronûncécdQtr'efre» 
fûDgcoit par quel genre de mort elle pôurroic pré» 
Tenir ce malheur. Comme elle regardoit de tous 
côtés , elle Vit le nom'd^Alie çravé par«tout for les 
snuraiiles. £ne ne douta point que ce né fût de ia 
façon du fidèle & délicat Béiier ; & ce fut pour elle 
un npufstl acaoiflement à fa douleur, qui fut inter* 
ibmpue à la vue de ce Livre qu'elle avoit jette 
ie la fenêtre du Druide an Fiincé deMaifî. Pour 
le ramaffer » elle «'"appuya de là main contre la porte 
de la cabane; & dès que laBagueTeut touchée, cet* 
|e porte s*ouvrit. Vous croyez bien que l'étonné* 
inentd'Âiie Ht placera remprèffement qu'elle eut 
de faifir une û beoreufe occafion de fe fauver te- 
nant Ton Livxe; mais elle fe garda bien de tour- 
ner fes pas vers le jardin de fon Père , où elle fa- 
voit que le Géant étoît allé. Ce lut donc pour évi- 
ter' fa rencontre, qu^ellepiitun aflezgraild détour; 
& a^rés avoir marchéaflex long-temps»elle apperçut 
un- bois oh elle fe jettàpoury attendre la nuit» Ce 
boiis hiMï une partie de la foxét de Npifi. Dés 
qu'elle y fut aifei avancée poiir s'y croire en (Ûittéf 
die Te laifTa tomber aiipieddu premier arbre» ac- 
cablée de douleur^ d'épouvante, &de faifitUdi:» 
Elle fe feroit donnée moins de toUrntenr^ fi elle 
avoit pu s^imaginer ce qui fe paffoit ailleurs. 

he petit Poinçon , ayant pri^ enatement là fb^ 
me da Bélier, ëtoit fotti de chez le Druïde envi- 
ron eta lAl^e temps que le Géant fortoit de fa dé» 
Sttutc. Ils ne manqùei-eilt pzï de fé rencontrer» 
'& d'adS lofh que leSelgneurMbuIineauapperçttt 
fon cber Favori, il fe repentit du mauvais traité* 
' mtùt qu'il avoir feit h la belle Alie. il Courut à lui 
pieih de joye y ne doutant pas qtr'il^ ne le vint cher* 
cher pour le mettre en poffcHîon du reftedes Tré-^ 
fors de fon ennemi ; mais il futfor< fui-pris devoir 
que fon fkvori le Bélier, au Heu de l'attendre, 
'&yoit d'ua autrecOté. U eut bea« Pappeller & le 
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nienacer em courant «près , le Bétiçr (ujcit tou- 
jours. Cea^i Alice i^ Vm. & cette pourfuite de 
Hautre» pAc le ter/eio j.e plus diiScile que le petle 
PoîngoQpOttvjoic trouver, idurafiloog-^temps, que 
le.Géai)tf(^ xendît; & Api6% un faite détour, fe 
TûjKaQt alTez ptèade Ton quartier 9 Uréfolutd'aller 
pieûdriîioQgraadchevstI,, pour avoir raifoQ du dé* 
feiteur qu'ii avoit Û. loj^-cetups & û inutUemeni 
pouffuivi.. \ \ ,..(.. 

.Pès que leGéapi: eut lâchéptiTe^ leBélIer par» 
lit àr toutes jamb^&i & ^és avoir parcouru tous 

«les Ueii&i la ronctt^ fans rlel» trouver, il parvint 
avant le coucher du foleiUâ, cet. endroit de la fo» 
rêt de. NjOiiiî que la p^vre Alie-avoit pris pour 
fa retraite. Il la trouve t^^ le mosieot que dé« 
faifant-de la plu3 bdie jambe dti monde la plut 
bdle jarretière de TUoivers 9 eUç alloit étrangler 
âtt pren&ieri aïbi« la cyiéiturê; la plus charmante 
& la.plus'défoléQ qiai fut jafiQ0i$. i»a. préfence 
duBéliet prét^intie funeAe eâîst.âe fondefefpoiri 
iÛen.ne peut eJtprivuer fon. éto'nQemebt & fa joye 
à cette .vue. , Ett-dB toL? S'écHart^elle en Vem* 
braffantv .eft^jDStoi; mon cher Prince? Eft-ce toi 
^c je revois fous cette figure odieufe qui m*a fi 
jCrueilement abufôe ^Le pfecit'PpikfçonpIeuroîtt tan^ 
4is qu'elle lui: tèeoit le côté ^p^ur chercher la bleft 
fiire qu'eUeiiuî.KVQit: faite. H Wançoit àfedécou» 
Trir,6'affitgeant de} iurôcer la'joyeque lui caufoitcetr 
te illiiiiQo;maisil fallu; pourtant rieprendre fa vérita* 
lie forme, & Wy^nVA{à\ô^oti que la tendre Aile 

' eacuu A ia coojuta de fe calmer f en lui difanc 
qu'elle de voit. beaucoup efpérer dufecoursque lui 
ptooiettQit liLl^ere aux gaines» dont U lui appric 
lUirrivée;' A}ît(G laiffaut aller aux difcoursâattcurf 
4é Poinçon « prit le parti de le fuivre pour fe renr 
dre chefl fpn Père* : 

. Fendant. 4u*iiftsmarchoient> raimablé Poinçoà 
Mh slé(eâc;t:k^é: du Livre, pou£ en débaraflèr 
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Alie» lui dit r Ma beUe MâltrelTe, fi ^omùtfkB 
k joye qoe tous allea caufer au Druîdé Monfd- 
gneur « en lâi rapporcaat ce Livre » vous en fendriez 
noins de ctouleur. 11 eft rempli de» plus beaux fe* 
crets de la Nature • &des pjus jolies fiîftoires du 
nonde. }e vais pour vous éiIre trouver le ehemiu 
moins ennuyeux » & pour diftfaire votre affiiâion» 
vous en conter unë,carn6fi Maître me le laîiToit 
Hre quelquefois: pour lui » il ne s'eû jjaAaiaamufé 
â Hre les contes don't il >efl rempli. 

Il y a vok autrefois uoDruIdc^enBafTe-Bretâgne 
f]uis*appelloitGa(papdleravant»I] l'étoit â tel point,» 

Su'il avoit fait cm gros Lfvre» oà toute h fcience 
u monde ^toic renfermée. Il avôit auffî inventé 
un langage nouveau » compofé de âeurs, de plan» 
tes , & de pîanetes , & je ne ftî^de eDinbieB^d*^utre8 
chofes. Or ce Gafpard le favanr avoit un fils 
fi beau, qu'il (ievint >s^ou#euk d» hii^même. lï 
fi'avoit point de piiM grand plalH^ queéelui de i>ar* 
fer les journées entières à Te mîrep dans Vezui ce 
fut pour cefa que fon Père ^l'appeila Narcîâe. Ce* 
pendant il étoitfi affligé de la folie de fon fils», 
qu'il le fit venir un lotir dans ton laboratoire,. & 
après Ravoir bien grondé de fon impertinente co« 
^uetterie; Mon fils, luldit-ri» tu ne ferois jamais 
bon i rien , fi je te gaij^ois auprès de ntoi ;- c'eR pour* 
quoi je vais te donnef une commîffiob qui ^ fera 
voir le moinde, mtf^c'eH àcônditiet&^quetu' ne te 
▼erras jamais tol-métn^r»»; fi jamais: tu te regar- 
des dans i^eau . tu deviendra» fîeiFk>]ûibley que to 
auras horreur de ta figurer & ftée malheur arrive*. 
H n'y aura que celle qui pourra Mre &i entendre ce 
<}ui eft écrie dans mon Livïe» quf pourra^ te rcn-- 
dre cette beauté qui t'a tourné h tète» & que ti» 
jnépriferat alors pour en al^ief ^ne autre; De 
j^s, en reprenant ta première beauté »j toute mo 
fcwnce teJera commiinlquée r ainl! quM eeiie entre 
ka malna de qui dpit tomber jàm Uvtey & elle 
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^rtit Comprendre un langage inventé par moi feuU 
Ecoute. ce, que j€ vai» te dire; II 7 a dans le mon* 
de une forêt» & dans cette forêt il y a un arbre 
difficile â trouver, & dans cet arbre il 7 a une 
gaine d'or, $ d^un or qui ne fe fondra point, 
comme fera tout autre or, en touchant le couteau 
que je vais Ce donner; c*ell cette gaine qull faut 
que tu cherches, que tu trouves , & que came 
rapportes. A ces mots il lui donna le couteau» 
TembraiTa cemirement, & le fît partir. Mais il 
se l'eut pas plutôt perdu de vue, qu'il fe repentît 
de i*ayoir éloigné de lui; & agité des craintes que 
lui donnoiçnt les périls ^ui menaçoienc un âlsr 
chéri, il mouruc peu de temps après le déparc d» 
NarcilTe* 

Narciile ^^pour obéh' zut ordres de (on Père, par^ 
couroic tous Iesbois,& vifitoic, mais inutilement 
tous les ar,bres de ces bois pour trouver une gai^ 
ne à (on couteau. L'biftoife die qu'il fut bita 
trois ans à faire vingt lieues, tant il s'amufait ê 
parcourir toutes les forêts qui fe trouvoient fur 
fon chemin. Au bout de ces trois années, il par- 
vint à la Cour du Prince Koraiiofmadée qui ré« 
gnoit pour lorsenRretagne» mals^comme ce né- 
toit pas diani les Cours des Princes qu'il dévoie^ 
tlxmvef cette gaine qu'il chercboit, il n'en appro' 
€ha qa'autaoc qu'il falloit pour vifïter les boiir 
qui en. étoient les plus proches. l\ en vit un fort 
agréable, ]Mrerqu*entouré d'une rivière dont Tôn^ 
de étoic pkis claire que le cridaL II fallait la paC- 
ièr pour aller dans la forêt; mais en la tra^verfant» 
la^curiofité de voir ft les fatigues dé (es voyage»'' 
H'avoteiK içen* diminué dé fa beauté r remporta fur" 
toutes les menaces de fon Pérer& il fepienchà vers' 
te fuifaçe de l'eau;< Quelle fut fa furprifê,^Iarr- 
%i^aii4iettd'yp voir le vilage'dïi beau Narcllïe j^ïl v'iiC 
t^utd'ui>grosB4bou! Le crt d'horreur qu'irea fit ,^; 
BBSaja'bitn^ ]^U8 r pnifqfie ce fut celui d*'uiivraii 
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Htboo t & avant qu'il en pût faire uf! fécond, il 
le devint depuis les pieds jufqu*â la téos. Son ja« 
gemeor lur reHa cependant » maiii il en avolt fi 
peU' que ce n.*é(oit pas la peine de le lui ôter. Il 
perdit la vue dans ce moment,. & penfa s'en def- 
eiî>érer:: il la recouvra dès que la nuit fut venue, 
& fe réfugia dans les bois. Le malheureux Narcifie 
y.menoit un triAe vie, fê cachant tout le jour 
dans le creux d'un arbre, & palTant les nuits â fe 
nourrir de quelques fouris , & à chercher la gai* 
ne du. couteau qu'il avoit toujours foigneufemenr 
gardé'; Il chercha tant, quMltrouva l'arbre par ré« 
dat dont brilloit au milieu des téhébres cette mer* 
veilleufe gaine ;: mais il ne put jamais parvenir 
à la tirer de l'arbre, ni d*)r mettre Ton couteau. U 
paflbit une partie des nuits à fe tourmenter peur 
▼enîr à.bout de Tun ou de l'autre; mait tout ce 
qii'il put faire , fut de cacher fon couteau dans le 
sn&ne arbre^tout auprès de la gaine. Enfiirje ne 
sne fouviens plus par quel hazard une certaine P/ia« 
cdTe le tira d'un graod embarras. Cette Princeâ^ 
ôtoit fi belle, qu'il en devint amoureux^ Elle fe 
promenoit fouvent dans ce bols , mais t il avoit le 
soalheur de ne la voir que loirqu'elleyrefloit juf* 
qu'à* * nuit; Ce. fut pendant une, des nuits,, 
^ue &étant endormie auprès de Taibrè où étoit le 
Hibou qui contemploit fa beauté, un Sauvage la 
réveilla par quelque infulte. L'amoureux Hibou eut 
tecours â fon couteau, & la.fauva je ae fais plus 
comment; mais en là fauvant il perdit fon coo« 
teau,. & cette Beauté I'emporca< La perte de ce 
Uréfor auroit defefpéré le Hibou , s'il n'étoit reRé 
èntreL'lès plus belles mains de l'ithi^rs.. Cette 
charmante PrinceUe en eut bientôt connu tontes 
lès^ vertus; Etant un jour ref!ée jufqu'i la nuit 
dànH^ceboli; elle mit lâpointede fon couteau ftif' 
unepjerre unie. . Le fidèle Hibou s'étoit mis aoprèi^ 
d!!éUeifao8.q^t'idle8àei}.fûta{vperçpe;. Le couteau é« 

« cffivit^ 
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criait tout feul , comme il avoit coutame de latte ; ft 
voici €6 qu'il écrivit: 

Belle Mnnjfe aa hem CMies»^ 
Plumez, plumez-en VOifeau, 

A peine cefte charmante PrincefTe avoiNellèëtf * 
en]>o(Ibfliondu couteau, qu'elle avoit juré deful- 
vre en tout cë qu'il traoerok de fai re. Voulant obéir 
aux'ordHes qu*elle en r^cevott dans ce moment ^, elh» 
tourner "la tête pouf chercher te Hibou. Sa joye- 
^ftitextrdme de levoirà fe«cdiés: elle le faiflt d*a^ 
b6rd,'& (^ miè à 1e plumer avec Ton couteau, 
toon(hfi^qijel]que remord de luiiklre un (imaovaia 
traitement; après lé fervice qu'elle en avoir reçu;. 
A meAire qti^elle le plumolti le beau Narciffe re^ 
-pretoofrfti^pltettiiért figure. La PrlncelTe ne ftir 
^oitttHfl^yêcr Ile ce prodige ; & rhlftoireditque;. 
-^oîqull rts(^ftt nud en lui Ôtant feaplumet, elle ne 
lui im Ihliib^paiPuM fettle. Il fe fentlt tout d'uni 
coup &mpiid€.i0meAtk fdence de fbu Gafpard Ib^ 
ilivant fon Père ; c'efl pdOrquoi demandant per- 
mfifioo û. la Prfnceflë deié rendre Jnviilblfe, il lui 
promit de fe rendre le lendemain (busunberceaa* 
dan« tîti ^es jar4ins' du Prince fon Pèr«« Ce fixtAt 
<iu*enfr fUt enchantée de cMte beauté dont il lie M- 
fdftip>û9' d^^s^ ce fut fôdis ce berceau heuttuirv. 
ibcrer témoin à6 leur bonheur» quMls fe marièrent. 
éltqu*4ts-i%j<bfAmtm(!t|uerent leurs fclences dtô^ 
ieors (ëcrét^. 11 lui donna celui de ne jamais psp* 
roltre VièiDe , & de ne )amait mourir: il la fit ftà^ 
rér'ënTUîté de ne (è jamais défaire de fon cooteauv» 
% lapbfTeffion diiqtieMeur bonheur commun élofe^ 
altlé^hé , & de i)e jamâfs parler, ni dï- fon av^Riture^ 
-ni'èe^ leur utii&n; l(s menei^nt Idng^empr IW vlk^ 
îftplusfhèuirèufe du motide.'fafls qu'on s'en apper^hV 
parle: ibiret épie >%eureoxNa)reiflb avoir de 1%'fe»^ 
âlè iliMitei«i » Và^^Aif qu% éOHt lAttii)» i^ (fe 



iQurnenter pour tirer iagaioecF^' de* igarbre eâ: 
•lie étoic» puifque ce miracle ^tok r^rvé à u» 
autre; que cependant la polTefllon de ce cou^ 
teau ne pouyok £ire affilée que par^ o<)le. de la 
faiae» Je ne faiiplUs pour quelle raîfoni^ qult- 
ierenc Teur Pays^nais ,. après avoir voyagé par coût 
Se Monde »Narci{Iê coujoura invûlble ^& laFrioçef* 
Se toujoun auffi belle qu'il lut plaifoUd^ rttreiilf 
A^établitent quelque paît aup^a d'un^ imôntagoe^ 
Sfe prionenaot ua jour, la Frincçife vit defcendre • 
eu haut de cette montagne t^ charioc lumioeia t 
dé ce ohaiiot forcit un Kncbanfeurquî Jtvi fit voir 
Jki gaine de fou- couteau «. &>qiii fe mettant i ge« 
BouKdevant eUt> lui-dit qu'il Tavoit long^tempc 
•liefcbée pour lut donner ce Tréfor » Iw^Ue dana^ 
-anutés auifeeman» que dans les-, fiennes^ Il %joii- 
aa^qu'U-n'yaveit qoe lui qui'pte y ^^l^tcue le c^iK 
lea«i» L»: FrinceÂ fiir fi cbar«i#$ en ^recevant i» 
^ine d'orv. que Am foi^f aa rMq9^qi^eMepoa- 
noit conrivr elle donna.fon c^r coij^e^u pour Tf 
pUfier ^maia THnchanteuc ne liem j^ f^di entre: 
.ifas maina^, qu*il diTpat or.;: > : ^ 

Jt vous ennuyef oia«ii)a belle Matfrf i]^,./@ie vosa^ 

âlibia le- défefpoifoà tomba Tétonnée Priaceilè^ 

et & voir (kna jes maina l-iouiik gaine du .«outeaa 

^*eile venoit de perdiez. M^» que defriiiç«eller 

ék quelle ait f»t douleufv lerfique revenaat^pour 

.womet f^ù avanturç à Ton cher NailçiiS^ ello ne le 

^auva pittstr %Ue pafià4ea temps infinif-i le cï^^ 

cëer pa» t^ute Ja !Éene ». fans e» avofj^ dea oosvm^ 

]èa<YMaoo»i plus que de fou couteau; earc&n*eft' 

iqii^aale retrolivanf qu'elle doifrevoîK foa clier fii^ 

fiotts^ Elle revîntau tçême.Pays qàelleavoit perdca: 

pumm^ï^^^^oitàfyplim pifé^eu^;C;'eû dassfiss 

^(Hi9iiqi»eiè^.dei£rpoîa;ayaii(aig|i iarbontévde,ft|iÎEnak 

i!iivai|éilereimi^â^ifet«iiak^#ifo»^ pltoaaâSrei^ 

itàe^a^ Afl»DSf dianr jeç V9^«^i9^)iai' Ul^Ùt^m: 

^i^nàîà J^devosrOfllteui^.f^m^P^l^lléi^erjpritr 

ltedir{^(3iâ^ëitimiei2. / tien 



1^ petit P^nçon« ^ finiiTaoc foB r<cit« B*apfi«rçut 
i^'ll »'é4Q)U^i:4dap€. la forêts 8i*i$ ^iMHltt» che^ 
nia^l^'ti put dteAdie pour rf trpQvei: «elul des jas^ 
éïm duDiuide » jamaii il n'en pal y«]|ir itteutrîi falp 
lut cédera la^puiflknce iQvilibkqitti*le condoini a»* 
«ecJa^belte Âke juiquVitt imtoi du PaleUde NoîÂ 

II^B ]r arrivereat d^ns le temps que rEnchanteur 
^erJia ordoiiAoi( rappareil des deroiera devoirr 
^u'ji vouloit reo^re â ce fil« bien aioé. :Tout y étqi( 
lempli degémiflietAens» Lecorps.du beau Frincevpar 
une çoiucQiiblcatioA Couterxelne» étoit pafTé dç. 1^ 
Boncainç^ ^u Berceau dana;CeUe <)ui faifoit^Ie prin^ 
cipal Qrnemem des jardins du Palais de Noifî* C^ 
jbeau c6rp8 étoitétendu fur ub- amas de fleurs au«- 
près du bûcher qu*O0 avott ékvé pour le briller ^ 
éileBerceau verdomédegttirlandesde ces mémee 
fleufS' étoit à fes pieds* Ce fpeifkacle mlc la tem- 
ite 411e Jaors d.*elle-mime: elle cacha pourtant 
^oDdefeipoîraupetitPôioçpn» pourqu!iLne Tem^ 
pdcbâtp^s de fejetter» comme elle médîtoit, au 
miliciu flqs âammes qi^i dévoient dévorer le corps de 
Amî Arnane. Poinçon qui s'étoit vu entraîner mai- 
gré lui dans UB autre lieu que celui qu*ii chercliolty 
s*étoit caché derrière unepaliiTade avec Alie.ne pou» 
vamobte^r d'elle de fuir cetriHe & cruel fped^^ 
df. Tout éti^t prêt pour la cérémonie » i'io^a* 
ibiable Merlin fit placer4e corps du Prince au haut 
du bûcher » environné de gommes & de par Aimsleè 
plus- délicieux de (* Arabie: ii fît mettre le Berceau 
verd aies piedi,& hauflant un flambeau qu*l) tenolt^ 
ri leva tes ]^ux au Ciel» en dil'ant: Inhumaine 
Aile , Beautéfunede i mon r«pos » & encore plus 
funelleau^plus^ fidèle des Amans» viens aflbuvir ta* 
cruauté f^par le plaiiîr de voir coniumer la viélime 
ilMe ti>Aa immolée à ta rage! Mais tremble», frémi^ 
des horreuifr qui t^eavlronDeront par-tout lorfqur- 
loa Sgroeaufera^^éduit en cen-lres. i^n achevant ce^ 
HMitSt^a^Ioitmeusele feu au t)uchcir» & la maV- 



heUf>êitffe MeptLhôit déjà pbir s> pi'écfpîtei^î^Qïf 
ifescrli^ qu'<»li€iit6ndlc en Kair » firent lever les yeax 
ètoui te motide. MerilnVâr^ft», & quelques tno- 
Viens fprôs ii vît><le^feenâr^ h' Mère aox gaine» 
dans fon char avec le t^ruide. Ahl' inm;beHe Mat- 
tireiré » s'éctia Poinçoir,' tbnronfrisa'.devant'de ]a 
Mère aux gaines; la voilà qui vient fans-dt>Qte i 
votre fbcours avee^é Druide* votre Fbre« Dès que 
IttMagieiefine tut d<i(bendue de fon char» die ôta 
le ôanibeau àté mains de Merliiy « & le Druide ôta 
la bague du doigt de fk fitlé pù\àt la donner au pettr 
Foiriçon , avefc drdre d^^lèr dhierchér en toute dilN 
g^ce le couteau enchamé» fins oublier cet or pié* 
cieux qui lui fërvoit de gaine; Merlin » en voyant 
là Mère àùz gaines, fèntit de ht Jbj^ (k de la èrainte: 
itfavoit les juftes reproches-qif ii mérftoit de fa paît, 
&i\ hvèit ce qu'elle poiUvc^tenifâ iavear. 'fttndts 
qiie laMaglci^ne^ifOltqaelqttes plaintes èMé^ 
lin i & c^ue Métlin lui fkifoîè beauddup d'excufes) 
en la fuppHant de feif^ céder laîvengeanee à lâ^ 
nérofité , on virafrIveMe petit Poityçbhtout rafon^ 
àant de lumière par Tétlat d6 l'or à. cRi- couteau 
qu'il portqit. La Mère aux gaîiles^ treffaililc, ft 
penfa s'évanouir de jbyei cette vue. Elle le reçut 
des mains du Drulde^^ Alors élevant fa voix : Que 
Ton defoende le Prince du bûcher ^ diè^eile. 11 n'a 
point encore va les fotabrës bdrds de PÂcherotiv 
ce couteau ne fut jamais fôtal qu'aux efToiii^s & 
eux fcélerats/ Mais pourquoi allbn^r ce réeît'par 
des circonftances ennuyeufes au dênfoùëtnent de 
l'Hîftoire?' Toutes les perfonnes îtftérefl^s à cette 
QVanture âvoîent l^Ur cot)i[^tei !â- Mé^e anx^gaV* 
ses Ton couteau, le Druide fon Livre, ôt^i^lie ion! 
Berceay. Notre Héros qui n*étoit que danj^érèufe- 
ment bleffé, fe trouvoif entre les mains de tWîH 
ïjerfonnes dont Tart étof t capable deteffbrcitfcr toos^ 
les Héros morts depuis lé Gi-and Oi^us ; &écê troh 
perfonoes tmiflant leur pouvoir en fiveûrdu -l»eatt> 



Pj^ince da Noifl ». il eA aifé de pepfer qu*!! tl^trendu; 
à la belle AlU avec plus de jchirmes, plus d*ngré* 
mens „?&pUisde tendrefle que iamaîs^. I^ nai0ànto 
jixtiote éclaira cette efpece de réfuireélion « & lo 
Soleil qui s-étoit couché laliuic précédente fur dea 
lieux rempila de deuil & d'aiHiélion, les vit ï îi» 
letour remplis de la« joye la plus vive. 

Ge fut au milieu de cette joye» que le Géant 
Moulineau, monté fu; fen cheval énoroie, fonnii 
trois fois du cors k la porte du Cl:i^eau » pour de* ^ 
siandier f^ PrifoiHiiere & fon Bélier» oo pour défie» 
su combat tous tes hsbitans iu Château^ au cat . 
qu'on le refu At^L'Amant d*Alie qiiî vquloi t Ce (Jgnjs^ 
l6f àfes yejaac^ accepta led^fit & lui fit dir« qu9 
le Pr idua de Noifi ; noQveltèmeot arrivé d'un long . 
voyage i luî^donnoie uo rendez-vous à tfols jour^^ 
de^li, fttf le |H>Rt; élevé par fpA Bélier » pour y 
vuid^r leurquereli^ » &s*y difpucer la gloire d'étri^ 
à la clmmante Àlic.v 

Cette charmante Alî«> dans I^a traQfports que lui 
eaufoitce changçxseni iBopinédans fa fortune, fen* 
to4t mille fois pload-amQur pour le Prince doNoiiî' 
fous fa figure naturelle, qu'dle n*avoit fegti à» 
iiaihe pour lui fous celle du Bélier. Ce fut à lui» 
comâie te Prince le plua fpiricuel & (e plus galanr 
de fQD'tesips» àxiQuver des e9i;^e(Co|is dignes de 
Inlen marquer fareçonnQiiTanct» » & .c^abiles de lut 
iiôte oublier fes malheuris paiTés. Atie»auffi.curleufe 
qne tendre, ^u^^i f^volr de fo» Amant cpoiipenr 
il écoit devenu Bélier. Le Prince lui dltqiie a'étant' 
jaiflé aller à fés rêverie» la nuit qu'elle lui avoit 
jette te Livre, eltes rav<^ent.infeniiblement con- 
duit jufqu'au bord de la Seine r que le jourconif 
joençant â paroitre , Il avoiteu la.cutiofitéde l'oii!» 
wir; qu'il n'y avott trouvé que les figues du Zo- 
diaque; que s^étant aj^liqué r^onfidérer. celui dtt^ 
S^èr/',jrn'avoit'pu s'empêcher de lirecequiétoie 
à6(Som%)M'klv txaifiêjDe léâitre dte.cesi t^ole$ 



aiyHérfeofes ; il s'étoic vu tout c!*uh coup trantf&i^ 
mé en Bélier. 1! eft inutile, pourfutt^t-ît » de vouf 
f^arler de monétonnemenr & de mon déferpoir. J*ér 
fois encore dans ie premier mouvemem de Plin & 
de l'autre, quand le Géant arriva, donc la meute 
Éi*auf oit étranglé • a'il n*eû{ par bazard trouvé quel- 
que chofe i ma figure qui fui* plut. Je n*ai point 
quitté fôn ferviee depui» mw m^rafflorphoTe. Ce< 
pendant ce Lfvre dont je dé^hifFrois tout les jours 
quelque chofe malgré Ton obfctirité, me faîfoltef'' 
^rer que je poorrois » par fon (^cours ,- reprendre 
ma première fi^gure*. CeA par féif moyen que j'ai 
ib en un^ inftant élever le po«t; par fon fecoura 
encore je me rendis invifible te jour que je répon^ 
dis aux regrets de la belle Atie;. à c^ed'esfin par 
lui que j'avois fu que Tor liquide dont le Druide 
étoli e& poffeffion y me déllvr«roit de mon endian* 
tement aiiÀTtdt qtf on m*en auroit touché. Voilà ^ 
belle Aile, continua le Prince, ce qui me décermi* 
Ba i aller cbez-le Druîdé votre Père , oir je ne comp* 
tois par vous préfenter une viétlme : auin ftis-je S 
conflerné des moques dlndlgnatrod que vous me 
donnâtes avant de me fi-apper du couteau ,. que j'en 
reçus le coup avec aiTes dMndifFérence. 
I» La fin de ce récit renouvella tes regrecs & li^ 
douleurs^' A^ie ; ma» la préfence d^ (bn cher Prin^ 
ce l'eut» btentèt confolée, Air*tOQt quand elle en*- 
tendit Merliii & lé Druide convenir ehfôfflble,^'el- 
le-Teroît uiiie au Prince de Noifi dans trois joursr- 
Ce jour heureux étoitauflS celutqu*onavoitmar«^ 
que pour le combat; & ma^gré les allârmes de )» 
beNe Aile, qui né comprenoit pas trop comment. 
m homme bien amoureux pouvoitvett^oir fe bat* 
«re le jour mftne qall devoif poddder ce qoMIap 
SDolt; malgré, dis^je, toutes fés Inquiétudes,, le" 
beau* Ftlnce de Noifi tint Oi parole*- 

Vous ne doutv^pas^, MademoifeHe , que ce conu • 
liai n&ûfiUv comme âoiffent toiiîour» let combatS' 
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^es G^âns IvèclesHébs T L6 Seigneur MoQlineai» 
fut renverfé à la première courfe, & culbutant de 
l'endroit le plus haut Au pont jttfqu'au fond di> 
foifé» il fe caflTa le cou fans être regretté des fpec- 
taiewrs. AHOêàs ^Boceâ ne furent c^i^bcée^ aveqtaat 
de magdangeoce^^J^ jamai^maiiés'ne furent fi con» 
tens. 

Voilà ce que le (avant M a pu découvrir 

de ces Avantuies, &' voici ce qu'il. Ajoute fur le 
lugeiient du nom dont vous ave;^ fouhaité d'être 

informée! . , 

• • • 

et lieu qui i^appêlluU autrffQis Pmt t4Hii 

Dans V antique triidiHon, ' ^' 

De Moulineau prenant te nm^ 
' Voy^i J» gièite enftvetie ' " ' 

jlvee kQkattfm Patron; 

Me fièùptelle frit rétablie 
' DoKU Vogrément du premier, fin y 

Vn refle de corrupeion 

Lefent-appeUerPenUliK '--.'- 
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LA liERiSIEâP NÙiT.. 

|A belle & itudheareufe ScheheHi&adf, 
par Xon récit wmt fini la neuf cens 
quatre vîng&dix-iieKvicfBe nuit depuis 
foa ihari'age^^ & le Sultan fidélà à fa 
prudente bablmdev était fortî. lài lit 
avant le jour pour fe renà» auiCoafei^ àfsmt fes 
Ibllmftres. 

Dès qu'il fut forttp, Dlnarzade quip quoiqu'un 
peu prouipte, étoit. la meilleure fille du monde » 
fe mit 4 dire à la Sultane :' Vous avez beau dire, 
SiaSœur, il faut que vou^ foyez la plus fotte bête 
de l'Univers 9 fauf ie refpeâ: de votre rang » de vo- 
tre érudition, &.de votre belle mémoire» pour 
vous être avifée de rechercher en mariage un ani- 
mal d'Empereur qui» depuis deux ans que vous lui 
contez des fables, ne s'ed avifé d'autre chofe que 
de les écouter; & des fables qui ne fereient xièn 
fans la manière vive & légère dont vous les con- 
tez. Cependant fe vous vois i la fin de votre Re« 
cueil, & par conféquent bientôt à la fin de vos 
jours. L*bi(loire que vous venez de lui conter eft 
il miférable, qu'il n'a fait que bftiller, ârmoi auili, 
pcndanjt ce long récit» Ma patience à vous tenir 

COffli' 
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compaghie depuis H long-temps > ellùne preuve fu!^ 
fifante de ma t«ndre(Iè; mais* je n*en puU plu$, âE 
vous ttoUvàtéz bon, s'il vous plaic^ que jem^ab- 
fe)ite télte nilir» pour danser audience au Friae^ 
âe Trébïtoiiàe. S*il Cennoye auprès je mol, Ja 
mollit né irie coupera-t'il pas la tôce pour avoir 
paiS ta nuit fans lui eo faire un conie. Je vous cott- 
leille d<>nc d'amufer votre bénét de Mari par ce- 
lui de )a Pframide & du Cheval d'oTp qui vaut 
tous ceux ^ue vous lui avez faits. Je ne manquerai 
pas de me rendre ici le lendemain; & dès que le 
Sultan fefef^ mis au lie 9 avant que de vous y met» 
tie , jette^-vous à deux genoux , feignez quelque 
lndiQ)dfltion itibite» & conjurez bien bumi>Ieineiit 
ce vilatd tK^Urrea^ de trouver bon que je rentretien» 
nepôur là dernière fois au lieu de vous. Dites-lui 
bien que c'êftpour la dernière fois , puifqbevôUs 
ne demandez grâce qu'à condicicm que fi rh'iftdire 
que je lui conterai» n*eil pas plus eMtébtdiniïte que 
toutes celles que vous lui avez faites, il n'aura 
qu'à vous étrangler dès le lendemain ; mais aufB 
qu'il vous donnera la vie, en cas qu'il m'inter* 
lompe avant la fin de mo» récit. Je crois qu'il ne 
refttfera pas ces coalitions; car vous favez qu'il ed 
tellement attentif» quelques pauvretés qu'on lui dî- 
fe» qu'il ne vous a jamais interrompue dans aucua 
de vos contes* 

Ces conventions auroient allarmé toute autre; 
mais lâmerveilleufe Scheherazade, à qui l'étude 
de la Philofophie avoit appris à ne point craindre la 
mort , y confentit. 

Elle amufa donc Ton Seigneur pendant la derniè- 
re des mille nuits, par le Conte du Cheval d'or 
& de la Pvramide ; & dès que la fuivante fut ve* 
nue» que le Sultan fe fut mis au lit» & qu'elle eut 
obtenu que fa fœurparleroit pour elle, aux condi« 

tions quenous venons de dire > la prudente Dinar. 

zade 
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yeux* Mais tout cela n*étoic , comme on dît, que jea 
fl>nfancCe Alt quand fesVeax eurent pris tQuie tear 
force» qu'ii^ n'y eut plus dei^IIerle aàprès ^*elle. 
La âorilTante jeuneflc de la Cour y périlToit mi- 
féïablement» & Ton portoît chaque jour en terre 
deux ou trois de ces Petits-Maîtres qui sMmagineot 
qu'il n*v a i|u*d iotgner quand on trouve de beaux 
yeux. Ainfi,^quandc'étoient des hommes qni lare^ 
gardoient» le feu paflbit fubitement des yeux juf- 
qn'aui fond du cœur, & en moins de vingt-quatre 
heures on mou^oit» prononçant tendrement fon 
nom , & remerciant humblement fes he^ux yeux 
de rhonneur qu'on avoit de mourir de leurs coups. 
A r^ard duBeaurSexe» il en alloît autrement. 
Celles qui ne rencontroient fes regards, que de loin, 
enétoientquittespourunéblouî&uient qpi duroit 
toutâ la vie; mais celles qui fervoient auprès de fa 
perfopne» payoiçfxjt cet honneur un peu plus cher: 
f^ Damed'atour, quatre Filles d'honneur i& leur 
vieille Gouvernante,enétoient tout-à-falt aveu^lcf. 
; Les Grands du Royaume qui voyoiept éteindre 
refpoir de leurs famiiks par le feu qae cet éclat 
fatal aHumoic-fuppIierent le Calife de vouloir re- 
médier à un défordrc qui prlyolt {eurs âls du joùrj 
& leuîs filles de la lumière. 

Le Calife fît aflembler fon ConfeU pour voir ce 
qu*îi y :avoit i faire. Son Sénéchal y prélidoit, & 
cç Sénéchal étoit le plus jfot homme qui eût jamais 
préddé. Le Calife n^avolt eu garde de manquer à 
ftire Ton preinierMi|}iilrç<d*une tétecooime celle-ll* 
.. Dés que i'.affaire fut pr^pofte, le ConfeU fut par- 
tagé fur^ les texpécjiens. 

* ihé^B iHVB furept d*avisde mettre Luifante dans un 
Qouvent, (butenant qu'il i^'yauroitpasgvandmal» 
^oand trois ou quatre douzaines de vieilles Reli- 
l^ufes avec leur-Abbefllê perdroient la vue pour le 
iijende TEtat. D*autre$ dirent qui) falloitpar Let- 
fie dfi cachée lui fccm^ ii^:yeuxjaf{iu*â nouvel 

ordre» 
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.A Deux mille quatre cens cinqaante-trois lieuet 
d*ici eft an certain Pays qui s'appelle Cache» 
mire, beaa par eicellence. Dans ce Pays régooie 
un CiUfe. Ce Calife aToît une fille , & cette &U 
k un vifai^e ; mais on (buhaita plus d'une folt 
qu'elle n'en- eftt jamais eo. Sa beauté fut fupporta^ 
ble jufqa*à quinze ans ^ mats â cet âge oti ne pour- 
voit plus j durer. C'étoie (a plus belle bouche da 
inonde: Tonnez étoit un chet-d'œuvre; les lys de 
Cachemire, mille fois plus blancs que les nôtres, 
paroiflbient fales auprès de Ton teint; & fa rofe nou* 
velle paroiiïbit impertinente, lorfqu'elleparoiflbie 
auprès de l'incarnat de Tes joues. 

Son front étoit unique enfonefpece â l'égard de 
h forme & de Péclaci fa blancheur étoit relevée 
par une pointe que formoient des cheveux plu» 
noirs & plus brillans que du jais ; ce qui lui avoit 
fait donner lendmdeLuifante. Le cour de fon vU 
fagefembloit fait pour raûTemblagedetant démet** 
veilles , mais fes yci\t gâtoient tout. 

Perfonne n'a vol' pu les regarder alTez l6ng-temp$ 
pour en démêier la couleur ; car , dès qu'on rencon* 
troit fe^ regardi! , on eroyoit être frappé d'un écltir# 

A râgedehnic ans, le Calife fon Père atoitcoa4 
tume de la faire venir, pour fe mirer dans fon oà^ 
vrage, & pour faire dire mille pauvretés à fei 
Courtifans fur fes jeunes attraits; car dès^tors on 
éteignoit let bougies au milieu de la nuit, & il n^ 
falloic point d^autre, lumière que celle de (es petite 

yeux* 
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ble dansTalr» & d^afTezfin dans la phifionotnie. 
Farles-Iui hardiment , Sire , die le Sénéchal , il en. 
tend toutes faues de langues. Le Cklife qui ne fa voit 
que la fienae , & même afTez vulgairement , après a* 
voir rêvé quelque temps pour trouver un toor fpirî* 
Cuel: Mon ami, lui dit-il^ comment vous appeliez^ 
vous? Tarare, répondit-il. Tarare, dit îe^Califei 
Tarare, dirent cousiez Confeillers. Tarare, dit le 
Chancelier. Je vous demande,dit le Caiife,comffleQt 
vous vous appelles ? Je lé fais bien , Sire,repliqua-t- 
il. £hbien?dItleCaIJfe. Tarare, dit l'autre en fai^ 
fant)a révérence* £t pourquoi vous appeilez-vous 
Tarare? Parc^qnecen'eftpasmonrïom. Et com* 
ment cela?dit leCallfe.C'efl que j*ai quitté mon nom 
pour prendre celui-là, dit-il; ainâ je lïi'appelle Tara* 
le», quoique ce ne foitpas mon nom. Iki'y a rien de 
fi clair i dit le Calife, ot cependant j'aurotsété plus 
d'^n mois à le trouver» Et bien, Tarare , que ferons- 
nous à ma fille? Ce qullvobs plaira » répondït-O. 

Mais encore ? pourfuivit le Calife, Tout ce qu'il 
vous plair'a , difoit toujours Tarare. 

Bref, dit le Calife , mon Sénéchal m'a dit qu'il 
falloit vous confulter fur le malheur qu'elle a de 
tuer ou dé rendre aveugles tous ceux qui la reear- 
^t. Sire-, dit Tarare : • 

JU faute. en efl m», Diiux 
O^i la firent fi belle 9 
^ um pas à Jes yeajc, 

, M^s, fi cVfl: vn malheur que d'avoir de beaux 
l^ui» voici, félon mon petit jugement, ce qu'il 
faMdroitfaire ^oUr yreméd^er. LaMagicienneSé- 
x^nefaît tous lesrecretsdekNatlurc: envoyei-lut 
qudqne bagatelle d'un million' ou deux; & iî elle 

?B.vous.çnftîgne,unwmédfe4)<iur Jes yeux de la 
rlnpeffe, vous pouvez compter qu'il n'y en a poînr. 
£^ attendam , je (fetois' d'jtvis qti'oii imaginât qnel- 

• que 
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ijiae coSfFure d'un beau verd pour y enfermer les 
"Cheveux de Luifuinte; car je me trompe fort, fi 
'kur éclat, joint â celui de fe^yeux, n'efl en par- 
tie caufe que Tes regards font H dangereux; & pour 
4ev'er tous ^es obftacles, ce fera moi, fi Votre M»* 
lieM \e trouve bon, quiconfulterai la JVl<agicienne ^ 
dQ votre part, pulfque je fais fa demeure. 

• Le Calife le trouva fort bon. Il fut chargé d'une 

• bourfedediamans brilians, & d'un demi boiffeau 
de grolTes perles pour Serene, & fe mit en che- 
min pialgré Jes regrets de Madame la Sénéchale« 

Soa voyage fut d'un mois , pendant lequel les 
yeux cie LuiCante firent plus de mal que jamais* 
J^Ue nes'étoit pas accommodée de la coêfFure ver- 
te. Cen'ed pas qu'elle n'eût un peu amorti l'éclat 

• defe^ yevx ; mais en même temps Ton teint en avoit 
pris .une légère teinture, qui la mit dans une telle 
.coièrè qu'elle la jettt/au nezdefaDame d'atour, 

. «près ravoir arradbée; & Tes yeux en étoient devs* 

• tiOB^plus méchans quis^ja;maf$. > . 

Le Calife faifoicfatse^ & proçeRions, & prie* 
.resiplibllques, pouriqù'il p^ût au Ciel de regar« 

âer en pitié fon pauvpe Peuple, ou d'empêcher 

que fa fîiie ne Je regardât/ quand Tarare revint; 

& vbici ce qu'il dit au Calife, féant en fonConfeil: 
., Sire, la Magicienne Serène vous fait fescompli- 

mens; mais elle vousTémèrcie de votre préfent» 
'âduc oHene veut point. FJle dit qu'elle a ie(4^rèt 
' de rendre les yeux de la* PrincelTe aufG traitablea 
. qttb ceux de Votre Majeûé, fans leur rien ôter de 

leur éclat , pourvu que votis lui fournilliez quatre 
•chofes. Quatre? dit le Calife; quatre cens fi elle 

veut, èi,... Doucement r s'il vous plaît. Sire» 

• dit Tarare. La première deceschofés, ell lePor« 
. trait de Luifante ; la féconde, Fleur-d'Èpine; i'au- 
'tre, !e Chapeau ,lumint!ui ; & la dernière» la Ju« 

ment fonnfintè. 'Que diable e(V-ce que tout.cela?. 
-»dtt le.Calife. <:}e vais vous J'^pp£Êndre,| £lie; 
.jr$me VL M Serene 
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Senene a -use teur qui f'a[»pdk IXentue, ptd' 

2n*atiiE favABCe qAi^elk ; mab « conuoe (on jif t oe loi 
m qu'à nuire • eUe n'eftqtie Sorcière^ au Heu que 
i'autreelt une honnbe Ikdagidenfic. Or iaSorckiie 
«Dl£va la fille de Sereo^ « n'écaat encore qu'une 
«nfant; mais à pré&nt qu'elle .jeft grande, fUe la 
tourmente nutr& jour pour lui faire époufinr un pe- 
tit monftre de fiH qu'elle a. Ceft cette fille quis'ap* 
ipelie F)air'd*£pine^ â( qui efl au pouvoir xie la Soc* 
•ctere. £He a de plus un thipeauii .ebargé de dia- 
mans« & C9$ diamana font iibriUaDs, qu'ils jettent 
«utant de rayons que le Soleil. Oucre tout cela • elle 
«a une jument qui » à chaque .crin , a «ae fonnette 
4'or, dont le Ton eft fi harmonieux^ qu'en entend 
vne mufiqueravifTante dès qu'elle remue. 

Voilà, Sire, le« quatre cfoofes que vous deman* 
iteSerese, vous a^^rtififant que quiconque Ce met- 
tfoit en devoir de les enlever à Oentue, il ûroît 
«comme impoflible qu'il netonft>itentre te maios, 
& que toutes les PuifiTaïkcesdelaTerreaieie âme* 
-foient pas s'il y étoit me fois. 

Le Califê ù. fon ConOeil fe mirent à pleurer, 
-voyant par la dureté de ces conditions qu'il b^ 
,avoit point de remède 4 leurs maux. Tarare enfpc 
attendri, & s'adrefTant an Calife: Sire, diMl, Je 
-comtois un hommequi iereitcapahlede fournir la 
«ptemiere demande s'il l'entrepreiioât* 

jQuoil ditleCalife, peindretnafiNef &qui£fl k 

•fou qui o&roit entreprendre une chofetmpoffihleT 

Tarare , répondit l'èatie. Tarare , 4it leCalifr. 

l*arare, dit le Sénéchal avec toœ Iç X^oofeii; & 

Tarare , enfin, s'arriérent tous les galopins qui 

, jouoîent dans la cour du Paiata. 

Sire , dit le Sénéchal , s'JI Tentreiprend , tl en.vifli- 

dra à bout. £t quand cela (kroit, dit le Calife, 

qui èutrtprendra'lereftef JMoi, >dir le téméraire 

* Tarare, mais à condition que, lorfqu^Mimenom* 

mcra par liaaaidf oa me laiflect en^pos , fansfe 

-xen* 
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frnvAycr'moii nom les uns aux autres, qt^miDç att- 
ire d'échos» & que quand. la Princefle Cex^ ^afts 
:. i*ém <^Q vous h foubattez, il lui fera permis de 
choifir tel époux qull lui plaira. 

Le<Ç«Ufeitti en doana fa parole; & le Séaéchal 
i^uî aimoic à Cf avaiiler » lui en expédia dea Leurra 
l>aceatea. 

On étoic en peine de b manière donc il s!y pren- 

' droit pour peindre un vifage qu'on ne pouyoie re. 

garder fans en mourir. On en fut bientôt édalrcf. 

C'étok un homme qui avoic beaucoup vo]rag4, 
& qui trouva dans les curfeu£e8ien|ar.queaqu*il «- 
▼oit faites fer chaque Pa]r8, que dans celui desE« 
«lipfes l^s gens du Pa^s ne faifbient que teindre m 
morceau de verre de quelque couleur fombce, pour 
Mgarder impunément le Soleil. 

Il fe fit fur cette idée des lunettes d'un v^efH^ 
4oH obfcur, & les ayant eflayées contre Le Soleil 
j^ plein midt » il fe rendk chez Luifante jayec <fi 
qu'il falloit pour la peindre. 

Cette témérité fa furprit;' &'paiir Ven punir, 
iciie oi^vrit i^ant qu'elle put fes beaux yejix. i4iif 
ce lot en vaûa; car» «près avoir examiné toutes 
les merveilles de fa beauté à l'abri de fes 1»^ 
jiettcs^ 11 (e mit i la peindre* 

Ferfo&ne ne le furpoâbit dans cet Af t » quoiqu'A 
a^eii Ût pas profeflîon. Son go&t étoit de la der- 
juiere dSicatelfe pour jtouc, niais perfonne ne fe 
connoifibit Ci bien en beauté. Cependant ceUe de 
X4iîfaDtenefkpoîBtdai» fon eoMir le progrèa qiu'il 
ftvoitero. Sa taille étoitmoins pariaiiteque fQn.vip 
/agr. Cela te garantît quelque temps, nais il fallut 
xiéder à k ^n. Ce fut alors qu'il mit enufage tout 
l'agrément de fon efprit pour lui plaire. £lle ne 
tfiit pas tnlènfîbfee aux louanges qu'il donnoit à fa 
beafKté ,'tandi8 que fous prétexte de Ti^ayer pen* 
.^antimeoccupatioii où la vtvadUéi'ailoupit oof^ 
-éiaajâf » il M £ùfoit clés xédcsil a0:édb{es^:£éa 

M a voja» 
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voyages, qu'elle l'auroît écouté toote fa vie. Le 

peu de brillant de fa figure n'empêcha pas celui de 
'îbo erprit de faire le môme effet , que s'il eût été 

le mieux fait de tous les hommes» ' 

Elle Paimà donr , & fut fâchée que Ton portrait 
4ùt ri*(6t fini; mais elle le fut bien plus,^quaod 

11 fallut partir pour une avanture aiiflî -péritlêufe 
•que celle qu'il entreprenoit. 
.* Elle hil dit en partant , qu'il alloit travailler pour 
«lui-même , en s'expofanc pour elfe , puifque s*i{ réu(^ 
«fiflbit , il lui feroit libre de fe choifir un^époux ; & s'il 
•fie réufllffoit pas, qu'elle n'en choifiroic jamais. 

En ces remp&-là, dès qu'aneBeauté §e fentoit de h 
(tendreife, elle febâtoit de le dire, ftlesPrinctifec 
^n étoient tout auffi preffées que les autres. Tarare 

fe jetta dix ou douze fois à fes pieds , pour lui 
iharquer un tranfport qu'il ne femoîc pa?. 11 s'éton- 
kia de trouver fon cœur iî pçu isempli de fon boà- 
4ieur} car il fent(^t.bien qu'il n'aimoit pas tant 

qu'il le difoit. • ' * - r 

r Le* portrait de Luifante Gt l'admiration de 
/<oute la Coiar. II étoit vivement peint, qa*6& 
^volt peine à ibutenir Tes regards ^quoique ce ne 
|iût qu'en peinture. Tarare découvrit aa Calife le 
fecret dont il s'étoH fervi pour peindifefa fille, & 
lui laiffa fel lunettes pour lavoir dé tempsen temps, 
iui recommandant que ce fût rarement , de ^tar 
'd'accident; mais le Calife ne profita pas de «ec 
«vi8,''& s'en troiiva mal. 
1 Four faciliter fonsntreprife, on lui offrit de l'aiv 
«ent, & même des troupes ;' mais ii-refafa Tua 
&' l'autre, fe recommanda feulement à là fortooe^ 
& fe mit en chemin fans autre fecô^s que celdde 
fon courage & de fon indufl;rie. V ,- j.:. 

" Tant qu'il fut fur les Terres <le Cachemire » ce 
ne fpt que piaifir : les^eurs.naiiToient fous fes pasc 
Ik pêcl^es & les fi^esiui tomboient dans laboo^ 
^«fae Aès4u*il tfvoic la têcrj lefrvÀdQAS ks pùisx»- 
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tel s'offroient à lui de tous côiés; un printemps. 

eoDtinuel rendoit l'air doux ^ & le ciel fereln. A*^ 

vpic-il befoin de repos? un yade or|inger lui prô« 

fencoit, le long d*un coulant rulfleau, Ton oov- 

bce fraîche & déiicieufe , ta^idis que les oUeaux' 

Tendormoient par les airs du monde les plus ten*, 

dres; car il ny avoitpas un rolCgnol dans toue 

k Royaume qui ne fût lamufique , ni une fauvette 

qui ne chantât à livre ouvert. Mais , dés qu*il eue 

palTé les montagnes qui enferment de tous côtés ce 

charmant Pays ^ il ne trouva que des déferts » oa 

des bois pleins de bêtes (i fauvages» que Jes tigres 

& les léopards ne font que des moutons auprès 

d'elles. 

Il falloit pourtant traverfer ces forêts poui^ 
«rriver à la demeure de Dentue. 

.On eût dit que ces maudites bêtes fa voient foh 
d^iTein; car, au lieu de prendre la peine de venir, 
i lui, elles ne firent que s*étendre à droit ,& i 
gauche* Trois hydres, dix rynocerps ,& quelques^ 
demi<douzaines de griffons ^ fe mirent fur îbn pas» 
ftget. 

Il favoit afTez bien la guerre. AinC, après ayoîjç 
examiné leur contenance, il jugea de leur d^fTein; 
& comme la partie n'étoit pas égale, il eutrecour% 
au Onitagême» 

IJ attendit que la nuit fût venue, faifant bon^ 
g^et autour de Ton camp; & environ vers la fe* 
conde veille, ayant fait un fagot des brapchesles 
plus féches qu'il put trouver, il y mit le feu avec 
un fuHI, le mit au bout d'une longue perche, & 
marcha droit aux ennemis. Il fentoit bien qu*A^ 
n'aimoit pas afTez» pour ofer invoquer Luifantei 
ainfi , fans fe recommander à fa Divinité , le fi^^r Ta* 
rare donna tête biilTée dans une des plus rudes a van* 
tûres qu'on pût tenter. 

Il n'y a point de bêtes fauvages qui foîent à Vi- 
preuve du feu^ • De» que. celles-ci virent la lueu; 

M 3- du 
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da fagot ardent» elfes conuReneereoe â $*ébttn\iu 
Il â*en aperçue » pooCTa de grands cris; ft les ayaoe 
écarté». Il fe trouva hon du bois à lu pointe do 

joer. 
Il t^oùt k repofer près d'un lieu fl dafigereux, 

Îoiqu^il en eftc grand befpin. Le Soleil felevoit. 
Tes premiers rayon» luMîrent découvrir c^uelqud 
chofc de brillant au milieu d'un petit femidr. U 
fuivit ce rentier ;mai5, après avoir loug-temps mai* 
ché pour arriver à ce qu'il voyoit» cela lui parut 
toujours à lainéme diflance. Il fut conr/aint do 
i'aflèoir de chagrin & de laffitode; & dès qu'il fîil 
/ur L'herbe, cequ'i) avoit vu s'éleva dans l'air «&1« 
plus bel Oifeau du monde fe vint pofer fur un buiP 
fon à quatre ps^ de lui. Les plumes de Tes atles 
étolencor&azur; le relie couleur de feu à, blaoc^ 
fon bec & Tes ongles étoieâe d'or : il avoit la figure 
d'un Terroquet, hors qu'il paroiflbit un peopluf 
tros. 

' Tarare qui le confidéroit attefitfvemedt , fut cliaf^ 
më de Ça beauté. -Quelque chofe àt plus que la tji* 
rioficé le preflbit d'en approcher , mais il eucpetf 
f|u'il ne s'envo!&c. 

Le Perroquet n'y fongeoic pas ; car , • après avoir 
eherché quelque temps dans le buiflbn, H en tir» 
un petit fac qu'il mît â terre, & l'avant délié fore 
adroitement» Il en fortît une pincée ou deux de 
fel qu*il fe mit â becqueter^ après l'avoir ép«r« 
pillé de fes pieds. 

Perroquet, mon cœur, dit Tarare, n'en mnu 

fez pas; cela vous fera mal. Le Perroquet fit utt 
clat de rire, en le regardant pourtant fort férien* 
fement. Mon Dieu I pourfbivit l'autre, quevoili 
un aimable Perroquet ! mais , que dis*je, un Petro* 

3uet? c'eft un Phénix Tarare, dit lePerroquet^ 
; il s'envola. 

Tarare l'ayant perdu de vue ramaiTa le f^c de fel » 
& fe mit en chediifi le long du fentler &b H étolt 

U 



U tÇpittt ijne POifeau revtendioit à Jus, pnrfqu'il 
emporcoît &. ooumtarc* Je ne comprends pas,dt« 
£oit-U^ce qui peut l'svcrtr efEztaashL Mais d'ail 
"«km qoe jufqu'an Gfîfeaoïx toutrépetc Tànrre , dès 
qtt^OBvreàteiibd prononcer ? Ceiulci rapoottsmt ditp 
de lof-même* -Mn» pocuquot me fois-je aivifé de 

Î^rendre ce nom en quittant le mien? Eû-ce pour 
iftvantitre desPie»'/ M.'vis pcrfiobne ne m*en croU 
ra, quand je laconteîotd toute ntf vie; ft je ne 
fitis fî moi qui l'ai tue, j€ la dois croire roo^nèiiie» 
. Il marcha la plin grande partie du jo«ir par det 
Ueux fbérilea & inbi^itéi , s'entrerenane de mille 
éilTérentes pen(éet, anzqtieilesLuilante avoir fou-' 
vcfit part; mais elle n'ccenf oit pofnc fon fouve* 
nîrparces longues & agréables rêveries où l'on nty 
mt pflfffonnément, dans ces beaux châteaux en 
l'air» oii les foubatts font incomparablement mieuf 
lo^és que le bon-fens. 

La nuit approchoit. U n'en pourvoit ptas de las* 
fitude & de faim, lorfque tournant ies yeux de 
toutes parts, ri apperçut une méchante chaumière 
an milieu de qudqpuès bro0biries. \t y trouva un 
bon petit Vieillard & fa femme, du réfte toutes 
les apparences d'un trifte repas & é'tàn mauvais 
gîte; mais ayant bien' autre chofe dans la tête (|ïue 
le fafle ou la^ bonne chère, il réfolut dy pafTer 
la nuit. 11 fut bien reçu ; car il leur donna plus 
d'argent qu'il n*en eût fallu pour acheter toute la 
maiion. Le fils du logis arriva bientôt après, 
jeune Gentilhomme aum détabfé- qu'on en pût 
voirw 

Il ramenoit deux miférables chèvres qui fe mê« 
lerentâ la compagnie^ n^ ayant pointd'autre ap« 
partemenc pour elles. Tarare prit de ces paux^es 
gens tout ce qa'ils lui purent donner de lumière 
poor l'entreprife qu'il méditoir. Dès que le jour 
parut y ayant changé d^luhks: avec le ai», il s'en 

M 4 cou* 



272? H T S'f o rvt fc* 

couvrit, fê mit une empl&tre fur k moitié 'dû vf^ 
iâge, acheta les chèvres» & fans oubHer fon fac 
defel, fe mie en campagne^ Il adrefTa Tes pas- 
vers l'endroit qu*on lui dit à-peu«près qu*ii ver* 
roit le PaJais de la Sorcière; mais ces hôtes lui* 
confcrillerent de ^'y pas aller, à moins-qu'il ny eût 
bien affaire^ 

I! n'eut pas marché Iong-temps.qu*il entenditune 
efpece d'harmonie qui devenoit plus méiodfeufe 
à mefure qu'il en approchoit* il fe douta de ce 
(^i la cauifoit; &. chaffanc encore quelque temps 
fes chèvres devant lui, tandis qu'irobfervoit couf 
ce qu'il y avoit aux environs, il s'arrêta dans ui» 
petit bocage , au travers duquel couloic an agréai 
bie ruilTeau. 

Le voifirtaged'un lieu dangereux, & l'approche 
d'une avanture téméraire , lui cauferent quelque» 
réflexions, à ces réflexions , quelque émotiaQi 
mats ni crainte, ni repentir* 

II fe dlfoit fans-celTe: 

Ce n'ejl rien qu'entreprendre y à moins que Von n!#< 
cbeve, . . 
Et quand je devrais fuceomber ; 
Il ejl beau qu'un mortel à Luifmue s' élevé ii 

Il ejl beau même d'en. tomber, 

., • ... 

Et un moment après : : 

« 

Si je rentreprenois en vaîn.y^ 
Xf ne faurois périr ^ pour un plus beau dejjeitr.:. 

Tandis qu'il fç fortifioît ainfif par toutes letm^ 
gnanimiiés d'Opéra qui lui venoient en tête, il' 
vit arriver une perfonne qui s'-empara déroute fon' 
aitention. A fa fraîcheur on Ttût prife pour l'Au- 
xore d:uo jour.d'Jité^vâ fa taille, pour la mieux, 

. faite^ 
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fsute A^ DéeiYth;- & par fagcace, pour toutes îts 
grâces afleiribiées dans une perfonnfe. 

Elle étoit très-fimplemeat vécue; mais unarran*. 
gj^ment naturel que foute^noic un air de propreté , ' 
la parole tellemetit en dépit defes habits, qu*eUe 
lui parut une Pjriocefle déguifée. 

II ta regarda trois fois depuis les pieds jufqu^à;. 
Irtêté, i ûiefur^ qu eile- avançoit vers.leruiiTeau; 
& trois fois il jura tout bis. qu*(l n\ivoit jamalsr 
vu de pi«d8 fl bien tournés, ni tant d'agrémenCr 
que dans la: figure qu'ils foutenoient, 
. Il fe détourna, faifapt femblant de fuivre feg' 
ohevresr *KlIe (emplit une cruche qu^elle avoit ap» 
portée, s.*a(ïït au bord du ruilTcau , joignit les 
mains» & fe mit à regarder crlllement 1& courant' 
de {es eaux. 

II fe rapprocha dans le temps , qu'ayant pouffé ' 
quelques foupirs^, elfe fe mit à dire: Non/jatnais ^ 
ei^atUfe ne fut (1 maibeureufe. Hélas! pourfuivit- 
eUe, puifque je fuis aûTurée que mâs malheurs nt 
changeront que pouraugthe;nter,cominent pu<s-j^' 
Bie réfoudre à vivre? Elle s'arrêta quelque temps a* [ 
prés cette réflexion; mais .ce ne fut que pour * 
plieurei, & un momenttaprès: Heureux oifeauxi - 
difbit-^lle, qui n'avez à craindre que les. élémensi - 
ks hommes &.. d'autres oi féaux qui. vous font ' 
uneguerre continuelle, du moins jouIiT^^-vou^ d^ 
laKberté maIgré:(outesjVo> ^llarm.es^«;& vpus n'ê*- ^ 
les pas condamnés 'à la vue éternelle de ce qu'il ]){*•' 
a'de plus|^reqraUimpQde.- .. /. 

Elle répinditde npuyeliès larmes ei) achevant; ^' 
& après s'être lavé leyifagu &lesmàius^, elle prit'*^ 
fa' cruche, &'6'en'alla. 

Tarare .l'avoit auentivemèht' êxjjraîhëé,.' fanir* 
qu'elle eût pris garde à lui. Il avôit trouvé ûper^* 
Çoimc toute charmante f àrà fqn ai^ il .trouvf *^ 
qu-'elle avait refprit naturel, J'humcurdouceWè ' 
cèiif ûo^Q^^p. &. cependant l'amie gi&i&fi€i{é« CP^" 
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loiccroafvetbirade^chofescnuii moment. Cqic» 
dant il ne s'éioh point trompé. II n'eut pas depei* 
m à dévaluer qui elle étoît< 
< II paflk la joQrnée dans ce bocage 9 comme il lof 
p^ût; ft la noit étant venoe, il y laifla Tes che- 
vresi & s'avança dans la plaine pour y faire quel- 
que découverte. 

Plus 11 alloît en avant» moins ilTavoîtoti il alloit. 
Ileûterréiong'temps de cette manière, fi un éclat 
Ibudain de lumière ne lui eût fait découvrir une 
grande maifon platte, à deux cens pas de loi. Cec« 
te lumière étant difparue, ilnelatda pas de parve* 
nir, en titonoanr, à cette maifon. Il ne dontt 
point que ce ne f6c celle de la Sorcière ; & ne ju- 
geant pas à propos de fe préfemer à la porte, il 
grimpa fur le toit le plus doucement qu'il put. 

Elle n'étolt couverte que de paille; A: ayant 
prêté l'ereiHeqDelqtie temps fans rlenenteodie, i) 
écarta le plus délicatement qu^tl put la paiHe de 
Tendroii où i! étoît , & par Touvercure qu*|l ve- 
nait de faire il vit l'horrible Dentoe, qui , en mar* 
motant quelques mots barbares, jettoft des herbes 
& des racines dans une grande chaudière qtû étoit 
Sur le feu. Elle remuolt tout cela en rond avec 
une dent qui lui fortolt de la bouche» & qui avoit 
deux aunes de long. Aorès qu'asile eut quelque temps 
tourné toutes ces drogues , elle y jetta trois cra* 
]^ud8 ft trois chauves-fouris , & fe nie à dire: 

Far wiên Chapeau ^ par maJmutU^ 
Far ma fureur ^ par ma malice ^ 
jfchevons cet eneban$ement. 
C'eji pour déplumer mnH Amante 
QuHl; fau^ fue menpôuveir s'mijpf. 

Son Amant, grands D^iixf s'écria Tarare; ft fiiot 
que ce foit que^u'un de ces mortftres qui m'ont 
Voulu ftTfétér daoi te bols. CepèodMt ta Sorcière 
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foettoit de temps en temps un dofgr dans la chaudiè- 
re , quî avolt un ongle pîefqu'aufB long que fa 
dent. Céeoit potrr prendre de cette belle compo- 
fîtîon qu'elle go&toît , pourvoir comment alloîx le 
fortifege. 

An corn au feu étoît on petit Monftre fi laîd 
ft fi boffa, qo*it faifoit encore plus peur que fa 
mère. 

• La Bette que Tarare aroîtvtie dans le petit bots, 
ëtoit i genoux devant ce montre, & avec fcs bras 
de neige, (t fes mairti d*rv6îre, elle favoic les 
pieds les plus craflèux & îes plus infâmes que ja« 
nais on ait lavés. 

• Tarare vit bien qu*eîîe s'en defefpéroit , & n'eu 
étoit pas moins deferpéré. Dentue s'étant apper- 
eue que la paurre 6He pfeurort, leva is grande 
dent, & la regardant de travers: Ma'heurcufé! 
0it-elfe, ofes-ta bien fervir de Û mauvarfe grâce 
celui qui dans deux jours fera ton mari , au Heu de 
remerder le Gîei d'être au fris de Dçntue, & de 
pofféderun tel époux? 

Tarare ne put s'empêcher de treiTailîlr à ces pa* 
loles. La Sordere feva la tête à ce bmtt ; à, lut 
defcendant au plus vite de peur d'être furpifs , re- 
gagna le petit bocage du mieux qu'il put. 11 y paf- 
ÙL le reûe de là nuit à fonger i ce qu'il venort de 
voir, & â méditer Ton entreprife. Le matin fuî- 
Vant ramena la beîTe fille au bord du ruifTeau. 
' EHe y revhit avec tous fes charmes, toute fil 
douleur, & par-defllis tout cela, avec de vilaine 
habits crafïcnx & du linge fort fale qu'die fe mit 
â laver > en pleurant de tout Ton cœur. 

Cette féconde vue,au bord du même ruîfleatr,au>ç* 
nenta lacompafïïan qu'il avoit eue pour elfe, & 
hit fit fenrîr qy'il auroît bientôt befoin de la fifen- 
ne. Efte était penchée vers le rnflTeau, en Tavaat 
ces vilaines bardes. Elle paroiffoit d'un âeCeipoh 
ïs'y prédpfte», b^H y eihetrde qtioi ia noyer. L^ 
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ppflure OÙ elle étoit, lailTa voira Tarare la- gorge 

du monde la mieux formée., il enloua le CtéU 
fÀns ort^rpourcanLfeâauerqu'^lle.lui.rtroit. jamais 
•tien. . 

II crut qu'il étoit temps dé fe découvrir à el'è; 
mais^vaoc que de Jui parler il voulut attirer foh 
pttention^ &. tirant une fiû;e de fa poche il fe 
mita jouer un air afTez touchant. 11 ne peignolc pas 
h mohiéi fi bien qu'il jouoicde la fiûce, & .c'clî : 
tout dire. . ' ^ 

£ile tourna, les yeux avec furprlfe' vers lui. Sa 
figure &. fa. manière de. jouer ne s*accordoien£ 
p^Sv Quand il s'apperçut qu'elle Técoutoit, ilât 
Semblant jde fuivce fes ckevres x}ul s'éloi^ooient. • 
Kon V dit-eJle quand il eut cefTé de jouer, rharma* 
Jiiede Sonante n'efl pas. fi agiéable. Qu'il efl hea* 
reuXtpourfuivitrelle, ce Pauvre. qui paffe fa-viè 
à garder dc& chèvres ! Hélaa, xout malautru qu'il 
eil« je .voudrois de bon cœur être ce miférableJ 
Slals que. vieotil faire fîprès d'un lieu déteflable» . 
puifqu il ne tient qu'à lui de mener plus loin fon 
cbeiif troupeau ? .Que vient-il fkire -auprès de la « 
demeure de Dj^tue ?.... Il vient vous en délivrer.^ . 
belle Fleur«d'Epine 9 dit<ril tn.s'apLpiocbant d'elle 
tout d'un coup. . 

Elle en fut fi furprlfe qu'elle penfa 6 'évanouir^ . 
mais il ne lui en donna pas le temps.. . Oui, dit* 
i\'9 je vous. délivrerai, ou j'y perdrai la. vie. H& • 
]b6] dit-elle en leregardamavecatteniion« pauvre . 
g^rçojQ quetuesy tu peux mourir ,^ mais tu nefau» 
roui mefauver, puifqull faudxoit pour cela medér 
gager;de j'efclavageoù jefuis , & que cela efl iffi« 
p9iIJble.xr Tu me vois occupée du. plus, dégoûtant 
emploi du' monde; cependant j'y paflitrois de boa ' 
cour ma vie , /î je n'avois â craindre quelque chofo 
dcipUiseiFroy^le.: mais. joq/ veut que j!ép9ufe Je .* 
fills deiDentue. . 

' Jej.faîs tojiLçe]a!|i M dit Tarare, j^.je; vous ea > 



Elle -regarda tout de nouveau un bomme qui par- - 
loir avec tant de coD/iaiKev & qui paroifToit tout 
favoir. lln'avoit eu que leplaifir de ia voir , & n'a** 
voit pas. encore ftnti celui d*en être regardé. U le, 
préféra dans Ton ame à tous ceux qu'il eût jamais, 
eu. Il ô(a Ton enipfâtxe pourparoitre moins défi- 
guré. Je ne fais s*il fie bien; cependant ,. fi ellena 
uit pas fort toiKbéedefon vifage, eiJe s'accoutu- 
moit alTczi fa manière de parler. Il lui dit qur^ 
n^itant pas ce qu*H lui paroifToit, il avoit entrepris! 
de renlevei-^ elle» Je chapeau lumineux» & 1% 
jiimem foname; qu'il avoit entrepris tout çelaj 
pour le fervice d'une Princelfe qui palToit pour lai ' 
m4:irveiilG du Monde* & dont il commençoit à ne. 
fe pi US' fouvenir. Quel moyen , difoit-il , de s'en 
fouv^Qir quand on a vu la charmante Ffeur-d'Epine?.' ' 
Ctii. elle qui fera déformais robjei de toutes mes. ^ 
eotreprifes* • 

Elle ne parut point oITenfée de la déclaration ,. « 
oi choquée du facrirïce. Dans le peu qu'ils eurent. ' 
ârefier enfejDble, Tarare fat confirmé dans tout, 
ce qu'il. avoit d'abord* jugé de- fon efprit 6c de fes 
fentimeas. 14 la^ conjura de fe lier é lui de touccâ^ 
qui rtgardoit l'exécution de fon entreprife: il ne. 
lui demanda ^ue de confentir â ce que propoferoic. ' 
un bomuie qui-choifiroit deux ou trois cens mil« 
le morts, plutôt que de TofFenfer.' 

lU'informa d'elle précifément où écoic Técuria ' 
de Sonante^ JI fui qu*on* ne fedonnoit pas la pet* 
ne de la fermer» n'y ayant pas d-apparencequ'oiv- 
pût voler une jument qui ne faifok pas le moin*^ 
dre mouvement fans qu'on l'entendit « & don t Thar» 
monie' devenoit bien plus éclatant», dès'.au'on la. 
ibrtoit de récurie.v II n'en.- demanda pas ciavanta-> - 
ge. Elfe n'ofa refier pins long-temps,* & lorfqu*ila ^ 
k féparerent , die ie rcgajrda tout auffî long-temps > 
i)|i>lle put. ^ 

D^quf il L'eut pçr4ue de vue» il fe recommanda & 
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HtïtnÇemttït à une fortcme c^ï ne l'dfok pavento^ 
fe abandonné, d une indcrttrie donc if avort picss 
befom que ja niais, à. à cotiee i^ fermeté de fon 
tour âge. tl ftiitok bien qu'!F éfoit infpffé'pîrr cjuef- 
qoe chofe aii'deiîUa de Tadreife âf du iKm-fens r fl 
sHmagina «lUe c'étolt fa nouvdfe paflion , mâîi 
(Téton tout antre chofe. Cependant, bîenréfolode 
fttivre tous ces moiivemens inconnus , il commenç» 
par foofteter de méchana petits coquins qn*if vit 
v^ntr avec de la glu poor prendre les pauvres pe* 
tfts oifeaux. Il leur ôta cette ghi, de peur qo lit 
ne yen ferviffent eh Ion al>fence; & à Penerée de 
lÂ nuit il s'achemina vers l'icarie de Sonadte^ 
portant fbn petît fac de fd, âr l» gfu qn'il avoit 
prffe aux petits garçons^. Bel équipage poar une 
encreprife confine la (le^net Belles armes pourfe 
garantir du pouvoir redoutable é*ime Sordere , i 
laquelle il vouloic ravir tous fes tréfors t 

Un bruit mélodieux le conMfèFt droit à la Ju- 
ment fonattte. Il arriva comme ^lle venoîr éf! fe 
coucher. C*^étoît ht p*us beite», la p^l» douce A la 
meiileure béte du monde. 11 lacaref^ dducemenr 
de fa main , en la faiuant. Elle en fut fr (otKrbée, 
qu'elle lui auroît donné fa v^e; car elle étoic ac« 
coutumée â ne voir que le fils de kl Sorcière , qor 
hil donnoit à manger « & qui fonvent la^ maltrai- 
toit ; outre qu'il étolt û horrible, que bien fouvenc 
elle eût mieux aimé feàner que de le vof». 

Quand il la vit dans cetfe difpafition , il remplît 
t6utes fes fonnettes Funeaprès Tantreavec du fu* 
mier» & les couvrit de cette glu qu'il avoît ap. 
portée , pour les empêcher de fe déboucher. Quand 
cela fut fait, la gentille Sonante fe leva d'elle-mè. 
me pour voir s'il n'y avoit plus rien autour d'elle 
qui pût faire du brait. 

Tarare réitérti les cmef&s, î* feUa^ luf mtt h 
bride , & la laiffantàrécurie s'achemina vers la de- 
àieute de DeiHue. I>ès qull y^ fut , il fe pofo fur 
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le tottâlvec les mêmes précaations que fe jour d'air > 

pafavaoc. Il ne faroit pas pourquoi ce ûic de fci> 

éioit entre Cci maios, quelque partqp'ilpôc aller^i 

mais ik s*ea apperçut bienc6c« Ik vit par h tRè^> 

me ouverture à peu près les mêmes objets r hors. 

quelapaavre Fteur-d*£piQe lut parut encore pkos. 

malbeureufe : car la premtore fois elle no-itiiait 

^ue kaver les pieds de Oçntillon; ma» aloif le pe^ 

lit monlb-e, ^rès lui avoir vookufatre quel^iic» 

smiliés for le pied du prochain ]nafi;ige« fe mit 

à grogner comme un cochon de ce qa'elke avoit [9 

bardiefïs de rebuter fes familiarités. 

La Sorcière la força de s'alTeoir an cofR d|s feo^ 
tandiSiqiteDçDtilloD, étendu auprès d'elle, mit fa 
tôte fur fes genoux , & s'endormit» L'infortunée 
Flenr-d'H^ne n'ofatémcttgner Tkiorreur qo'eileen 
avoit» mais elle ne put retenir des larn^es qu'il 
fallut encore cacher à la Sorcière. 

Tarare fencoit toutes fesafiiiânoos. Dentur, ton* 

yyan attentive à fes fforiUeges , eoremuoit-la corn* 

pofition avec fa grande dem julqu'au fond de 

la chaudière» EHey jettoit de temps en temps qneU 

qoe nouveau poifon, en répéàintce qu'elle avoit 

éit la nuit, précédente. Tararevoulut y mettre quel* 

que chofe du fien , & de l'ouverture de la chemi- 

néehl 7 vuida fon fac de fel. La Sorcière ne s'en 

apperçoc que lorfqu'clle vouPut en goûter comme 

la première fois; elle trefiaillit» en goûta poar le 

féconde fou; & trouvant que le maléfice étoitgà» 

té par un ingrédient qui n'y convenoit appatem^ 

Sient pas, elle fit un cri Q affreux qu'on efttt dit 

quequinae mille chats^huansavoiemcnéà la fois, 

. Elle 6ca promptement fon chaudron de dediis le 

fea, & donna un foufflet à l'i-nnoccnte Fleur-d'E- 

plne.. Elle en prnfa tomber à la renverfe, en r6* 

veillant Dentillon. Il lui en donna un autre pout 

ravoir éveillé. 

Tarare qui en ft oit tél|M>iii, crut avoit r^çucinr 
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otiante-fatifflecs, & autant de> coups de poigiiar^ 
dans le cœur. Sa colère prit le deflus de fa prudent 
ce. Ik'alloit prrdre pour la venger.ii Dentue, 9prét 
ajvoir loué Ton (ils d'un ii noble refientimeoé» ne 
lui eût ordonné d'aller chtrcher de Teau du ruif*- 
feau. Va, mon oiigson, diroit-eîle, cette vilaine 
béce prendra mon chapeau pour t*éctairer: je Vf 
anverrois bien toute feule, G cen'eft qu'il n'a au-' 
Gone vertu qtie quand il efl fur la tête. d'une fille, 
& qu'il ne faut pas que celle qui leporde, porte 
autre cboTe ;. va mon fils , pren la cruche» ne crain 
point les erprl(&^ ils n'oferoienr approcher quand 
ie chapeau luit; & jeté promets que tu épouferas 
cette «ueufe qui fait t^t la difficile, dès que ta ' 
feras de retour.* 

Oui-dà,j'yconfens, dit Tarare en defcendant; 
pourvu <|iie ce ne foit qu'à fon retour : 11 ne s'avif» 

Sas de dire cela tout haut. Dès qu'il fu( à terre f 
«courut en 'toute diligence fe pofter entre lamai^ 
fon & le ruiûêaïk. «A. peine y fut*il, qu'il vit toutf 
les lieux d'alentour éclairés comme enpkin midL 
Lacharman(eFleur«d'£pinefùtle premier objet qu^ ' 
s'offrit â fes yeux. £ lie lui parut fi brillante» mal* 
gré l'éclat de ce chapeau*,' qu*il fembloit que ce fût 
•lie qui lui piêtàt fa lumière. Le petit monflrequi 
Paccompagnok , fe tmlnoit à peine fous le poids 
d'une cruche vuide. Le ptrtit. vilain ne fe contentoit 
pas<l*étre bofiu pour faire horreur; il étoit.boiteux 
comme uncbien, & fi petit qu'il avoir vainement 
eflàyé de prendre. fa belle MatcrelTe fàus le bras^ 
jatnais il n'a voit pu atteindre qu'à la hauteur de fa 
p<>chel II s'y étoit attaché-^ fe traînant après elle 
eu mieux qu'il pouvoir; car Dieu fait les enjau^ 
bées qu'elle faifoit pour s'en dépêtrer.* Son cœuf 
battoit û fart de crainte & d'efpérance, qu'elle 
m'en pouvoit plus lorfqu'ellé vint à l'endroit où ' 
Tarare l'atrenvioit/Savue lafittreflraillir:elierou» 

gt£» &rpâL)E.«ui moment aptès« Je.ne fais s'il vit 



ces dfffértntes agitatioris,ni comment if les expli(]u» » 
s'il s'en apperçuc ; {nais après l'avair raâurée , fe faU ' 
filTant de Dencillon, 11 lui enveloppa toute la (étet 
dans fôn mouchoir 9 & après Tavoir cbargé foua 
fon bras^ comme on enlévéroit un barbet, il don-^ 
na la oiain â Fleiiif -d'Epine» &«'a?aBÇ9ver^récu^ 
jie à glands pas*. 

Il y trouva Sonante dans le même état quIlTaw^ 
TDit lailfée. II luûroifit Fleur^'Ëpine de fon des- 
fein en peu de mots. Elle étoit fi éperdue , qu'elle' 
approuva le tout fans rien enteadre j'ai une frayeur» 
dilbit-elle ; je ne crains plus pour moi feule, &' 
jc^eli: avoir trop à craindre. Vous avez déjà tant fait, 
que je devrois me rafibrer fiir ce .que vous me dU 
tes: pour cela fauvons-nouf en diligence, pvffqu'il: 
n^yaquecelâquinous puifie fauver. Mais que^fe-^ 
reas-vous de ce petit raonftre? ]e Técorcherai tout' 
vif, dit-il. pour la peur qne tour avez eue de Ké-: 
pouler, & pour le foufflet qu'il vous^a donné, il' 
cen^eflque (a mère ne feroitpas û affligée de cette: 
douce mort , qu-*tlie k fera de celle que je lui- 
prépare. 

La généreufé Fleur-d'EpIne, qui ne pou voit con « : 
fentir â d'autres cruautés^ qu'à celles des Beautés 
févere». envers les tenJres Amans, fe préparoit à 
demander grâce pour le miférable. Non, lui dit' 
Tarare, ne foyez point aiiarmée; tout te mai que 
nous lui ferons, n'Ira qu'à être bien à fon aife, 
tandis'que nous ferons expofés à la fatigue. Je voua 
prie même de lui' laitier quelque faveur pour fe 
fotiv<enir de nous, puifqu^it perd t'efpérahce de vou»? 
avoir pour femme: permettez' qu'il porte votre 
coêffure l en attendant l'honneur de vous revoirv 

Fieur-d'Epine ne favoit ceque cela vouloir dire/ 
mais elle rrouvoft qu'il n'étoir pas trop de faifon 
de plaifanter dans une telle conjonélure. Pour le' 
petit Dentillon, dès qu'il en fut coêffétfonvifage 
parut p{us> déteâable, Uavoit entendu Ja menace 

de 
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d|B rècorcberief &^ttaad il vie qu'elle n'aboocifoil 
lya'Â poitcr U ^ùë£e ck fa hÙÀtrefSé, tt r« crue 

MaU Tarare lui ayaAt lié les pieda& leafluiat» 
fifouriéaflesde fondans la bouche pour Teapé^ 
c^er de.çKteEy il aM|V|'it loar foA corps de foiQg 
de manière qu'on ne lui voyoic que le derrière de 
la tète afièa pvopfemeni caéSéa* 

Geue céféiaeiDfC acWv^, aprëi avoir.careffiS So* 
wmte • il BftOAU de0us , prit Fl«u«d'£(^ne devaol 
lui, (eniiten campagne , ftooiuna ledMauPalaia 
de la Sorcière. 

Qu<M^ttC Sonante iikt plua vite qae le Tent» elW 
éooic piitt douce qa*iii^ bateau, Taiare voulant pto-^ 
ficev de la vliefie , lui sait la bride fur le cou pea- 
daat une haire.i mata jugeant qa*it avoit fait cio« 
quanta lie&es ^ iï fe crut aflrz loin pour laiilêr un 
peo pfefKke haki&e i la jiUBent. U avott laifoik 
dTécre coûtent , après avoir mis à fia une fi tern» 
ble avamure « tn dé^vraot ce (>tt*il commeoçoft d'a^ 
jÈHT. Il rtfpiioit Csms allarave»» ft ce qu'il aimoii» 
étoitentreïes bras fans ponvolr s'enoffenfcr: beu* 
reafedeuaiion pour un booniie qui « ayaiu (enté i*en« 
tftprife pour la ^oire , venoit éfi l'achever pour 
ramour» Il n^avoit plus qiie la crainte de ne pat 
plaire à ce qu'il aimoit, & c*étoit bien aflTez. U 
étoit trop éclairé for fon mérite » pour fe fiattes 
d'aucun efpoir for Tapement de fa figure, il ne 
favoit que trop que fans le fecoursdefoD efprit & 
de fon ainoi>r, il n'y avoii tien en lui de fort eiv* 
gageant Chaque vue de Pleur-d'£plQe avoitredou* 
Uéfapai]k>o;&ceD'étoîtpasIadimînaer9 que de 
la tenir entre fes bias, qucrique le plus rcfpc^ueu* 
femeot du .monde. 

Belle Fleur^'Epjne, lai drfoît^Ufencantqu'el* 
le trembloiteocore, voua n'avez i^us rien â crain- 
dre de Deatue, & voua n'avez fans-doute rien qui 
doive vpBS iêquiàciet aigris d'wiboouBe dont les> 
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fetltifliens poist vous font tels qu'ils dokcnt éVie, 
}e coimots tout votre mérite; car j'ofe àke que 
perfORne Res'y comiok mieux» maiê je A*o<b Tôof 
dtrequô je le fens jafi^ao fond do cours il f0« 
roit pourtant bien extraordiMlre Recela fût «#• 
tretnent. Des raifona afiez. pavitcuUerca «'One fait 
quitter tiêonTnp. Quand fcopinltf, je tt'aivoif ni 
projet Ai deâein arrêté. j€ ne favofô paa trop c# 
que j'^llois chercher par lemosdertnais je fleeoii« 
nois que trop à préfent que c*étoit tous. Afet 
pour agrdableque je vMS aoiofe pendant tjiielqiiee 
momena par ce réctei^ 

Fleur-a'£pine ne fâchant qfwe f^ondre I tant «la 
chofes qu'on lui difoit.à la fois, le pencha doic»^ 
aient contre lui , comme poot ferepofer. Il almott 
bien cette» ffifanlere de répondie» ft fanaen attendre 
d'antfe» il continua de cette manière : 

Je fuis fila d'un petit Prince dont ieaEtata font 
des plus petits ; mais en réconpeiife k» Si^tl y 
ibnt rîches , contens & fidèles. 

J'avois un Frère r Dieu fait ce qu'il tÛ deventf« 
Nousn'airfonspasplosde/ixanSt quand mon Feri 
ttous prît tous deux en particutier, ft nous pur* 
larrf comnle ii fious avions eu de fa raSfofi; Mèi 
eDfans , dit-il , comme voua êtes jameaox , Fe droff 
d'aineife ne faoroit décider de la fuccefiion entre 
vous. Cependant I comme mesBtatt font troppe* 
tits pour être partagés , je prétens que l'un de 
vous deux cède tn droits à Tautre; & zûn que ce* 
)ui qui aura cédé ne s*en repente pas , j'ai deoit 
dons à vous accorder « dont le moindre pourra hl* 
re votre fortirnd ailleurs, A ces dons font refprfl 
ft ia beaoté ; mais , coromeil faut que ces avarKagea 
foiene féparés, que chacun choififle celui qu'il ai« 
me le mieux. Not/s répondîmes tous dettx â la 
fois: je demandai l'efprit, & mon Frère là beancé. 
• Morr Père nous ayant embraiTés, nous dit qtie 
chacun aoroii avec le temps et qoli avoh cfioi& 

Moa 
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Mon Frère sappeiloic Phénix, & moi Pîoçbn? 

ft fi nous avions eu ct'autres Frères » je ne doute pas 

^tt'on ne les eût appelle^ , les uns Merles , les au- 

des ' SanCoBoets , • Roilignols , ou Serins , feion le 

nombre; car une àe$ folies du bon petit Prince 

étoitceUe des oifeaux: l'autre, de vouloir que Tes 

enfans i'appellaiTentMû&fieuf mon Pere.en parlant 

dk lui; cequ'ilne put jamais obtenir de moi, mais 

Pl)énlxtui en^donnoit plus qull' n*eû dtmandoiCr 

Cela fut peut-être caufe qu'on iui tint mieux parole 

qu'à moi; car à V&gt de dix»huit ans, c'étoit ce 

Jltt'on avoit jamais vu de plus beau -dans notre 

ftxe* Mais, pour moi 9 quoiqu'on me fiattât fur 

les gentîHeffes de mcm efprie, je regardois cda 

comme ceqa'on-dic de tous les enfans du monde» 

quand les peres^& les mères vont fatij^uant tous lei 

gens de leurs bons*mots ; & je ne me fentois qu*au« 

tant d'efj^rit qu'il tn faiipit, pour connoitre que 

j^ ft'en avois pas afltfz* 

' Quoique nos inclinaticfnsfuirent différentes |ja« 
mais il n'y eut d'union égale à celle qui étoix en- 
Ije mon Frefe & moi* J^e pafTois mon temps à lire 
tous les livres que jeppuvois attraper^ bons^ our 
sp^uvais. Je difiinguai bientôt les uns des autres^ 
& me trouvant réduit à un aflez petit nombre, ji» 
^s p/erqu<; fâ^hé d'une, délicarcfle qui retranchoft 
beaucoup de ma kâure. Phénix ne fongeoit qu'à 
fe parer pour éblouîf par fa figure* 
. Enfin notrePere mourut. & parut aufii content 
qu'on peut l!étrequandoomeurt»de cequ'il nous 
laiiToiidans une union fi parfaite. Dès qu'il fut en 
terre, nouscommeBçâfnçs pour la première foisi 
£tre (de différens avis , & à vouloir conteller Tua 
contre l'autre. Mais dans une difputequi fut très* 
opiniâtre, iine s'agiiToitxjue de vouloir céder cba* 
cun fon droit. Phénix (a tuoit de me dire que , 
comme j'étois plus capable de gouverner , je méri- 
V^i» mieu^ de fuccéder ;.que pour lui ,. fait comme 
i: • ' . il 
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.<]a*îl allât , il n'avoic pas peur de manquer. Ce 

'fut en vain que je lut donnai d'autres. bonnes.raî- 

ifons pour fe mettre en pofleflion de notre <petke 

Principautéy.jejie le perfaadai:|uis» Ainfi*» après 

un long débat, nous demeurâmes d'accord que 

nous partirions le même jour pour chercher forto* 

ne chacun de Ton côté, à la charge que celui qui 

ferait éfart)ti le premier, tâcheroit d*en informer 

'l*aBcrei afin qu*ii revint fe metireen poOTeifion de 

^otre commun héritage. Nous iaiffilmes des Minif» 

(très (îdeles pour ^oyemeren notre abfence; ft 

iPbénix s.'lécant mis en campagne avec tous les char» 

tnes xlu monde, je partis avec ie peu de bon^fena 

^ni m'étoit tombé en partage. 

Nous primes différentes toutes. La première 
«vaorure qui m'arriva dans celle que j'avois prife» 
eu aiSbz ttogulîef e , quoique ce ne (bit pas de çt$ 
événemens périliettx ouéelatans qui lignaient les 
.Héros. J*avoia parcouru beascoup de Provinces 
-fans rien trouver qui me donnât la moindre efpë» 
rance dem!élever à quelque fortune conGdéraÛe^ 
Je ne laiflqis pas de m 'infimire partout où je trou- 
;vois quelque ehofe digne de mon attention. J'ap- 
pris dttfecretsdsitoqtes les natttsefrt je remarquai 
ce que chaque Pajrs avoit de iingulîer ; mais rlea 
de;tDat cela ne conteatoit ma curioGté* i 

' Parvenu enfin<att*Ro]ra«ne.deCircafIie > qui eft 
le Paya desifieiattttés , jem'étonnai de l'avoir prefque 
traverfii d'unbbnt à Taptce, (ans en trputrer qui 
m'ei^t feulement donné de l'admiration. J*eaattr2r 
ï>uii la eâufe au changement de (;ouvernementaul 
étoit arrivé dans le Royaume; èc je crus que lea 
^troi^les^yoient pu dii^rfer ces Bealités que j'jw 
volt cru rencontrer à chaque bout de champ 9 de 1^ 
aHaniece qu'on m'en avoit palrlé. 

Je marchois on jour ie long 'd*qn fleuve qui 
bordait 4me vafte plâiiie. ijj^dfili.dç ce Jeuy^ 
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«*4iev«it m liltimept 19^ flie pumatkz fiipcfbe; 
La cttrioficé 4e le Yoir ne prk. Je la fuivla, & en 
y orriraoc» je ▼!$ les <iâiar8 d'un chlteatt qoi 
9e f^rat la denaenre de qncl^ve Souverain. Le 
dedans m'en païut aâez Ambra, ft les liabkans 
trîftef. Cepesdant j'f vis pins de Bcatiftés ^ 
dans le>felie de la Cârcaiie; Biais jAinaîs il n'f 
CH eut de pUis CaoTiges. Cdks qui me voyoîene 
-4le laîo f me fuyoîeat; & celka qui ne pouvoieot 
tD'éviter « M Uea de tépondi» n)^ honaàtecés qoe 
^ leur dtf(»ia en les atordaos, ne tournoienc pis 
feulement la tète de mon côté» Voilà , dis-je ea 
inoUsème , dea figores auxquelles 11 oemaaqiie que 
la parole , ta»t je&s icpséfcoieB^ oaayreliemeatdc 
très-belles femmes. ]e iiaveiftî je ae fais combiei 
aiejealcrtes» fans Mncontser dans ce vÈ&e cbâteaa 
que des d>jets aofli emvf ans q v'Us paroiflToleat eo- 
miyéc ,'torr<|ue j'entendis de granes édacs de rire 
tfans un appaatenent iépoeé de ces galeiîes. Je 
fus bl«»-aife que tout ne iiftt pis abimé dans Is 
tfifteilbqae ce iievooaoMnont àmf'ttt^îzer. fen- 
mf dans cet apparcemcoc; 4 dans ieduiadire oà 
ces éclats 4e rire ^oniànaoient eocer« t fe visqoa- 
tie pies afiUbs eoteur d'une table qui joaoient 
àuK oarcfs. Elles «e fiiaeiitponic>effacoiidiéesdc 
ftw préfance: «u contraire, après n'avoir fait 
quelques dviUcés, elles conatenereotiin jea où je 
M éomprénois rien, snai qui <{ais tons lea jeux du 
toonde» li jr^avoit aneCbmelUe^éefortbùane mi- 
Ae aflBfe qopiés d'elle, qui fiiiibct dea Jieaads ea 
i^veij^ trouer. ' • . 

yûvoae que ^ fiis aSee fiirprb à^im (pcdacic fi 
|}ouv«au. fcnepouvoîscômpittndreceqiiec'étoit 
•que cet ancbahteffient. Eilès m^loient , cMpoienK 
4i éGAHolent» c(Mniiie (i cUes o'avoient fidt noue 
chofe de leur vie« Au fort de mon atbefitioB, une 
^è C6è fikff iipféi' avoir 4oQgMnps« plié «ne de 
qfes eartas , ies jeKaèou(es.ftiQ la lable «rec tnnf- 

port, 
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IpiOTt, & fe Bik àorier» Tmotae^ deiotifte & 



L«es autfse f y^MUidirem* La Comeitie 
^i a!étaît faa du >eu« cria Tsraaei & «près ceh 
ee furent lie fiQuyeauKiclata dririre« maisâ pef- 
^QS ^ufi je nV pus t^r« 

]« foctis lie i'apiniteineiu des Pies , eu foïïâue 
£\A%eMi , & itok jpurs sprès du ilo)i:ati|iie. Ce fut 
environ £n.€eteii)ps-lâ que lal»rujc de ceiteëem* 
xé dei«i>WaBae coumnpnçoit à fe répandre pax-toiit. 
j'eajfl^i^t doachoififi â mQrTeiiiai»te,^tieje ae 
pus les croire; & quelque danger qu*on ne jdll 
43iiHâ y . ajsbiti à ififfie^rësr^ jeréâi>UiSjdiein*jéo|air«, 
.dr par mf^um&M» , fi x:e^ qu'^n «n dtfoit étott 
-véritofaie. 

L^lieUMUS Royaume de CacfeeoMze •m'avoit dés 

long-teoipa infiùi^ la curiofité de ie iK^ir, par \«fi 

•récits qu'on m'ea ayoitfaiu. L'eoyie de quitter mon 

41MK me ffiat taMU^iicoup. je ae (ais il ce fut par 

d^ufagè tatioduit parmi les Àvanuiriert qui fe dégul« 

fent toujours, ou fiic fiom4e Pinçon ne me pa- 

Krifibic pefc aâès na^t pour nu homme qqi avoit 

envie de faire parier de lui chezla première Beau» 

f é du IdoQdhe* Mais enfin je disngeai mon nom; 

£l i'avantiiQe des Pies m^ant jreâëerdans la A^^ 

je pris Tarare pour mon nom. Tarare, dit Fleof* 

Jt^Éiçàa»^ JuBcai€9K »..poarruMc«i1:; ûl ce qull y a 

de fingulier à ce nom, c'ell qu*il femble qu'on aie 

^i^finteiidre* qiieitavte delërépëcefyxpm- 

:roe 90us: aenez de fiiife ^ ne prenne tout auflU 

A I^^eiitrëe du Aoyaumf» de Cachemire (par ia 
rottCti}pe j*avois ptife,; ia ûivameSerene a établi 
:fa demeure enafaaatée. Le dedr de çonnolcre des 
ipeeionn^s ipie.5)es .conaoiQtnoes furnatuMlles» jom" 
K[uifej parune longue étude, irendoleatjla pilas M< 
f UsÂre des moiteiles , m'eogageolt auiantaû voyage 
de.Cac^i^iVÎBe^. qye. t9ttt^4ii''ontm-p«oiC4lk. jfe 

Lui- 
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iLiiirattte. Mais la difficulté dyparvenîrpenïk ne 

rebuter. De mille & mille gens qui avoienc eu le 

cfinémedefTein qUe moi « uàtrès-'petic nombre a?oic 

/féuffLOn favoit à-peu-près le iieu de fa réfldea- 

ce, mais €*étoic en vain qu'on le chercfaoît. Ihé- 

toic impodible de le trouver » fi ia fortune , ou plu- 

*t6t un aveu.favarab1e de ia Magicienne , ne vous y 

^uidoic. Je fus adez heureux pour être admis à 

«fa préfence; & apparemnent je^n'en fus digne 

.que par Te^trême paiïïbn que j'avois de rendre 

!faes. hommages i ce génie fupérieur i cous les au* 

:tres. 

• }e ne veux point vous ennuyer par la defcripctoB 

yparticutiere d'un féjour don( les beautés fe peù« 

vent à peine imaginer. Tout ce que je vous dî- 

«ffti. c*efl qaececxndroit de Cachemire e(l, à.i*é- 

.fard du xeite , ce que le délicieux Royaume de Ca* 

chemire eil à l'égafd durefle de la Terre. Le peu 

-de temps qu il me fut permis de reûer auprès d'eMe^ 

-me valut aifurément l>eaucoup plus» que le don 

•d'efprit que mon Père croy oit m'avoiriatfTé en par* 

:Aage. Je crus m'appercevpir que mon admiiation & 

.mes refpcâs m*àvocent attiré fa proteélton: elle 

^e la fît efpérer en la quittant , & je la quittât dans 

,1a réfolutton de m*en rendre auifi digne qu'il me 

^feroit pofUbie. .... , 

i Je ne voulue pas mefalrevpirenarrivfmtoiiétok 

JaCour. - ' . ,(1 

- Je jcontius bientôt ce qt|e c'étoit que le génie du 

«bon Calile« Je fus informé du caraâere. de Ton 

premier Mîniure. Comme il n*avoie pas la capacité 

>qu*ont d'ordinaire , ou que doivéntàvbir » ceiizqal 

gouvernent fous leia Maître, il n'avoit pas auâi 

4eur préfomptîon/ & mains encore leur irudeflè; 

.t^toii le Minière le plus affable qui futslamais» 11 

«voit une femme qui n'étoit.pas fi fimple^ mais 

vquiétoit encore plus accueillante. Jememiai-fim 

ftfVlceenqUalkéd'jScuxer^. & jçio:'appcsçuB;6ieB* 

tôt 
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tJk qiiQ jene déplaifois pas à Madame* ta Sénéchale. 

-Quelle forte de beauté litoit-ce^ dit Fleur-d*Epine 

en I interrompante De celte qui la font comme il 

leur plaie, répondit-îi ; €t continiranc fon difcours^ 

Comine le Sénéchal l'on époux écoit tout des plus 

greffiers , je n*eus pas de peine à palTer pour fort 

habile dans fon efprit« Cela (ît qii*on fe fervit de 

2noi pour chercher un remède aux maux que fai« 

fôîent chaque jour les yeux de la Princefîe. 

Tararealors luiconca de quelle manière il étolt 
venu à bout de la peindre. Vous Tavez donc fou* 
vent jfegardée? dit Fleur«J*£(>ine. Oui, dit-il , tout 
autant que j'ai voulu, & fans aucun dangefi comme 
je viens devous dire. L'avex-vous trouvée fi mer^ 
veitleafement belle qu'on vous avoitdit? pourfui- 
vit-elle. Plus belle mille fois, répondit-il. Otin't 
que faire de vous demander, ajouta-t-eile, vous 
cnétesd^abord deveau padionnéntent amoureux? 
Mais dttes-moi la vérité? 

Tarare'ne lui cacha rien de ce qui s'étoit paflë 
entre lui'& laPrincefle,pas môme raffuraace qu'elle 
lui avoit donnée de i'époufer, en cas qu'il réuâTît 
dans fon entreprife. 

Fleur-d'Epine ne Peut pas plutôt appris, que, 
îepoufiant les mains ;dont il la tbnott embrafTée, 
elle fe reçirefla, au lieu d*6tre penchée contre lui 
comme auparavant Tarare crut entendre ce que 
cela vouloit dire, & continuant fon dificours fans 
faire femblant de rien: Je ne fais, dit-il, quelle 
heureufe influence avoit difpofé le premier psn« 
chant de la Princeife en ma faveur. Mais je fentis 
hitù que je n'en étois pas digne par les agrémens de 
ma perfonne , â: que je le méritois encore moins par 
les fentirnens de mon cœur; car je ne me fuis que 
trop apperçq depuis , que l'amour que je croyois 
avoir pour elle, n'étoit tout au plus que de l'ad- 
miratton^ Chaque infiant qui m'en éloignott,ef« 
façoit in^'ennblemçnt fon idée dt non fouvenirs & 
. Ij^jKe ri. N dès 
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d^s le premto moment que je vous ai ?ae» je ne 
m'en fuis plus fouvenu du tout. - 

Il fe tut, & la belle Fleuri! 'Epine, ao WtVk de 
parler, fe iaiffa doucement aller vers lui comme 
auparavant, & appuya fes mains fur celles qu'il 
jemlt autour d'elle pour la foutenir. 

Ils en étoient'U , le jour commeoçoit à paroi* 
tre , & Tarare ayant pris iechapeau lumineux pour 
en foulager Fleur-d'£p!ne , qui ne Tavoit poînc 
quitté durant Tobfcurité, ils ne furent plus éclakés 
que du foibie éclat de PAurore nainante. Sa firat« 
dieuT ranlmoit les âeurs , & les lartnes précteufes 
qu'elle répandoit, arrofant l'herbe des Prairies» 
abattoient la pouiHere fur les grands-chemins. 

Mais, dans le temps que la belle avant-coursère 
du jour ouvrolt les portes de l'Orient aux che- 
vaux du Soleil , la Jument fonante fe mité hanntr. 
Fleur^d'Epineen treffaillir, & tremblant dans tout 
fon corps: Ah! dit«elle, nous fommes perdus; la 
Sorcière nous fuit. Tarare regarda derrière lu!» 
& vit la terrible Dentue montée for une Licorne, 
couleur de feu , qui menoit en lefie deux Tigres, 
dont le plus petit étoit bien plus haut que So- 
nante. 

Tarare tftcha de raflurer Fleur-d'Epine, en lui 
difant que la Jument alloit (i vite, qu'ils auroiest 
bientôt perdu de vue la Sorcière & fon équipap; 
& lâ-de(rus il voulut pouffer à tome bride, mais 
Sonantedemeuroit tout court. Ce fat en vain qu'il 
lui appuya les talor^s, & qu'il l'incita de toutes les 
manières; elle étoic immobile. 
FIeur«d'£pînê s'évanouiflbit entre fes bras, voyant 
la Sorcière à cinquante pas d'eux. Tarare avoit 
beau luiprotefter, que tant qu'il auroit une goutte 
de fang dans les veines , elle ne tomberoit, ni entre 
fes mains, ni entre les griffes de fes Tigres; tout 
cela n'avoit garde de la remettre. 

Demue approcboic toujours, ft Tarare ne fa* 

chane 
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<*t»ttt pUls à que) Saiat fe vouer» s'avift dWay^ef 
les voyes de la douceur; & careifaot la Jument: 
Qyoi!. ma bonne Sooante» lui dîMl, voudfois-^U 
livrer u belle Maîtrelfe à cette viiaiiie Sprcierf 
qui lapourfuic? N*âs-tu donc commencé de û bon* 
ne grâce « que pour nous uahir à la fin? Mais ii 
avoic^betfu la piqu(^ d'honneur .par ces paroles» 
dis ne s*en ébranla pas; à. la Sorcière n'éfoix plus 
qu*à vingt pas de lui, quand Sooaotç remua trois 
fois roreiUe gauche. Il y mie vitement le doigt g 
& 7 ayant trouvé une petite pierre» il la jecxa parr 
deiTus Ton épaule gauche. Dans u» inltaiH s'éleva 
de terre une muraille eotre la Sorcière & lui. Cet* 
le muraille n'a voit que foixante pieds de haut, maïs 
tUe étoit û longue qu'on n'en voyoîc ni le coni* 
œencement ni la fin. 

Fleor-d'EpinererpIra, Tarare reaiercîa le Ciel, 
& Sontnce partit comme un éclair. 

ilsavoient déjà perdu de vue la nouvelle muralU 
k, & Tarare croyant Fleur>-d'£pine en fureté, lui 
ailoit dire quelque chofe de tendre, & peut*être 
4e joli, lorfqae Sonante s'arrêta tout court au mi« 
liea de fa courfe. Tarare tourna la tête, & vit la 
terrible Dentue qui les pourfulvoit tout de nou* 
▼eau. Quoi! s'écria-c-il » n'yst*t-il donc aucune 
muraille qui foit i Tépreuve de fa Licorne, de fea 
Tigres , de fa longue Dent, à, de fon épouvanta^ 
ble Griffe? Pendant ces réflexions , toutes les fra« 
yeors de Fleur-d'Epioe la reprireac. La îumentY 
plus rétive encore que la première fois, lemblott 
douée I la terre» Tarare oe perdant pa& courage. 
le mit à haranguer Sonante d'une manière plus tou« 
chante qu'il n'avolt fait auparavant. Héla»! lui 
dlfoit-il, vertueufe Semante f je vois bien que la 
Sorcière a jette fur vous quelque fort, oc que 
lorCqu'elle vous peut voir, vous ne faurîesplusre'*. 
muer. Si cela n'étof t , ayant le cœur aufl!-4>iQn fait 
qae vous i*aveZ| je gage que vous aimeriez jnleus. 
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SMurlr^quede ne pas fauver votre jeune Maltreb 
la bette Fleur-d*l£pine; mais, comme je vois pv 
^otre crldelTe que vous n'avtz |)lus de fecoara â 
D0U8 offrir , je vous demande une grâce , qui t(t de 
fauver la charmante Fleur-d'Epine. Dés que j*aa^ 
rai mi$ pied à terre , je m'en vais au-devant de la 
Sorcière & des Tigres; peut*-être que la fiortune 
fécondera mon courage. Fuyez de toute votre for* 
ce avec ma chère Fieur-d*£pine , tandisque Deotue 
tiendra les yeux fur mou Adieu» bidnaeSonante» 
lauvez Fleur-d*£pine , ne l'abandonnez pas, je voua 
tonjure; & Ci vous ne me revoyez nlus » faites^-la 
quelquefois fouvenir de l'homme du monde qui 
Taîmoit le plus tendrement. Il alioit mettre pfed à 
terre en achevant» maia Pleur*d*£piiie lui (cm 
les mains pour le retenir* 
' Pour la bonne Sonante, elle fut fi attendrie, 
qu'elle fe mie Â pleurer comme une folle. Elle fan* 

Î»lottolt^ fendre les rochers les plus durs, & des 
armes plus grofTes que le pouce coulotent de fea 
beaux yeux jufqu*à terre. Pendant qu'eUe menoit un 
deuil Inutilet la Sorcière approchoit» Ce fut alors 
Qu'elle remua fîx fois Toreille droite. 

Tarare n'y trouva qu'une goutte d'eau qui peu* 
doit au bout de Ton doigt; il la jetta par-deifus- fou 
épaule droite. Cette goutte d'eau ne fut pas plutôt 
à terre , que ce fut un fleuve qui devint bientôt 
ii large ^ qu'on l'eût pris pour un bras de oier. Ces 
eaux étaient plus rapides que celles d'un torrent, 
9l s'étendirent du côté que Dentne les avoitpour- 
Aiivis; mais ce fut avec tant d'Impétuolité , qu'el- 
le, fa Licorne» & fes Titres» penferent s'y 
noyer. 

Ce fut un phifîr pourFieuri-d'Ëprne & Tarare» 
êe voir comme l'eau la pourfnivoit à mefiire qu'el- 
le prtlToit fa Licorne pour la fuir. • 
' Dès qu'on oe la vit plus, Sonante fit. ua faut 
é^tllégrefle qui penCi but tomber f ieur-d*£pin9» 
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Cela' donna occafion à Tarare de la ferrer encore 
plus étroitement, comme pour la foutenir: car, 
q^uoiqu*il ne fe fût pas attendu à ce tranfport fou* 
dain de la Jument» comme il ùtolt bon homme 
de chevaU il n*en fut que médiocrement ébranlé'^ 

Les voiU donc une féconde fois délivrés de$ 
iiorreors de la maudit» Dentue. Tarare. efpéroip 
que ce feroic la dernière allarme qu'elle leur donne- 
roit. La bonne Séante fembloît prendre part à la 
tranquillité qui fuccédoit à toutes les Inquiétudes 
qu'ils venolent d'avoir. &ellecouroît d'une légè- 
reté inconcevable; Tarare, voyant qu'elle alioic 
toujours., s'avifa de l'arrêter au bouc de quelque 
temps, pour l'informer de foh deflein, ne fâchant 
pas û la route qu'elle tenoit, les conduiroîtoù il 
vouloit aller* C'eft pourquoi lui ayant remis la bri- 
de fur le cou: Sonante, lui dit-il, je fais bien 
qu'on ne peut s'égarer avec vous. Nous voulons 
aller au Pays de Cachemire : il efl tout environné 
de montagnes & de précipices d'un c6cé, & c'eft 
celui qui eA auprès de la demeure de Serene;me« 
aez-nous y par ce côté. 

Ecpourquol au Paysde Cachemire ? lui dit Fleur*' 
d'£pine. N'efl-ce pas celui de Luifante? C'eft le 
Royaume de fon Père, dit-il; & c'efl â fon Père 
que j'ai promis de porter les dépouilles de laSor-* 
cicre , telles que les demande Serene. 

£t quoil lui dit-tlle, un peu troublée', ne m'a- 
vez-vons pas dit que, quoique vous euifiez entrepris 
^e dangereux exploit pour fcuifante, vousn'aviezf 
fongé qu'au plaifir de me délivrer en l'achevant f '■ 
Que j'étois folle, pourfuivic-elle, de me flatter un 
moment» qu'on pût oublier la plus belle perfonne 
du monde, pour fonger i une créature comme 
Fleur-d'Bpine l Pourquoi me le dîHez-vous, puif- 
que vous ne le penHe^ pasP Âh! Tarare, dit-elle 
en laifTant tomber quelques larmes, je vois bien 
^e votre feul emprelTêment e(l de paroUre devant 
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les beaui yeux qui vous charment encore , chargé 
de$ dépouilles f]ue vou».lui avez promffes, en lui 
menant Fleur-d'Epine en triomphe. Si vpus ne 
ai*avje2 point trompée., vous ne i'iriez pas cher* 
cher apî es avoir trouvé ce que vous fembliez crain- 
dre fi fort de perdre* Qqî vous empêcheroit de me 
conduire en votre Pays? Pourquoi me faites-vous 
éprouver qu'il y a des maux plus grands que ceux 
^ont vous m'avez délivrée t Si vous ne m'aviez 
point flattée , mon cœur toujours tranquille ne me 
leroit point envifager comme le phis grand ât& 
8ialheurs celui d'être facrifîée à Luifante* Elle ne 
vdus aimera que trop fans ce nouveau témoignage 
^e votre tendrefle. 

Tarare fe dérefpérott de Ton affliAionrmafs il 
étolt charmé de fes allarmes; & voyant qu'elle na 
ccflbit de pleurer ^ Non, charmant* -Fleur-xJ'EDi- 
ne, lut dit-il avec tranfpert, }« ne vous ai poibt 
trompée . en vous difiint que je ne m'éxpofois que 

Îour vousi 6c que vous me verriez plutôt mourir 
vos yeux, que de fonger ô vous facrifier à Lui- 
fante. Votre première vue l'a chaflTée de mon cœuf^ 
chaque moment vo4|s y établit de plus en pluç. Vos 
paroles qui marquent fl bien la déHcattâTe A: la 
lincérité de Yos lentimens, ont pénétré jufqu'a» 
fond de man ame. Je voulais mourir pour vous 
fauver; jugez fi c'eft pour une autre que je veux 
vivre ? Ayez donc refprît en repos furmondefleîrj 
foufFrez que je tienne ma parole» puifque jeferois 
Indigne devous ,fi j'y^manquois. Sachez quenous 
ue (aurions être en fureté que fur les Terres de 
Cachemire ;& comptez que s'il en cfl queflion,ce 
fera Loifante que je facri fierai à l'aicoahle Fleur* 
d'Kpine, au péril de mille vies^ 

Ce qu'on aime perfuade, & l'on croît facilement 
ce qu'on fouhaîte. Tarare avoir ouvert Ton cœur 
avec un empreflement trop fincere& trop naturel 
ppuc 2aii&£ aucune inq^uiétude iFleuf-d'Epine fur 
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fes intentions; & dès qu'il la vit raOuréé» il ren- 
4lio la bride àSonatiCe, qui tourna tout' d'un* coup 
fur ia droite y & femit à galoper comme ce qu*ii 
y a de plua vite fur la Terre. lis arrivèrent ea 
moins o*iine deari-heure aa pied d'une montagne 
qui paroifToit inacceifiblc, (i quelque ciïorepouvoil 
yètte à la légèreté d<3 Sonante. 

Tarare connut que c'écoit une de cet montagnes 
donc l'enceinte couvre les limites du bien-heureuic 
Cachemire. Sonante y grimpa comme fi elle eût 
mardié en rafe campagne, & ne fatigua pas plus 
ceux qg*f lie port oit , qu'ellen'avoit fait dans la plai* 
D6. Dès qu'ils furent au ibmmetyrair leur parue 
enbauai^^e tous les parfums d'Arabie, & de quel* 
que côté que Icîir vue s'étendit t un parterre con» 
linuel fembloit s'oâFrir i leurs ye^z.avec tousfet 
pgrémens d'ilne variété délicieufe. Fleur-d'Ëpine 
fut bien-aife de s'y arrêter un moment; & tandis 
qu'die fe perdoic dans la contemplation de-tant de 
merveilles» le Démon de la jalouQe qui fe fourre 
par-tout , vint troubler Ton attt^ntion. 

Quoil dit^elle, Luirante ell héritière de touC 
te que je vois? Luldante, plus précieufe encore 
.que tous ces tréfors ,• âc plus brillante que toutes 
les beautés que la Nature étale ici, doit les porter 
i celui qu'elle choifira pour époux; & il pourroie 
y avoir quelqu'un qui refufît fa main pour Fieurv 
à'£pineP Ahl Tarare, s'il ed vrai que votre conf- 
tance , ou plutôt vo^re aveuglement pour moi , foie 
à l'épreuve de ce que je crains, ralTurez-moi • s'il 
. ^(ï poflible, avant que nous descendions dans ces 
lieux enchantés, ou laidez^'moi chercher» au travers 
des précipices d'oit nous venons, une defUnée plus 
fapportable que celle dé vous voir à Luifante! 

Un autre fe feroit peut-être impatienté d'une 
inquiétude qui ne devoit pas fl-tôt la reprendre a- 
près ce qu'il venoit de lui dire; mais Fleur-d'E* 
pine étoit encore plus charmante qu'elle n'étolc 
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ienii{e & délicate, & Tarare raimoic pafljonnémeiï^ 
H éioit fi éloigné des'êa rebuter , que ces mouve- 
mens dinquiétude aurolent éeé ia joye de (on cœur^ 
ii*ils n*avoient un peu trop^ coûté au repos de ce 
quMI âimoit; & pour tâcher dé \^n guérir. Belle 
l-ieur-d'Epine^ dtt«4l, je se fais que deux moyens 
de vous donner raflurance de ma fincéritéque vous 
foubaitez; L'Un eft de recevoir ici votre main en 
préfcnce du Ciel & de la Terre ^ & d'unir dès ce 
momenrmon cccurau vôtre pour jamais. Je prens 
4 témoins les PuiOuces inviGbIes qui nous écou* 
tcnt , que je me croîrois p!u$ lieureux de paiTer ma 
vie avec vous au milieu des lieux aff^reux par ok 
iiouf fommes montée i- que de régner avec Luifan* 
te dans tes climats fi^rtunés oii nous allons éeÇ* 
cendre. Je vous ofire donc mon c<£ur & ma foi t 
fans aller plus loin, & vais vous conduire au petit 
Etat où mon Frère ell peut-être de retour. Mais 
je voufai déjà ditque, par-tout hors du Royaume 
de Cachemire, nous ferions expofés à la fureur & 
à Li pourfuite de la cruelle Dentue; mais, quand 
nous pourrions- l'éviter, nous ne pourrions, nous 
fauvèr du jufte reffentfment de Serene, àqui.j*ai 
promis de remettre fa fille avec le chapeau & la: 
jument 

Flt'ur-^d'Epihe témoigna fâ furprKe par un petîl 
tteffaillemcnt. Oui, belle Fleur-d'Epine, dit-iI, 
vous êtes fille de la Magicienne Sérene , que Cr 
vertu, autant qne fon art, rendent plus^ refpcfla^ 
ble , que fi elle renoit le rang le plus élevé. Ce feroir 
chez elle que je ferois d'avis que nous allaitons,, 
afin que mettant à Tes pieds les tréfors qu'elle a de* 
inandés, &qucj*ai heureufement enlevée â la Sor- 
cière, je fols en droit de lui demander le plus pré- 
cieux de tous, pour récompenfe de ce que j*ai lait 
pour lui obéir» 

Fieur-d'Epine un peu confùfe de là jaîoufic quW 
lli avoit témoigoée ,, ne balança point fur cette der>. 
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Atere proponcion, lis dtTcendirent donc dans ces 
plaines fertiles & rlances y-qui leur ofFroient de nou- 
veaux charmes à mefurc qu'ils en approchoknt* 
Pour moi, j'avoue que je n'en fais point fâchée; car 
jo croyois qg il$ ne quitteroient jamais le fommet de 
cette montagne , où leurs fentimenstaufïi-bienque 
leurs incertitudes, in*ont un peu ennuyée^comine- 
ils auront fait Votre MajeQé Sérénidîm^. 

Nos Amans'fe trouvèrent au bas de ia montagtie 
dans le temps que leSoleilétoit encore danstouce^' 
Ion ardeur. 

Quoique l'aJIure de Sonante fût fi aifée' qu'ba\ 
n'en pouvoit être fatiguai « les allarmes & les fra« 
yeurs que Fleur-d'Ëpine avoit eues pendant une nuit 
où elle n-avoit pas fermé Toeil ,: Tavoient fort a« 
battue. Tarare.qui n'avolt plus d*attentlon que pour' 
elle, s'en apperçut, & mit pied. à terre au bord' 
tl*un ruiiTeau que deux rangs d'orangers ombra* 
geoient de chaque côté. Fleur-d*£pine ne fut pii' 
plutôt aflife, qu'elle s*endormit, quoi qu'elle eût' 
pu faire pour s'en empêcher; 

Tarare ôca la bride à SonanCé, pour lui laifH^r' 
prendre quelque rafratchllTemeiit ; mais » comme il' 
ne vouloît pas qu^elle s'éloignât trop. & qu'il lui' 
vouloit pourtant laifTer la liberté de pattre oiiboa' 
lui fembleroit , Il déboucha toutes Tes fonncttes pour 
l*entendrc,enquelqu'endroitqu'ell!;pûc aller. Dès 
qiik'elle fentit que Tes fonnettes n*écoieut plus bou« 
chées , au lieu de s'amufer à paître , elle faifoit des' 
mouvemens (Tgracieux & H mefurés , que rien n'é«' 
galoit l'harmonie qu'elle faifoit entendre aiitôut 
d'elle. 

Tarare, après l*avoir écouté quelque ferii'ps, fié' 
mît à^ronfidérer ff charmmteFleurd'Epîne. Cé- 
/ toit la taille la plus parfaite qu'oa verra jamais i: 
fbn-vifage.dans le doûX'fommeirqùi fermoilTes p^/u^- 
pîeresybrilloit de tous les agrément que ïà frîiî-- 
cheuTi.U jeuQeI&& lesgraces y pouvoiènt icplui^ 
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are. Le pafïïonné Tartre ne Te lafToft pofbt de b< 
confidérer, & Te iaiûToitentrdtneraux plus cendres^ 
imaginations du monde, examinant tantde beau* 
tés en détail; maïs il demeora dans^un fidilè ref- 
pcây qu&lqup envie que cette contemplation pût 
Lifpirer d'en fortir. * 

Les Amans deces^temps-Iâ nefavofentce que c*é- 
toit que de furprendre ou de voler des faveurs , 
quand on s*en fioit â leur bonne*foi. Il fe contenta 
donc de repaître fe» yeux des merveilles qu'il 
voyoit,,& de promener fon Imagination fur celles- 
qu'il ne voyo!t pas. 
Sonante cependanrqui s'ëlofgneit infenfiblen^ent,. 
fiifbit aller Tes fonnettes harmonieufes d*une ma- 
siére fiTavlfTante, qu'il cboiiît quelques^ns des aîrs- 
nouveaux qui lescompofoient, ft v6t des couplets 
tendres & galans- à la louange de Fleur-d'Epîne 
endormie.. Non , dlfoit-il dans Tes vers^, s'il ne 
tènoitqu*à nroi de fbrmer une beauté fefon ma fan* 
taifle, je ne pourrois rien imaginer de plus aima* 
Weni déplus engageant quece que je vois; &pour 
toucher mon cœur , il Q*yauroitqu*û copier Fteur« 
d'Epine.. 

Avec de telles imaginations le Seigneur Tarare 
n'àvoit garde de s'endormir. If loua le Ciel dit 
profond repos dont jouIffoitTa Divinité. Mais il 
crut', qu'après a voir bien dormi , elle pourroit avoir 
befoin de mangen De quelque côté qu'on tourrât 
jësyeux dansce beau Pays , on ne voyoit que de« 
^poi fournir le plus beau deflert du monde,, cba* 
que arbre & chaque bniffon en ofTroit de refle; 
joais il D'y avoir pas moyen de commencer par Ir 
ffuit', quand on avoit bien faim. Il laifla fes ta* 
mettes & lés vers qufl venait d'y écrire, auprès 
de Fîëu^d'Epine , & s'en alla trouver Sonante, dont 
llrmuflqiiecontrnuoittoujoijrs, quoiqu'il oelavtt 
nibsi. Û'.ne fa voit pas trop bien ce qu'il f. alloit 
mre.;; maiiili Ct mit: eni tête qpnmexriature qui 
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feur âfoit été d*un il grand fecours, né pouvoic 
manquer 4e reiTource pour tous leurs befoinr. U 
]a trouva , commv* on peint Orphée , environnée de 
contes fortes de bêtes & d'oifeauxyqueia douceur 
de foQ hirmonie avoit raiTembiés autour d'elle. Il 
en coûta la v'w à une geiinote , deux perdr (s rou* 
ges ft un faifant, qui fe trouvèrent un peu trop' 
attentifs. Il fe mit â les accommoder pour le fou* 
per de Fleur-d'Epine; car, quoique Pinçon fût 
Prince, Tarare étoitCuifinier quand il vouioit,& 
tout des meilleurs t il ne faut pas demander $*)i fîtr 
de fon mieux dans cette occafîon.- 

A fon retour , Fleuri' £pine s* éveilla , & â fon ré<r 
ireil elle fijc fervie. Elle ne parut pas infenOble è 
fes foins , & (bn empreiTement dans cette rencon- 
tre ne lui fut pas indifférent. Il lui conta cornai' 
ment le haaard lui avoit fourni dequoi lui fiire ce' 
petit repùs. Elle eut pitié des pauvres oifeaux que 
Pamour de la mufique avoit trahis » mais elle ne 
hiffoit pas d*én manger en les plaignant.- Elle 
voulut favok ce qu'il a v'oit fbit tout le temps qu'eN 
le avoit dorm^.. Ses^ablettes étoient encore au*^ 
près d'elle ^ il ne ftcque les ouvrir. Elle les prit;* 
& quoiqu'elle rougit y^ elle relut deux ou trois fois< 
ce qu'elle y tYouva; Elle lui dit qu'elle n'ofoitlouer^ 
autant qu'ils le méritoient, des vers qui lalouoient 
beaucoup trop : Fui de proteder qu'ils ne la iouoienr 
pas zÏÏtXf de de prendre fes charmes â témoins qu'il 
en fentoit mille fois plus qu'il nepourroit exprimer,* 
•ni en profe^^nl an vers. 

Tarare, dit la modefteFleui^ d'Epine, fl jevow» 
lois me ch&griner par de julles réflexions, je vout^ 
dfrôls que votre iincéntém'eflun peu Ibfpe^; je 
me connois, & je fais que je n'ai qu'autant d*agré*^ 
mène qu'il en fautpour n'être pas abfolttment hU- 
de. Mair, puifqu'une prévention fl favorable pouP 
moi vous aveugle, je n'a! garde devons ouvrir }## 
;eux fur mille défauts que j*ai, & que je voudroi« 
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De pa; «voir pour erre digne de ce que vous dites^s £ 

de ce que vous- m^alTurez que vous penfcz. 

Il fe dit plufleurs chofes fort tendres.de part & 
d*Autre fur cette conteûation , dont fe paâera fort 
bien le Ltâ;eur, qui d*ordiDaire faute autant de 
œs contèrfations qu'il en trouve». pour arriver 
promptement à la fin du Conte.. 

La.nuît arriva bientôt après leur repas. Fleur» 
d*EpjnQ qui xi'sLVok fait qui? dormir toute Taprès* 
dtnée, aurok b)en voulu fe remettre en cheuiin. 

U'ionocence de fes fentimen», le refpeéfc de ce* 
Jiii qui Taccouipagnoit, & lacoutume^ fembloieni 
fliffirepour lui meure l-efprh en repos. Cependant, 
coibme elle étoit délicatç fur la bienftéance» ell« 
ctfutquMI y enauroit plus à voyager tête â t6te« 
<2tt*ireftef enfeinble toute la nuit. Mais elle étoit 
ombaraiTée pour Tarare, qui vraifemblablement a« 
voit befolo de repos. Il connut fa penfée, entra dans^ 
fes fentimens, & Tayaut fort aHiirée qu*il n'étoic 
ms allez lâche pour dormir auprès d'elle, .ils fe r&> 
mirent en chemin, dans refpéraBced*arrivercbe» 
Mlluflre Strene à la pointe du jour.- 

L*hirmonie deSoname (urprit & charma tout ce- 
t^ife trouva fur leur pafTage. Dans les bois qu*il& 
traverfoîent , les oifeaux trompés par Téclat du 
chapeau, croyoient faluer le jour naiCfhnt , lorfqu'ils. 
lépondoient au fon agréable des fonnettes d*or.. 

Les coqs des villages crc^ofent de ffiêmecbao« 
%trppm Taube du jour, & réveillolent les pauvrea 
Laboureurs qui venoient de 8*endormir ^ pour ret 
tourner vttement à Jeur travail.. 
. Maïs Fieur*d*Epine n'avoit qu'à ôter le ch'a-» 
Dtav'dedefluf fatéte.la nuit revenait »& les bon* 
■KS'gen&fe rendonmolcm.. 

Ile^véfhable /our vint enfin,, & Tarare promet* 
ttiir^fà belle M aîtreflè qu'elle falueroîi bientôt 
fôinillàftire Mère; mais ilne put tenir fa promes» 
f&. Gâvne il woitiéié déji 4ttu]l^ fois cl;ic& la Ma«r 

m 



DE Fleur. D*Epr»E. gor 

Stcienoevi) crut(}u*il y^parvitndroit facilement la. 
uoiikmevmHLs ce fut vn ^riiin qu*il s*ob(llna(deuiC 
jouisentieriii Âla chercher, il favoit bien qu'il avoU 
cent foi&pa(ré tout auprès: il nepouvoiccompren*- 
dre pourquoi Serene lui devenoit plus ioacceilibie 
cette fois que les autres, puifqu'il lui raœenoit une 
fille qu*eUe devoit aimer tendrement, & qu'il é> 
toit chargé du rede de» tréfars qu'elle avoit de*^ 
Biandé«. 11 eut peur que Fleur-d*£pine nelefoup- 
çonnàtde Tavoir trompée fur cet article;, mais les^ 
der,Dierespire<iyesqu*il lui avoit données de )aiîn« 
cérité de fa tendreôt^^ravoient entièrement guérie 
de toutes fes jaloufîts* Elle n*avoit plus que Tin* 
qMlétude d*étredan$,la difgrace d'une Mère qu'elle-. 
n*avoit jamais vue,& q^i fembloit refufer de la voir.. 
IJs ne fe rebutèrent pa^, & le troiûeme jour ils- 
^lloient recommencer leur recherche par-tom aux 
environs» fans s*avifer, comme Tarare avoit faiii 
auparavant» de dire i Sonaote de les mener cbe& 
]a Magicienne ; car elle étoit douée du potivolif 
d'arriver par-tout qù on lui difoit d'aller, fana* 
qu'aucun enchantement pût l'en empêcher. Ta* 
rare ne favoit pourtant pas cela ; mais » s'il avoit été^ 
infpiré quand il lui dit de le mener à Cachemire^ 
il ne le tut pas tandis qu'il chercboit inutilement la> 
demeure de Serene*. 

Ce fut pendant ce tejnps-lâ que certain Politique 
de campagne qui fe méloit d'entretenir les corref^ 
pondances à la Cour , y manda l'arrivée de Tarare* 
SAir quoi^ le Calife lui ayant dépêché courier fur 
CQurier , avec ordre de fe rendre inceÛTamment i la^ 
Cour, il fallut obéir malgré quelque légère allarr 
sie qui reprit à Fleur-d Epine,. & despreffentimenar 
fecrcts qui menaçoient fon ce&ur de quelque mal*- 
]ieur« Elle fît ce qu'elle put pour les fupprimer de*»- 
Vant Tarare y. & ce ne fiit pis un médiocre e.fFort» 
que de paroltre tranquille en approchant d'une viU 
1^ où^Luifanie a'àttendoit que Taxaie pour en re- 
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cevoir le remède I tant de maux , & peut^tre poor 
ki en offrir la récoxnpenfe. Ils arrivèrent eofin, & 
furent reçu» comme en triomphe. Tout retemiflbic 
d^acdamacions, & ces acclamations éie voient Ja 
Ivoire de Tarare jufqu'aua Gieur^ On ne douta 
point qu'un homme qui venoit fîglorieuremencd'a« 
chever une entreprife commencée pour le bien pu^. 
blic &pottr lefervicede la PrinceiTe, n'apportât le 
remède i tous leurs maux , & il en étoit temps. Le 
bon Calife* depuis Ton départ, s'étant amufé trop 
long-temps un jour auprès de fa fiiIe,avoîc iailTé tom-^ 
ber fes lunettes ; & les^ be*^ax yeux qut tenoient 
de lui le jour » lui en avoienc ôté la lumière. Le 
Sénéchal, de tous les MInifIres le pins loy al^en étoit 
ZDOrt d'affliéHonk Sa femme s'en étoîrconfolée par 
Ik nouvel le faveur auprès dp laFrincefiè: elleétoie 
il grande,, qu^eile ne tuoit plusperfonne de fes re- 
gards que par foniConfeiL Voilà bien du change^ 
ment à la Cour. M^is ce n'étoit pas tout , par maW 
heur il étoit arrivé depuis peu une Certaine More ,. 
qui gouvcrnoit la SénédU^e* par ïé$ charmes in«^ 
finuan» ô^g Ton efpi^t » comme la Sénéchale gou» 
vernoît la Prfncefle par les charmes d'un Perro- 
quet qui garancrlToienc ceux qui le tenoient , du dan- 
ger die fes yeux. * 

LeConfeil fut aflemblé fur l'arrivée de Tarare,. 
ft le Calife qui n*avoit jamais vu bien clair dans 
fes alKsiires , étdit moins en-état die s'en mêler que 
jamais^. I)* vèulur embratTer celui qu*ll ne pouvoit^ 
voir. Les uns propoferent de \ni élever des fh- 
ttoes, d'autres optwerent pour le grand & le petit 
tdomphe. Le Calife confentoit I tout |>our ho*- 
noter tant de mérite» mais Tarare s^en défiendanr 
avec modeflie: Ah! Sire, s^écHa^t-il , quels farns' 
vous occupent , auffi bien cjue votre fageConfeUf 
Dans une conjonéhjre comme ceîle-ci , cequç j'a! 
fiait pour vous & pour l'Etat ne demande point de 
pareilles réoompenfes.EU-ii temps d\o par leriavanr 
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ifoe ce fervice ait produit Ton effet Y Je n'ofe vous 
flire qu'il y a eu quelque peu d'imprudence dans 
rempreliement dont vos couriers m'ont foit venir 
ici. J'allois remettre entre }es mains deSerene ce* 
que je n*al enlevé que pour elle« Je vous auroit: 
apporté le remède tant defiré; au Jieu qu'il faudra- 
que j*y retourne,, (k qu'on attende mon retour* 

LeGaliféluien demanda bien humbiementp>ar« 
don , & en attribua la faute â Ton Gonfeil. Son 
Confeil la rejetta fur les ordres de la Princefie » qui 
gnuvemoit depuis Taveuglement de fon Père» &. 
que la Sénéchale gouvernoit ffbfolumenu 

Il fu& réfolu que Tarare partiroit dès le lende« 
jnain avec les tréfors de la* Sordere; 
^ Le Càlile voulut abfolumem que Fleur^d^Epine' 
fût logée cette nuit chez la Sénéchale , comme daiS» 
]4elieulep]usbonorabieaprèsfcm Palais. Car, dit- 
iii.Tarare, vous voyez par mon exemple quMl ne 
feit pas bon auprès de Luifante. Tarare l'y con** 
duillt, & la femme More étoic 1! emprefTée à la^ 
fervir , & le faifoit avec tant d'adrede , qu*elle eii' 
fut chirmée. Tararene voulut pas feulement allen 
au Palais, de peur de renouveiter fes allarmes. Il 
fiillut pourtant quitter Fleur-d'Epine,, & mettre or'» 
are à fon départ pour le jour fuivant. Son impa^ 
rience lui fît bientôt dépécher tout cela. 
' ATon retour il trouva Fleur-d'Epine occupée à^ 
conddérer le portraltde Luifance, qu'il devoit por*- 
ter auec lui le lendemain. 
. Il s*apperçut que fon admiration pour cette mer- 
veilleufe Beauté étoit mêlée de quelque trouble. Il' 
lui dit ce qu'il falloit pour la rafTurer ; & elle cornp^ 
U pour beaucoup r^lTurance qu'il lui donna dé- 
partir fans voir Porîgipal de ce portrait. 

La femme More eut bientôt démêlé les féntf'* 
mens qu'ils avoient Ttfn pour l'autre. Bile n'en> 
cacha point fa peniëe i la Sénéicbale,qa*élle fût cher^ 
cher,.<& qui lui avoit fait confidence de fa bonne 
iiakMité poyr Tarare;. Mait^ 
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Mais avant qu'elle pût parler, ItSéoéchale s'i^ 
toit hâtée de lui apprendre que Ton cœur venoit d'è*- 
ti« un peu déchiré, d'un c6:é par la tendretfe , âr 
àe l'autre par la gloire. Que , quoiqu'elle eût éprou- 
vé plus d'une foU que Tamour rend toutes les* 
concfitions égales y cependant dans un polie oùfon* 
élévation atttroic les yeux de tout le monde, elle^ 
avoit eu de la peine à fe déterminer; mais , qu*a« 
près y avoir bien fongé, elle trouvoirqu*uneSéné*- 
cbaltf pouvoit fans-honte époufer Ton Ecuyer , prin* 
«paiement quand il revenoit couvert de gloire* 

Ce fut a^ès cette harangue, que fa confideare- 
loi ditqti*elle trouveroit un peu de mécompte dans 
rhonneur qu'elle lui vouloit faire ; délie lui apprît 
enfuite tout le détail de. fes foupçpns au fujec de 
fiétte jeune perfonne.. 

• Voilà d'abord la jaloufie qui s'empare de la vea*- 
ve. Elle étoit de toutes les veuves la plus vjolente- 
ëans Tes paffioiis, & de toutes les Mores fa confia 
dente étoit la plus noire. Cécoit en leurs mainr- 
qu'onavoicmisia pauvre Fleur*d*£pine. il y, parut 
bientôt; 

Tarare qui là vint prendre le lendemain pour 
l'emmtner, fut tout étonné du changement où it 
la vit. Elle fentottdes maux effroyables . quelle 
^elForçoit en vain de lui cacher. Elle connut par^ 
lès tranfports de fa douleur qu41 en femoit toute 
la. violence. Adie^ foQ voyage, adieu le bien de 
l'Etar, il ne fongea plus qu'à fecourirFleur*d'Epl- 
ne; & v^oyant par le redoublement de fes maui que 
tous f«s foins étoient inutiles » il ne foogea qu'à 
mourir avec elle. 

LaSénéchale,dans ledéfefpoir de fon Amant, & 
les tourmens de fa Rivale , gofttoiti longs traits les 
plaiOr de fa vengeance. 

Le Confeil du Calife fut terriblement allarmé d» 
œ que Tarare ne vouloit plus partin La More 
eofio qw avoit fait le oal i s'aviû de le faire cefler»» 

atei 
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«fia que Tarare partît. Les douleurs de Ffeur-d'l'> 
pine la-quitterent tom-â-coup comme e)fes l'avoieni 
priCe; mais il lut en reHa tant de fûibleffe & d'à- 
b-attemeDt, qu'elle conjura Tararef de céder aux 
importunités ^e toute la Cour, & de partir fans e^ 
Je. Ce »e fut qu-'à regret qu'il obéit; mais ce fut 
de tout fon cœur qu'il lut recommanda de ne 
point voir Luifame avant fèn retour. Il Taflura: 
qu^ilferoit très-prompt, & partit après des adieux 
fort tendres de part & d'autre^ 

Mais ce fut en vain que Flear-d'Epîne fe flattz 
de fe remettre après fon départ. Elle tomba , mzU . 
gréqa'elle en eût, dans uoe langueur dont elle fe 
fentolt miner à vue«d'œil. Elle n*avo!t pas douté» 
que Tes douleurs Tayant quittées , fon enbonpoint 
ne revint,* mais au lieu de cette fratcheur dont' 
elle fouhaitoit ardemment le retour avant celui de* 
fon Amant, une défaillance prefque Infenfible la 
changeoit dejouren jour. ' 

Enfin, les plus belles couleurs du monde furent 
converties en une trifle pdleor, k laquelle on vit 
Aiccéder un jaune mêlédevérd qui la rendoitmé* 
connoiiTable à fes-propres yeux ; une maigreur uni« 
Verfelie efllàçanc ta plus belle gorge du monde , la 
taille la plus parfaite quifut jamais, fût changée en 
A]uelette. 

Pendant que la pauvre Fleur-d'Epf ne ft voyoîf 
dans un état Ci déplorable, laSénéchale entriom- 
phoit. Sa confidente lui avoit fait concevoir .que 
le plaifîr de la voir mépriféepour fa figure , feroir 
plus doux que de la voir pleurée au retour de fon 
Amant r&c*étoit ce fupplice qu'elles jugèrent plus' 
grand pour elle , qui lui avoit fauve la vie. 

Cependant on ne voyoit plus la PrincefTe au* 
Palais , car on ne la pouvoit regarder fans être 
jnunî de fon Perroquet; mais elle en étoit deve-- 
nue fi folie, qu'elle ne vouloit plus que perfonne 
le tint. On difoit des merveilles de la beauté de* 
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çtt oifeftu, peu de chofe de Tod tCprit; car H nt 
parloit guere^ : & quand cela lui arrivok, il ri- 
pondoit tout de trarers ; mais il avoic de Ja grâ- 
ce dans raâîon, & de la poUieiic dans le» manie* 

tes. 

L'Impatience de Tarare racourcît fon voyage. Il 
iCTlnt qu'on ne te crof oit pas encore à uioicié 
^emin, & il rapportoit ie remède aux maux que 
caufoient les plus beaux yeux du monde* 

Le Peuple le fuivit en foule jufqu'i l'appartemenc 
de Luirante» maisperfonne ne ie fuivk lorfqu'il 
y entra, 
. Il portent une phiole grande comme les pluf 

Srands verres. "BMa étoit. faite d'un feul dîamant, 
LcontenoîcUne liqueur à brillante • que les yeux 
éblouïiTanf de la PrlncefTe en fuient euxnnêmes fi 
ëbiouls, qu'elle (es ferma. 

Tarare prit ce temps pour luî en mouiller les 
temples & les paupières. Dès quecela fut fait» elle 
les ouvrit j & Tarare ayant fait ouvrir toutes les 
poTtef , le peuple fat témoin du miiacle, & lecér» 
iébra par mifle acclamations. On voyoit fes yeux 
auili brilians que jamais ( mais on les voyoit avec 
fi peu ^e danger y qu'un enfant d'un an l'auroic 
lorgnée tout un jour fans en fentir que du pfaidr* 
Tarare baifa le bas de fa robe, pour lui en faire 
le premier compliment, ÂferetiTa, fous prétexte 
4'eB porter la nouvelle au Calife; mais ii iuivolt 
les mouvemens de Ton cœur , qui l'entrainoit vers fa 
charmante Fi eur-d 'Epine. 

La nouvelle de /on retour & du miracle qu'il a» 
voit produit, fe répandant bientôt partout ^ il 
fallut céder à la nécelfité devoir le Galife avant fs» 
IMattrefle. 

Le bon Prince penfa devenir fou de joye, quand 
il fut que les yeuy de fa 6ile n'étoient plus mè- 
chans, quoiqu'ils fuQent aufli beaux que jamais; 
mais quand Tarare, après lui VfW mouillé les 
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yeux , lui eat rendu la vue 9 il ne parut pai fi aife 
de revoir la clarté dû jour» qu'il parut reconnoidanc 
envers celui qui la lui rendolr^ II fe mit â genoux 
devant lui, voulut lui baifer les pieds» & après 
«luelques autres tranfports qui convenoienc moins 
à fa m&jeilé qn*i fa FeconnoèiTance^ il vouloitfuf 
le champ le remener à fa fîlie, aim qu'elle le chot^ 
fUpour.épûU3&, & que le mariage fe fît dès cejour^ 
proteAant devant fon Confeil qu'il ne feroit ja- 
mais content qu'il ne vit fon Palais tout plein de 
petits Tarares» 

Oh^ pour les petits Tarares, dît le Sultan, je 
111*7 rends: j'avoîc eu toutes les peines du monde 
à réOder à Tautre , mais je n'y puis plus tenir«r 
Vous avez vaincu, Dlnarzade: je vous dois la vie 
de votre fœur»^ je voua la donne, & je lui donne 
toute matendrefle^qu'elle mérite par fes attraits & 
fon érudition, mais dont elle cil encore plus digne 
par labeauté^es réciits dont elle m'endort depuis H 
long-temps. Allez, Dlnarzade , ailez chercher le 
ViOf votre Père; qu'il m'apporte au plus vite mon 
fceptre Ôc le fceau de l'Empire, afin de confirmer par 
]es folemoités requifes la promeilcque je viens de 
voiis en faireé 

Dinarsadene (e le fit pas dke deni fois. Elle reii^ 
vint aivec le Orand-Vifir, qui pleuroit à chaudea 
larmes en feellant la grâce de fa fille. Cela fait» 
il' fît trois profondes révérences au pied du Lltlm* 
périal » dont i^ leva refpeébueufèment la couvertu* 
re. La Sultane fe jetta du lit â terre, & s'étant 
profternée devanit fon Seigneur, elle lui baifa le 
petit diigt du pied gauche, qu'il lut tendit le plue 
tendrement du monde; & s'étanc relevée,. il lui mit 
trois fois fon Sceptre Royal fur le bout du nez ,. 
(èlon-rufage du Pays, en figne de grâce. 

Ges cérémonies achevées, le VlfirA lafage Dl- 
narzade, après avoir recouché rimpératrice , tire* 
i^m les rideaux ;, & s'imaginanc que leuc préfence 
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s'en ailer, lorfque ie Sultan les ayant rappeliés : Je 
me me rrpeas point» dit'iU de h grâce que je fais 
à h Sultane; mais, comme je prétens que la 
juflice foit inféparaUe de la eiémeoce dans tou- 
tes mes aâions , demain • dés la pointe du jour, je 
ferai pendre le i traître qui révèle mes Confeils* 
Dinarzade n'a pu fatroir ce qui s'y eib paifé au 
fujet de Tarare, que par fon Père, ou par fon 
ikmant ; ainû mon Vifir & le Prince de Trébizonde 
tireront au fort, & le coupable ou. le malheureux 
*^ra judemeht facrifîé feloa les ordonnances de cet 
'£tat. Le Vifix qui connotflbtt-le naturel inhumain 
^e fon Maître, devint plus paie .qu'un mort à cet 
an et , & s'étant mis à çenoux • il prenoit le 
Ciel , la Terre , ie Grand Prophète, ft-fon Â^coran 
à témoins de fon innocence ^ mais, la couragenfe 
Dinarzade, loin de saUaimer de ces menaces: Vous 
eus bien plus prompt» Seigneur» à prendre des 
féColutionsde cruauté « que vous ne Têtes i donner 
des marques de tendreffe. J^ devrois être intéredée 
plus qu'un" autre à ce que vous venez de dire, s'il 
eft vrai que le Prince de Tr^biaonde ou le Vi(!r 
mon Père foient coupables. Cependant je les aban- 
donne tous deux i votue colère,. en cas que je ne 
vo\is faife pas convenir avant la fin dé mon récit,que 
p'ed vous-même qui m'avez révélé cebeau fecrec 
de votre Confeil; & que^ fi c'efl un crime capital 
d'en avoir parlé , votre redoutable MajeOé mérite 
snieur d'être pendue que votre Vifir, ou le Prince 
que vous appeliez mon Amant. Le Vifir s'évanouir* 
foit de frayeur à ce difcours téméraire de #i fîUe; 
mais réquitable Sultan, revenant comme d'un fon- 
ge profond,, joi^it d'abord les mains, ôta fon 
bonnet de nuit, demanda pardon à Mahomet, & 
ayant frotté trois fois le nez à Dinazarde de fon 
Sceptre Royal, trois fois au Vifir, & trois fois à 
hûrjnême, ilpromitd'enfalrele lendemain autant 
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!au beau TTébizonde. Les cérémonies de cetce 
amniiUe générale achevées « il conjura la prudente 
Dinarzac^ de ne jamais révéler ce qui s'étoitpalTé 
entre elle & tui au fujet de Tarare ; & comme il n'é- 
toit encore que minjuit &. trois quarts, il lui or* 
lionaa d'en achever i'Hiiloire. Ce qu'elle fit démet- 
te manière. 

Le.Cdnfeil du Calife fut fur le point de répé- 
ter les pQti(S Tarares, comme ils avoient fait le 
grand; mais ils fe (buvihc ent qu'il Pavoit défendu 
dans un article de Ton premier Traire. 

Tandis que le Calife courut chez fa fille, Tarare 
ne put fe difpenfer de guérir tous ceux qu'elle avoit 
bledés. Le nombre en étoit grand; mais, comme 
l'effet du remède étolc prompt, il les eut bien0C 
expédiés. Tout retéhtifToit d'acclamations & de cris 
d'aliégreire , & dans une joye fl univerfelte il n'f 
mFoit que la feufe Fleur^d'Ëpine de malheureùfe. 

Le bruit de l'arrivée de Tarare étant parvenu 
ûhez laSénécbale» elle fe hâta d'en informer Fleur- 
d'Epioe; & cette nouvelle . qui dans un autre temps 
auroit mis le comble à fa jof e , penfa la défefpé- 
rer. Elle croyoit toujours que fa cruelle rivale & 
(a confidente étoient touchées de fon malheur.; & 
elle fe mit à genoux devant elles « pour les conjurer 
que Tarare ne la vie point dans l'état ob elle étoic 
Elles lui eq donnèrent leur parole ; mais elles lui 
dirent qu'elle ne pouvoit (e défetidre de recevoir 
la Vifite du Calife, qui, dés^u'il avoit recouvré 
la vue , avoit voulu contenter fa curiofité fur une 
perfonnequ'oqlui avoit peinte aufli belle que Lui* 
fante; ^' en difant .cela , les maudites Bétes fe mi^ 
rent • malgré qu'elle en eût , à la parerio mieux qu'U 
leur fut poflible, afia qu'elle en parfit plus défi* 
gurée. 

. La pauvre créature n*avoît que la peau iSc les os : 
un bleu pâle a^oit prl3 la place du vif incarnat de 
ft>n telQt ^ de fes lèvres: fea yeux étoient éteints; 

•S 



3T0 HtlTOXXS 

& fes joues décharnées paroiflMenc pim lenics 
dans la codffure brillante qu'an veook de loi 
mettre. 

Elles ]*écenclirent far un riche canapé dans cet 
écalage, où elle fut i peine t qu'elles entendircoc 
monter -fon Amanu * On ralfura que c'^oic k 
CpJife, à. les cruelles fe retirèrent. 

Fleur-d*Cpine fit un effort pour fe drefler» afin 
de le recevoir avec plus de relpeét; mais quand, 
au lieu du Calife, elle vit entrer Tarare « elle lit 
un cri . & demeura penchée fiir le dos du canapé. 
S'il fut furpris de cette aAion , il le fut bien plus 
d^une figure û eiitraordinalre. Il ne laiffii pas d'ea 
approcher» 9l dans le temps qu'elle reprenoît feseP 
prits » il lui demanda où étoit Fleur*d*£piiie. Ce 
fut le coup mortel pour Ton cœur, Tes forces Ta* 
bandonnerenc; & au Heu de lui répondre, cachaoC 
fon vifage dans un des coins du canapé, elle s'a« 
btma dans le défefpoir & les larmes. 

Tarare ne comprenant rien , nia fadouleer» ni 
à fa figure, fortit pour chercher Fleur-d' Epine par 
toute la maifon. La Sénéchale & la More fe tooient 
de lui dire en riant, qu'il en venoit. Il fut Impa* 
tienté d'une plaifanterie (i hors de âifon, nais il 
flit encore plus choqué de l'air agréable & content 
dont elles fembloiem fe moquer de lui. Il les quit- 
ta brufquement , & s'étant rendu au Palais il j 
trouva bien une autre fcene. 

Le beau Perroquet s'étoit* fauve pendant que Ta- 
rare accpmmodoit les yeux de Luifante; Il la vit 
i terre qui s'arrachoit les cheveux. 

Le Calife & tous fes Cotirtifans » montés'fur da 
échelles » cherchoient au-deflîis des lits , & du haut 
des planchers , tous les endroits où il pouvoit s'être 
jTçurré. 

Tarare qui n*7 comprenolt rien» demtndoltâ 
chacun des nouvelles de Fleur-d'Epine; &chacua 
iui en demandoit da Perroquettlela Princeflèi II 
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les crut tous foiM , & peafa le devenir. Dès que 
le Cs^life Tapperçuc» il courut vers lut ; & fe pen» 
fuadant qœ tout lui étoit poflible i, il le conjura dt 
calmer le défefpoir deLuifaoce^eà lui rendant fod 
Perroquet. 

Tarare, ûirpns de Pinquiétude du Fere & de 
remécement jde. la fille , ne pouvoit comprendre 
qu'on eût d'autre inquiétude que la (ienne ; & au 
Heu de /aire attention k ce que difort le Calife^ il 
lui dit qu'ajrant répondu dçrieur-d'£pine à la Ma* 
gicienne Serene» il n'en avoit obtenu le remède à 
tant de maux qu'à cette condition > qu'il fallolc 
avant toutes chofes revoir Fleur-d'Epine , & qu*a« 
près cela il fe faifoit fort de retrouver le Perro* 
quet. 

Luifaote enj^ndit ces paroles deconroIatîon,A: 
les crut dans la bouche d*un homme qui ne fe van* 
toit ide rien dont il ne pût venir à bout. Le calme 
qui revint dans Ton cœur, lui rendit Tes attrafta 
que la douleur avoit troublés; elle commença de 
fo foûvenir de Tarare» de ce qu'il avoit foit pour 
elle 9 & de ce qu'elle lui avoit promis. Elle ]r rêva 
quelque temps, &. le foûvenir de Ton premier pen^ 
chant , fa parole & fa reconnoilTance , s*étant offerte 
à la Cois pour la déterminer, elle fe mit à genour 
devant le Calife fon Père ^ & lui demanda permif* 
Son de s*acquiter de tant d'engagémens env«rsuii 
homme qui avott tout bazardé peur fon ft^vice» 
Quand le Calife Tentendit» il fit un fautdejove 
qui étonna toute la Cour; & au lieu de répondra 
à fa 611e, il penfa rétoulTer à force de la baifert 
lui jura qu'elle lui auroit fait moins de piaifir par 
an choix qui eût ajouté à fes Etats quinze Provin«» 
ces comme Cachemire { & fe retournant vers ûmk 
nouveau gendiepour rembra(rer,enlui préfencant 
la main de la plus belle Princefle du monde» il fié 
le' trouva ptes. Ce fut inutilement qu'on le fit 
cbeaçher pax tout le Palais^ * Il n'^voic pas pla«dt 



imaginé lacoDciunori des réâesLioos queLaifante, 
sprès quelques regards, s*écoic miCé à Fake, que 
s'étant perdu dans ia foule îi écoit retourné chez 
la Sénéchale. C'étoit-U qu'il aiFoit laiiTé fa chère 
FIeur<(d'£pine , en partant pour aller chezScrene, 
& c'ëtoitolâ qu'il étoit réfofu de la retrouver, ou 
de favolr ce qu'elle était devenue, il l'y trouva; 
Biais Dieuxl dans qud-écad 

Les réflexions qui avoi«nt rufpendtt Tes pleurs 
«près qu*il Teut quittée» n^avolenc garde de la re- 
mettre. Il lui avoit demandé à eÛe-môme où étoit 
Fleur-dEpine* Dequelaffreux changement l'a-i-il 
trouvée • la malheureufe Fleur^d'Ëpiné f dirolt-<:Iie; 
mais hélas! s*il m'avoit jamais aim^, Ton cœur 
in*auroit-iI méconnue ? II ne m'a que trop connue^ 
pourruivit-elle; Je hii ai fait horreur» & je ne le 
le verrai plus. 

Un redoublement de douleur l'ayant faifîe dans ce 

môment,.elle avoit efp^ré que ce feroit le dernier de 
fa vîe^ & comme elieavoit ^rdé fur elle les tablettes 
où Tarare avoit écrit deschofesfî tendres & fipas< 
fionnées , elle y avoit voulu laiiTer le portrait de fon 
cœur, en lui dl Tant les derniers adieux. Il n'y eut 
jamais rien de .Il touchant. 
: Ce qu'^n ditdans cecétatfunefte , aftendrîtd'oF- 
4lnaire.; & la pauvre Fieur-d'Kpiae , qui fuîvoit les 
mouveinens d'un cœur fincere qui croit expirer, 
s'évauQUÏt au dernier adieu qu'elle avoit écrit dans 
ces tablettes. Il les reconnut; mâûs ce ne i\ic 
qu'après avoir lu ce quVlîe venoit d'écrire » qu'il la 
reconnut elle-même. Tout fon fang fe ghça dans 
fe& veines i cette vue. Il l'examina depuis, hi tête 
jurqu'aux pieds fans pouvoir trouver rien d'elle 
«dans cette étran|;e 6gure« Il la crut morte; & à la 
ivoir, on eûr.pu croire t}u*il y avoit plus de quinze 
jours qu'elle Tétoit. 

, Sa tendreflè prit la place de fon étonnement. La 
WDpai&qn s'y joignit ^ en atteâdanc le défeijioir; 

& 



ft poitaot h bouche avec cranfpQrc fur la siain 
froide & décharnée de fa MaltrtiTe , il l'arrofa d'un 
torrent 4e lajrmes, 

Cetie aâioii retint une vie prête i 8*échapper. 
£lie ouvrit foibleraem les yeux 1 & vit à Tes pieds 
l'homme du monde quelle fouhaicoit le plus ar- 
demiaenc , & qu'elie crafi^noit le plus de voir ; celui 
. feul qui pouvoit 4ui faire regreter ia vie, ou fou* 
liaiter la mort. 

Leschofes qu*ils Te dirent, auroient attendri ce 
qu'il y a de plus fauvage. llproteftoît de coutfoii 
cœur qu'il ne l'aimoit pas moins qu'il avoit fait . 
dans tout l'éclat de fa première fraîcheur; que fi fa 
figure toute charmante avolc été le premier objet 
£ foB engagement, fon efprit« fa douceur & tou- 
tes fes manières avoient fait une impreifionplusvl«, 
ve & plus durable dans fon cœi^r » que toutes cel- 
les des attraits les plus brillaos» telle enfin que la 
mort feule pouvoit l'effacer. 

. £tie pleura de tendrefle & de joye, lui (èria la . 
main pour la première fois de f» vie, parce qu'el- 
le crut que ce (eroit la dernière; & fi ce fut faci- 
lement, ce fut au mohis de tout fon cœur. Ellelui, 
témoigna qu'après tant de marques iînceres d'une 
confiance u rare, elle mourolt contente, & crut, 
te faire comme elle le difoit, 

LlmpertinenteSénéchale arriva pour interrom- 
pre une converfation d touchante. Toute fa jalou- 
fie fe réveilla, lorfqu'elle vît Tarare aux pieds d'à. 
ne créature qu'elle avoit cru lui devoir faire peur. 
Elle revenoit de la Cour. Elle y avoit été informée 
du delTein de la PrincefTepour Tarare, & des tranf. 
ports du Calife en publiant ce mariage: elle ne, 
manqua pas de lui en faire fon compliment ea 
préfence de la mourante Fleur-d'Epine. 

Cétolt bien pour l'achever. Cependant ce mou- 
vement foadaiji de jaloufie qui devoit l'accabler, 
^TomcFL Q ^^ 
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lanima ce qui lui reftott de forces; mate ce fut 
pour la Mrrti à de nouretiux fupplicet. 

La PrincefTe ^ accoiopagnée du 0»Hfe fàn Fere 
A de toute la Cour, arriva dans ce moment. Sa 
fiirprife fur extrême â Pafpeâ d*une figure comme 
celte auprès de laquelIeTarareétoiràgenoux ; mais 
l'étonnement deF)eur-d* Epine fut encore plus grand 
à la vue d'une Beauté qui lui parut furpaifer toue 
ce qu'on lui en avoit dit. Ce fut alors qi>e fa con« 
llànce & ce qui luineflotcde forces, f abandonnè- 
rent i la fois. Elle tînt quelque temps les fcuzat' 
tachés fur Luifiinte ; elle les tourna enfuit» vers 
(on Amant i ft uq moment ^rès elle les fenira pour 
jamais. 

Il en fit un cri (^ ià treflailtir PAfTemblée, S 
donna quelque émotion â la PrinceflTc. 

Le Calife s'en apperçot, â: pour la ra(]|ir€r:Ge 
s^ed rien , ma flile, .que ce cri de douleur : vous 
Terrez que cette carcafle qu'il regrette, étoitquel- 
que vieille parente » & il faut bien donner quelque 
chofeaufang; puiss'adreiBintàlui: AllonsiTara» 
f e » dit-il 9 qu'on fe levé , & qu'on s'eûujeles ytùx t 
c'efl fe mooùer de faire ici l'enfant pour une Mo* 
nie, quand on vient vous offrir le Royaume de 
Cachemire avec la main de Luifante* 

Je ne fait quelle réponfe un autre aoroît lait i 
uneharangue comme cellclâ, mafsTararen'f lé* 
pondant d'atrcune manière , l'Ailemblée le crut mort 
tfUfn-btenqueFteur-d'Epine» On en étûit<*lè quané 
la More arriva. Elle parut s'afflfger de la mort de 
Fleur-d'Epine, & entra dans la douleur de Tara* 
rc; mais voyant l'embarras du Calrfe» elle lui 
confeilla de faire enlever le corps, & de )a£ureia- 
c^effamment brûler, s'il vouloit avoir quehque laifon 
de Tarare. Lesconreilsde<:etcef^mmJe âvotentété 
fuivis comme des oracles depuis qu'elle gouvemoit 
h Sénécbale; on n'eut garde deic^eaer cdui^lâ, 

.Ce 
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Cefuten vain que ks cris & tout la^ réfiftaacè 
^e Tarare s'oppoferent à cette fépsracioti. On Tac* 
rftçha d'auprès de ce qu'il aioioîc encuréplus quQ 
fa vie. On éleva dans la cour du PaUls un buchec 
où l'on étendit Fleur-d'Epine, tandis qu'on entrai*' 
opit de force le deferpéré Tarare. 

Après quelques cérémonies lugubres, le Calife 
\ioulant honorer une perfoone pour qui l'pn cendre 
^étendu s'écoit intéredé, ût distribuer de$ ûaoi* 
beau^ compofés de gommes précieufe^, première* 
«lent à fa. fille & à l^nConfeil, etifuite aux 0&» 
ciers de fa Couronne & à Tes Couniiàns ; puis le« 
vant un moment celui qu'il tenoit» par-defTus ùL 
tite: Plût aux Dieux, dit-il, que mon iîisTararei 
f^t témoin de la manière honorable dont je vais 
bcûkf le corps dc<:eUe qu'il regrette tant 9 je m'^- 
fure qœ eeU lui feroit plaifir. 

. A ces mots » il s^oit mettre le feo aux guatx« 
coins du bûcher, quand tout-â-coup on enteivdiC 
retentir l'air d'un bruit harmonieux ; & quelques' 
inoraeus après la redoutable Serene parut fur ]#. 
jament Sonaate. 

SapréfencecauflidatM l'afTembléedes mou^emens 
fort différons: elle fufpendit rerapreffement du. 
Roi: elle frappa fesCourtifans derefpeâ pour une 
perfoone doi»r l'air avoit quelque (;^Q(e d'atignf^ 
LulCuite en pouQokdea criide jo^e, car fan Fer-. 
roquet éfoît far h poing de la &]agicienne; mai« 
la Séoécbale en fut fi troublée, qu'on lai eût v» 
changer de couleur» (î celles defon^vifa^eeufTent 
éié tiaturelle^. Pqui fa Coni^eate , ce (^t en vaia 
qu'elle tourna les yeux de (ous odtéspour le faa^^ 
ver; elle fentic bîeni^e ^e ceue ei^érance lui 
^It interdite^ ! 

: La fa vante Serene » meuant pied i terre , s>'avanç9. 
vers le bûcher. £He tenoit dans fa main droite la 
Baguetce de vérké l cette iMguett« étoit i*{if\j or 
iKillaAt» qu'elle éblouinoU i^^ vue*. 

O* Elle 



^id Histoire 

£Il€ fit remblant d*igdorer le fujee du rpe6hi€fe 
iQUi s^offroit à fes yeux i& l'ayant demandéauCa- 
Irfe: Ccû, diuiU ^^ carcafTe d'une certaineFlear* 
d'Epine que nous allons brûler. 

£t que vous avoit-elle fait, lui dlt^elle d*un ton 
févere ; que vous avoit-«lle fait, cette Fleur*d'£pioe 
pour la brûler toute vive ? 

L'afTemblée frémit d'étonnement ou de joye I 
ces paroles. Le Calife lui ayant demandé pardon 
d'avoir oublié que c'étolt fa fille, ne laifloic pat 
de foutenfr qu'elle étoit morte, & pQurpreuvede 
cela il difoit qu'il avoît été fur le point de la brûler, 
Serene» fans daigner lui répondre, ordonna qa'cm 
defcendît FIeur-d*Epine du bûcher ; & Tayant fait 
i^tendre fur un Ht de repos qu'on apporta du Palais, 
elle s'approcha d'elle, ôl fe retournant vers leCa* 
life: Vous allçz voir, dit-elle, qu'elle D*e(l pat 
morte: il y en a parmi vous qui ne le favent que 
trop. 

En achevant de parler,ene toucha Fleor-d'Epine 
su front du bout de fa baguette, 6c dans un ioftant 
on la vit ranimée, Ci fes yeux s'ouvrirent ornais on. 
Ibi vit Tétonnement d'une perfonne qui, fortant 
d'un long fommeil, fie trouve dan^ des lieux in» 
connus, 

L'augude Serene parut furpr tfe de Taffreûx cfaan« 
cernent de fa 6gure. Elle demanda Tarare; on le 
m venir, car tout obéiflbit dès qu*elte avoit par* 
Je, 11 ne fut pas plutôt arrivé, que le beau Perro- 
quet fît un grand cri, & battît des ailes. Tarare 
le reconnut pour cet oifeau, qu'il avoit rencontré 
en allant chercher la Sorcière Oentue;. mais dans 
la douleur où il étoit encore abtmé , il n'y fît pas 
grande attention. II ignoroit ce qui venoit de fe 
paffer. Ce fut alors que Serene le regardant avec 
indignations Malhepreuxl lui dit-elle, comment 
c^feffi-tûparottre devant mes yeux » toi qui m'avois , 
Bfipéill de ta vie I répondu de celle de ma chera 



. I1ear-d''£pin« ? C*étoit donc peu pour ta pertidfe 
de confentir au venin cruel» qui après une langueur 
morcelle t Kavoit rendue effroyable , tu l'abandon- 
nes lâchement i d'impitoyables ennemis , & aur 
flammes toutes prêtes à dévorer ce qui reçoit dar 
l'innocente Fleur-d'Epine; & tu ne Tabandonnea 
d'une manière fi barbare ^ que pour (ignaler ta: 
perfidie aux yeux de celle pour qui tu l'as trahie? 
Tarare fut auifi peu ému de cette longue tirade 
de reproches f que (i on le& eût adreiTés à quel* 
qu'autre, lln'étok rempli que de la mort de Fleur*' 
d'£pine| & Ton erpric apparemment étoît allé faî-' 
re un tour où il croyoit trouver Ton ombre. Mai» 
la Magicienne qui ne l'éprouvoit que pour le fai^ 
re triompher, lui adreflant encore la parole t ^a, 

. dit«elle , va recevoir ie prix que les Deftinées te 
réfervenr, malgré la noirceur de ton inidéJité^ 
c'ell une récompenfe que ton courage & ta fermeté 
méritent , pour avoir mis â fin la plus difficile & 
la plus téméraire des entreprifes. Et vous Frlncefle^ 
dit-«lle à Luifame, cboifinTc!:, ou plutôt prenez 

.maintenant votre Epoux. Tarare ne vous fut pat 
indifférent avanrque d'avoir ofé tant entreprendre 
pour votre fervice; tout parle pour lui: je vous 
ordonne , de la part des Dellinées » de nommer 
votre Epoux^ 

Luifante regarda le beau Ferroquef, Tarare» & 
Fleur-d'Epine , deux ou trois fois l'un après l'autre; 
It après quelques momens de rêverie: Qu'il cholfiffe 
lui-même ydit-eile ^ entre Fleur-d'Epine & Luifanteir 
Tarare treffaillit i ces paroles , & comme s'il ft^t 
Ibrtî de quelque fonge^ s'adrelTaht à elle: Belle 
Luifante, lui dît-il, je ne fuis pas digne d'une 
gloire où je n'afpire plus , & à laquelle je n'ai feu- 
lement pas fongé depuis la première vue de l'Infor-' 
tunée Fleur- d'aine. Elle n'ed plus, & mon cœur 
me reproche tous les momens que jefurvis i cette 
^ je ne vivois que pour elle, & iefeul choiir 

03^ q^ii 



qui me reftti eft de la ruivre..o Et fi elle viToit? 
die Sercne. G:s ttoU mots le firent un peu re- 
Tenir i lui; quelque ombre àtfj^r^nce i'inûxm 
clai]8 Ton cœur : il cenlioiflbit ^e pOQvotr de Sere* 
ne» &rejettantàfespieds: Si elle vi voit f t*écniu 
^il; qu*e!le vive! & s'il ne faut que mt vie pour 
Cacheter la fîennet que Tarare meure , dt que la 
betfe Fleur^l'ËpIne revoje la lumière tla josr. 
Quëtque t fprit qu'os aie, ff eft cent ttencomres oii 
f on ne fait ce qu*on £iit, qoand on aime paiica< 
ïiémeot ; mais il e(l de la bienféance cTiivoir la rai> 
fon égarée dans un fujet dViflidion fareil A celai 
i^vHU croyoit avoir. It étoit doftc G w dttns cette 
loccafion, qu'il feroit rdié jurqU^âlafit du Monde 
aux pieds de 9eftiye ^ atiendatit furéffifri^Aion de 
fe Maîtreflfe , Tans deviner qu'elle n'étoJîc pas morte,. 
La tendre Fleur-d'Epine , qui ne perdoit pas la 
moindre parole de cette converfktîon , éroit fur fon 
ix de repos s'^vanouiSant préfquedeieadnnoiffin» 
, «e & de joye. 

• Scretîe crut oull ëtott temps de donner quelqQe 
' Ibuîngemtnc ifàdoalctfr d'un Aitinm fi tendire.. 
Elle hé relera m^I^ré loi , car ii s'obftindit à demctt» 
rer à genoux tomme un criminel qui demande U 
gmcc; & l>ann!ffant cette feinte fS^érité donteile 
avoit aimé d- abord fes re^rds: Venez, tei^*t«e4'» 
le , venez revoir votre Fleur-d'Epine ; ft (î votre 
conftsmce elbi l'épreuve do changement efitenx de 
£1 fi^re», vifez pourelîe» comme dte vLvrapovr 
vons- 

Tarare dans les premiers tranf^^fti 4e ft foye 
dit & fit mille chofes en^ la voyant» qui «iiroîent 
&it mourir dé rire des gens qui ne connoif^nt peint 
Tamour. Enfuite il proteda devant toute la Cour,. 
& en prit le Ciel avec la Terre à témoin, qu'il 
«Noroît jamais d- autre Femme que Fleiir-d*Epî»e. 
Ce tut à elJe à combattre cette réfoIUiion {>9rd^s 
femfmMsdeigéizéxoiltécapablii^delavaiiicie*. £Me 

fer 
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fc mk donc à procelUr qu'eHe avoit tSHtf de cea-' 
Greffe & de feconnoilTance pour M , qu^eUe n'tai 
vouloit point; qu'elle k ferait ooafcieoce de 1ml 
fair« perdre laplaabtiBaïue tbftuDe& lapsus JbeU 
le PrmcefTe de l'Univers, pour fe donner à eikf 
quand mène eUefeYetrroit les foîbles appas qu'elle 
svoitpefdus; maîrquedaQs r^fireafe laideur dont 
«lie école , elle Am(HX mille £s>is iiûeux mourir que 
jày confeotir. 

Ial divine LulfaïQCe^lr leC&lHefoirFere jouoievt 

«o lûle «Hèa médiocre pendant cette généreuie 

conteQacion. 11 s'en apperçuc^ & s'adrefTanc à 

Sevenef Voiliy dicw^» -qui feroit le plia beaa da 

monde, de part ^ 4*atttre, (i ma elle n'y était 

Jniéreirée« Prétend-o«9 s'il vous plaie, que belle. 

,& grande comme elle ell , elle foie fans Époux ? Qj 

favdra^-il qu'elle s'amufe toute fa vie ae cet oî^ 

.feau que vous venez de lui rendre? CeHivraîmette 

«oè bell&refiburce poui ttne>ettne Ptioceiiey qu'un 

Perroquet. 

; Lu boa Prince étoit en tram d*«fi dire bien d'au<' 
jtRSy lofrfque riUudnc 3erenè iœpofaja/t filence A 
toute l'aiTemblée .demanda l^ttentioa particaUene 
««luCaJife, de. fonConfeil, & de fa Cour, il parut 
•iguelquechofeckefî grand da^ r&lrdont elie avoie 
parlé, que tout relta dans on Itience refpeâueux; 
jmais la femuiç More fe mit à trembler depuis la 
iête jufqu'aux pità». 

. Serene prût le P^rroqiiet que cenoSt la Frinceflb y 
A le finit àtt^rteà quelque di'ftaxKe d'elle ;enfuice' 
cjle lui toucha le haut de la ttce (lu bout de fa ba* 
guette, & traçant un cercle aiTez fpacieax autour 
àe lui, on vit dans un ifi-flantiuiie vapeur épajUb 
oui en déroboit ta vue; Elle en Bt de; même autour 
du lit de rep(»«& toucha Fleur-d' Epine auffont;- 
fbudaia on la yk enveloppée d'un femblable nuage.- 
. Tandis qu'on étokmtenctf é ce ipe6lade,Sonanoe' 
£iifoitie map^ autour des .SpteflateuB».». ft règles- 

O 4; cioitf 
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tioD de fes fonnettes rendoit une harmonie tellbnient 
au-defltis de ce qu'elle avoit eacorefiiit, qu'on en 
perdoit h refpiratioD.. 

O que les enchantemens font d'un grand fecours 
pour le dénouement d*une intrigue a la fin d'un 
conte! Tant que Sonante galoppa, les nuages qai 
caveloppoiem Fleur-d'Epine & le Perroquet , fubli- 
fièrent. LaMagicieBneqHÎCenoit cette baguette é« 
datante , en frappa trois fois la terre. Sonante s'ar- 
iéta« tesnua^esfedriljperentt &à la place où j'en 
avoit pofé le Perroquct^n vit Tboffime le plus char« 
.siant& le plus beau. 

Tarare le reconnut d'abord pour le Prince Ph<- 
fiix fon Frerev II eniit un ai d'^tonncinent;jnais 
' au monent que Tautre venoit fe jetter dans fes 
bras^ s'étant retourné vers Tendrolt où il avoîtvu 
Fleur-d'Epîne, elle s'offrira fes yeux mille foii 
plus fraîche & p^us belle qu'elle ne lui avoît fem* 
blé lorfqu'ii ^avoit confidérée avec tant de platiir 
tandis qu'elle dormoir. 

Le Peuple témoignoît (on étorniement pv des 
crts redo)»blés à confus, h& Courti fans par dé» 
exagérations'^ & le Caiife par des larmes ue joye. 

Luifante conftdéroit avec attention une métanior* 
pbofe qui fembloit ne lui pas déplaire , & Fhénir 
tenoit les yeux attachés fur les fîens» 

Mais le paffionné Tarare, dans les rranfports dV 
ne joye immodérée , alloit en donner raille marque* 
,«ux pieds deFleur*d'£pine, fi Serene ne l'eût ac* 
rété dans le moment qu'il s'y jetfoit; & le pre» 
«art par la main, elfe le plaça auprès de fon Frère.. 
€e fut alors qu'ils s'embrt (Terent le plus tendrement 
du monde; mais H falhit interrompre toutes ces 
■amitiés pour Luifante, que la Magicienne plaça 
.Tîs*à«>vls d'eux. Regardez bien ces Frères^ l\iîdit- 
.«llerconfultez les Services 9e l'un^ confultez les 
charmes de l'autre; mais fur-tout confultez vo- 
tre cœui (ur une déciiton que votre deHiaée rend 
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iMvocable : lequel de ces Princes que vous prenit z 
pour Epoux, 'vous ne fauriez faire un choix indi* 
gne ; ni celui que vovis choifires^ne peut refufer d*ê« 
lïe à vous. Tarare, que la-préfence de Phénix raf- 
iuroit un peu^oe laifTa pas de Ueinbier». de peur 
que le Diable ne la tentai de le nommer. Mais,- 
comme il n'y avoît auoine comparaifon de lui à' 
Phénix pour la figure» Lijifante ne balança pointa^ 
choifir, & donna la main au plus beau»- 

Serene joignit' celleade Fleur-d'Ëpine & de Vi> 
TSLie. C'éioit toute la cérémonie des mjariages dé- 
cès temps-l:U & depuis qii'il y a eu des mariagétf^ 
aumoncle, jamais Princes ne furent fibienma*iiés>,. 
& jamais mariées ne parurent (i contentes.- 

LeCalïfequi ne l'écoit gueres moins» ordonnât 
qu*on tirait (eut le canon, qu*on fit des feux de - 
joye Â d>aque coin de rue» des feux d'artifice fwf 
la rivière & dans lés places publiques, qu'on fli^ 
des largefTesau Peuple^ &que le vin coulât de toii^ 
tes les fontaines au lieu d'eau»- A l'égard des ma-- 
gnifiques réjoaiiTances de fa Cour, il voulut s*etl' 
diarger lui-même: c^étoit le preiaier Prince du' 
inonde pont ordonner un fedio. Mais» avant^ue^* 
de remonter au Palais poux ces foins important». 
Serene loi dit que la fcenc qu'elle venoit de coo)* 
-mencer, n^iîtoit encore finie oue par la récompcH- 
-fb que méritoit la vertu; <)u'elle fentoit bien qu'iF 
f avolt quelque chofe îfalie pour la Baguette de^' 

On avoft pen ré «ublier faSënéchalè & fa confia 
déhte ,tam raliégrelTe publique rempliiToit tôai le^ 
cosQrs;mais réquitable^erene qui n'oublioit rien,.lêr 
toucha au front de fon infaillible baguette.^- Toutes 
là métamorpbofe qu'en fotiffrlt laSéi^cbaie-, fut de 
qoatre doigts de fard qui lui comberem d^ c^qve 
joueiaiitimrdufroiM, ftKkuxrfois aut^n^defagor- 
Jp;:oene'fttl pius qu*uoe vieille sidée tffi faifoit 



ïnourir de rire dans k coiffure printaQafcw^^èfii 
]bi avok lailFée. 

Klais la fîgare entière de b femme M«re éiaat 
iKpstrafSy on vit Thorrible Demue, qui t-étoit ca- 
chée fous ce dégaifement » animée par l'amour & ta- 
Teng^aoce. Fleur-Ki'Epinecommeii^ott è reffeiictr les 
iriiyeur»qu*eUe en avoit eues ; mw Serene ânifiàoc 
Irîentdtfes allâmes: Sire, dtt-eile ens'adreilafltau 
Càlifè,Jefert de ces miférobles e(l entre vos^aio^. 
éitlï i9iy&B à prpnoiider leur femence. 

Eh-bieD, dit-il, puifiiue cela eft, je iïe|te&le/ai 
lyèint tftfiguir. Qu'on fafle venir mon éraaidtîm^ôt;; 
^u'on &)4iime ce bûcher; qu'on y mettelaSpicieie, 
& la Sénéchale auit P^iieiNMBifpns.^^- 

La douceur de FtettrHd'Epnie.^iit- beau pencher 
^9er^ la pitié. Tarare qui^ fe ibuvecoic d^s cruau» 
té&qu'elle avoit eues pour elle, dt oui fentoit ei>> 
«ore te fouffl^t qu'elle luj avoit injuuement donné, 
Alt confirmer la fentence de la maudite Dentue, & 
Baronne nVut regret 4 celle de la Sénéchale... 

Cette illuflre «et charmante troupe fe rendît au* 
'Balais pendant qu'on en faifolt l'exécution. 
' \Le Calife donna d'abord tous les ordres nécef* 
ilifes pour TappareSI d'une fête qui devoit être la 
p\\àî magnifique qu'il eût jamais donnée» quoiqu'il 
ein eût fait vojtdemerveiileufes; &randis que tout 
étoiten mouvement pour l'exécution de fes volon- 
tés, voulant lul-mèîne foire les honneurs de fii 
G2>ur â la refpedlizble Serene, 11 lui faifolt voir les 
tieautéd d'un fupeibe Salon,. achevé peu de temps 
at)ré^ b naiffance de Luirante.ll ne pouvait fens* 
ddute occuper plus dignement l'attention de U fa« 
vante Magicienne ;. car it peine avoit^lle rien va^ 
dàfi tîiervellleux'y ou de pi us éclatant' dans cette 
^meure ihacctUîble qu'elfe s- étoit faite. Le Cali« 
ffivpyantr qu'elle en témoig^oit de i^dmtratlon:: 

]K4titogasfoioft0^J<iiidit^llît. qiie.o&lgiîtciaai' qp 



ftièimagi&e tout ceh i Vousiaurcz que , pendant la 
groflcfle de la feoa Reine, j*eus un fonge, dans^ 
lequd il ine{iàrut i^u'eileitccouGhoiCtl'un méchaii& 
petit Dragon ,qui femît â me manger le blanc dts^ 
ycviX dès qv^i fut su nonde. }e coDCoftai les Sa» 
vans for un fonge (|ui me ik>onoit beaucoup d'iH'* 
quiétude. Les uasdirent que j'aorois un fils qui me-' 
dépofl^eroit après m'avoir fait crever lef jreux :.' 
d'autres aflurerent qu'il ne feroit qu*ob(bufcir nms 
gloire^ foitparlesarmest foiipar taTi?acitéd'uQi 
•efprtttqni devDÎttffacer les lumières du mien; jfy' 
me fusen pckie que de ta piemiere explication.- Eao 
.fin celi^i Xfèâ fe vantait d'écre le pius faabiJ«» m^ 
.font^que ceâls menaçoit la tranquillUé de mes touvr 
•ou de miao Etat, à moins que je ne pufle élffver 
ee bliHhem arant fa naiOàoce. Il m*en donna te* 
déflsra tel que tous le vo]Fe3» & il Tentreprit;; 
snais quelque diligence qu'il pût faire « IrOalife* 
mon ËpoQfe accoucha de Lutfante avant qu*îl pût 
écreaclsevé. Tontes mes aHarmesceûlêfent, qaandt 
•au.lieu de ce lioaudlt Dragon dé fils que m'annoa^- 
çoient leurs prédirions , je me vis la^lua jolie Fil» 
le qui vint jamais au monde. La vérité e(l qu'elle' 
n'y vint que trop belle , comme nous Pavons éprou-- 
vé depuis; car, Tivotud. Tarare n'y euHiezThis la 
main, à l'heure que Je vous parle on ne verroit 
que des quinze-vitj^ts dans ma Coun Mais vous 
qui favez tout , pourfuivitil , que vouloit dire 
cette interprétation d'un Fils» au lieu d'une Fille f^ 
à quelle fin ce Salon avec tous ces omemens? 4t 
enfin que vouloit dire mon fonge?' car il faut 
bien qu'il ait quelque rapport à Luifante,pulfqu*il> 
étoit queflion d'yeux. 

Le voulez-vous favoirPdîtSerene: envoîcî Tè- 
olalrciûTement. Votre fonge étoit purement unfon^ 
se ; vos Interprètes des impofleurs ou des ignorans;; 
a celui qui vous a confeillé ce Salon » un Architeélb* 
qui: vouloit profiter de l'avis qu'il vous donnolt;. 
. , :" a <J) Slàias 
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IMais allons rejoindre nos AmansyCe fera*U que vOq» 
apprendrez quelque chofe de p^us particulier fur c& 
^ue les yeuxdeLuifante ont eu de fatal pendant un 
temps. 

Les deux Frères ne s-'étoient peint ennuyés pen- 
dant tout cecL Us étotent paàionnément arnon* 
leux t dt favorablement écoutés des deas-plus char- 
mâmes perfcmne du monde« Il ell vrai que c'étoient 
des Beautés différentes : celle de Luifante furpre- 
aoit davantage,, mais celle de Fieui^d'Epiae étolt 
f lus touchante; Tune éblouiflbitv & l'autre s'inG* 
nuoit jufqu'att fond du ceeur t mefure que Vota 
«xaminoit aille charmes qui n*ont point de nom,, 
ft quV>n fent bien mieux qu'on ne peut exprimer. 

tm beau Phénix ^.après avoir renouvelle fes car^ 
fts à un Frese qu'il aimoit tendrement » étoit fur 
kpointde fatisfaire au driir qu'il avoit d'apprendie- 
ftsavantures depuis leur réparation, quand ieCalifti: 
in rejoignit avec rilluflfe Serene« 

Tarare les ayant fuppiiés de trouverbon que ce- 
xécit ib fk en leur préfencci Fbénl)£. le covBdUsm- 
|^;de cette manière*. 
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HISTOIRE 

DE 
F H E* N J X. 

1|M9 nous iëptrtntt lé Prince Pioçon & mo^. 
'^ pour chercher les Âvantures..... Et qui eflr^. 
»*tl voua pldt, le Prince Pinçon ? dit le Calife- 
Moi, Sire^ dit Tarare; & ce fîit fans fa?6fr 
E»urquoi » que j*at quitté ce nom pour prendre ce* 
i que je porte , & que je fûts réfola de porter ton* 
te ma vie, puifque fous ce nom je me fuis fait 
eonnottre à la belle Fleur-d Epine. 

Il leur apprît alors ce qu'ils ne favoient pas de* 
fes av^tures jafqu^â cette féparatîon dont foB 
Frerc venoit de^ parler; & Phénix reprenant 1» 
parole: Nous étions convenus, dit-il (comme H 
vient de vous dire ,)que celui qui n*auroit pas réuf&i 
dans le projet de s'établir, reviendroîtfe mettre en 
pofleffion de nos Etats» en cas que Tautre eût fait 
fiprtune ailleurs. Foarrooi j*7 renonçai dès cenlo* 
ipenc, & fier déar avantages que je croyols avoir» 
je ne fongeaiqu'â promener ma figure par lemon^• 
de pour là faire admirer; mais les cœurs qui (à 
rendirent d'abord, n'ayant deqtioi m'engager» 
ni du côté des charmes, nkie celui de la fortune » 
je crus que je trouverois mieux mon compte en Ciiv 
oaiCe , Pays de tout temps fameux pour les Beautés. 

Une Reine le gouvernoit depuis la mort duRo{ 
fbn Epoux, qui lui avoit laiiTé quatre Filles, dont: 
Ifainée devoit régner quand elle ea auroit attelnr 
lIÂge.. 

Ce fut fitr cela que je formai' le projet dé mon^ 

iC^UEejneiUîoaii lai^rtunç qui ne réfçr voit un» 

7/ iwem 
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bi€Q infinimeot plus précieux , en dirpofa tootaatrei 
jnem; car «vaut que il y raîver^^ j'appris Je deC 
aClrè de la Famille Royale ,pii unb révolutioiî toute 
fiirprenance» 

Un certain petit JP^ce 9*étafit prévalu de quel' 
ques prétentions mal fondées, pour émouvoir un 
Peuple inquiet échangeant, après avoir corrom- 
pu la fidélité desijrands du Rofaume, avoit trou- 
vé moyen de s*emparer de la fouveraineté û fou* 
iatnetfiem, que iaReifie Ëivoitépcioe en. te temps 
4e fe iauver avec Tes fîi^es. 
. ]e trairerfeis ce Royaume à te hâte ^ ne vodtit 

E»if^ fdre fie féjour chez une Hfation fî perfide, 
rfqu'onm'arrécapar ordre du^TyraOyi qui tous 
4es^ranger8 étotent fufpeéts , comme il airive d'or* 
dinaire (kos «ne ufurpation mal affermie. 

Lorfque je fus en ù. préfence , je ne lui cachai , ni 
iÉionnom,Dt ma qualité. J'en reçus un accueil au* 
jqael je ne m'attendois pas. Je ne fais oe qui pré- 
aiiintenma faveur un Prince qui ne devoir pas élire 
profeflion de géniérofité , ni decourtotiie. Mais 
«nfin , après m'avoir retenupius long-temps que je 
n'eufle voulu, dans une Cour où Ton me rendoit 
les mêmes honneurs qu'à hii, il fit ce qu'il put 
pourm'arrôter par celui de foinalLmnce, en m'^ 
frant fa fille unique; Prmceilequi paroifibit avojr 
«utant de penchant pour le mariage, que fa figure 
sn donnoit d'éloignesBent. iSa perfoone étoit tou- 
te contrefaite , À les petits yeux m'avqîent annoncé 
ia bonne volonté long-temps avant là propofidon 
•de fon Père; mais j'eus en horreur l'alliance d'mi 
Ururpateur,.& fans me vanter, ce fut avec aiTez 
de hauteur que j'envoyai promener fa petite Bof« 
fue» 

Je fortois de la Circaflie, lorfque le hazard me 
conduific dans un vieux château , fuperbe â-4a-vé- 
fftté^> mats que je aus d'abord inhabité;; car je 
ifiis loDgi^emps Ik&t y gqiooBtier y g foaae, Ceux^ 
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nui dfemeuroient dan» ce fombrc féjour , fe lenfer- 
jDoient chacun dans Ton particulier, & fembloient: 
m'é-wittr avec foin Iorfqu*ils fortoient. ]e fus fur- 
pris d'une coutume fi fauvage; car il me pari^ 
qu'il n*auroit tenu qu'à eux de fe defennuyer» .en 
^*humanifant les uns avec les autres. 

]e cbercbois à qui parler pour m'en rendre rai* 
Son , lorfque j'entrai dan un appartement affez 
propre. Il n'y avoit pas une ame; cependantj'y 
vis une table g des cartes,, det jettons» & des 
chaifes rangées autour. 

Un moment après arrivèrent quatre Pîei, fuivies^ 
chacune d un Sanfonnet qui lui portoit la queue; 
une Corneille férieufe les accompagnoit« 

Les Pies», après m'avoir falué fort civilemenffi 

fe mirent à jouer , & la Corneille à travailler. 

Fleur-d'Epineô Tarare qui n'àvoient ccffé de fe 

regarder pendant cerécit, fe pouiTerent à l'endroit 

des Fies. Luifante qui n'avoit pas 6té les yeux de 

.defluft le beauFhéixix depuis qu'il avoit commencé 

fon récit, parut douter s'il parloit férieufement. 

Serene fourit d'une avanture qui ne luiécoitpas iq» 

connue; mais le Calife fe tenoit les côtés de rire.. 

Ohl pour celui-là y difoit-il, mon Gendre, vous 

ôtea un peu voyageur: pour Pies à qui on porte 

la queue, & qui font la révérence, palTe; mais des 

Pies qui jouent auK cartes, on n'ena gueres vu. 

Phénix, après avoir protedé delà vérité de fon= 
récit: Je fus long-temps, pourfttivit-41 , à regar- 
der un jéùt>ù apparemment il n'y a jamais eu que* 
des Pies qui ayent joué : pour moi , je les aurois 
regardées jufqu'à ce moment , fans y tien coqiprei> 
dre. Enlîn , je vis touc-à-coup «ne petite Pie af« 
&z éveillée, qui, après avoir dit un certain mot' 
dont je ne me fouviens plus f^uta fur la table: je 
ne fais comment j'ai pu oublier ce mot; car les 
autres Pies s'égozillereDtàforce de le répéter. Lai 
.fiirieufe.CarqeiUç le i)i0J2<Miei S:avemeot; & jaf* 
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qu'aux petits Snnfbnnets qui mouchofeât lès Sotri^ 
gîes , tout fe mèloii de Je répéter en concert. J'en fuS' 
tellement étourdi, que je les quittai brufquenient; 
ne fâchant pas trop bien fi je revois, oa fi tout 
ce que je' venoîf de voir, étoît réel. 

Au fortir de ce Royaume, j'entendis parler de 
Cachemire, papprîs que danî le plus beau féjour 
de rUnivers étoir la plus belle- Princefle d(r 
monde. 

Je ne fongeaiplùs qu'^â m'7'rendrety|dflfgence; 
On eut (>eau m'étaler tous- les dangers oirron s'et^ 
pofoit auprès de fès yeux. Quel danger, difols-jç, 
que celui d'en être éprrs, & de mourir en les adcy- 
arant, fi on ne peut trouver grâce devant eux?' 
car je traitois de fable le poinçon mortel de ces^ 
regards éblouIfTans , dont on me faifoit une defcrip- 
tion il merveilleufe, & dont on contoit tant d'é- 
vénemens tragiques. Ce n'efl point è Phénix, àK 
fois-je, flatté d'une vanité ridicute, ce n^eft point 
iPhénix que l'éclat exceflrf de la beauté doit être 
f&taL Allons U chercher au travers detous lespériFs* 
chimériques qui renvironnent; & il fes charmes 
ont un poifon fl redoutable , qn*elFe en'partage aa 
moins la ftitalité en voyant Phénhr, Je ne vous fits 
ici , belle Luifante , l'aveu -d'une vanité fi ridicule, 
que pour m'en punir par la honte que j'en ai. 

L'intérêt fecret qui m'êntrahioitTcrs vous, mt- 
fit négh'ger les précautions que demandoient tous 
les périls dont on me menaça fi je faifois chofx 
d'une manvaifé route. Je me moquai de tout ce qu'on 
me dît de celle où la Sorctere Dentue a voit établi 
la fcene de fés enchantemens ; & comme c*éto?e 
]â plus courte, je m'y embarquai 'témérairement,, 
ftm'en repentis bientôt. 

Je ne vous parlerai point iès a:vîs qu'oïl me* 
dônnoit à mefure que j'àvançôis dans ce che- 
min. Je traverfâi des* campagnes défertet , dét^ 
locbcrs 9&cWf. <t apxàt AiUe^ i&coauuoditds^ 
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je m'enfournai clans un bois, cii mille montres 
s'offrirent à mon pafTage pour me boucher h 
chemin. 

Je voulus faire fe brave contre des grifTons qui 
voltigeoient au-deflus de ma tête , tandis que de's 
hydres & des léopards m*environnoient de tous 
côtés. Je mis Pépée â la main, je crus avoir bleC^ 
fé quelques-uns de mes ennemis i^ mais après un 
long combat, où mes forces s'épuiferentt&oàje 
m^apperçus qu'on aimoit mieux méprendre prifon- 
nier que de me tuer» je me fentis enlever fans Hf- 
Toir comment, à, on me defcendit au milieu d*uti 
affez beau jardin» où la Sorcière cueilloU quelques 
herbes. 

De ces herbes elle avoit âefkin de compofeT 
quelque horrib?e fordlege; car il falloit mêler le 
fang tout chaud d'un homme nouveUemenrégorgé, 
Ceil ce que f al fu depuis pendant ma métamor» 
phofe, de c'^eû pour cela que œs griffons me mi- 
rent tout en vie à fes pieds. Sa ngure me parut 
horrible , mais la mienne trouva grâce dans fe 
cœur le plus Impitoyable qui fût jamais. Je m'en 
apperçus , & Je fus bientôt à quel prix je pou* 
VOIS me racheter. Elle me dit que, fi je vouloia 
répoufer, elle me rendroit maître d*dn tréfor rn^ 
eftimabie, outre ceux de fa perfbnne; iinon, que 
Je ne ferois pas en vie quand les premiers rayons 
du Soleij éclaireroient la Terre : & pour me donner 
le temps de rêver à ce choix, elle me quitta fans 
attendre de réponfe. ' * 

Je n*avoîs pas trop d^envfe de moorfr , cependant 
ce parti me parut plus honnête & moins difficile 
â prendre que Tautre. 

Si je refuie (a défellable main , dî(bis-}e, je vais ici 
faire une iliuflre fin; & fi je l'accepte, ce fera un 
glorieux établilTement que je me ferai fait, après 
éfrc venu le chercher de fi loin. Te me ferai flat- 
té dtt vaia efpok de plaire â la divine jLuifamet 

; elle,. 
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elle t dont aucun mortel o*a pu foucenir les regards? 
|*aurai afpiré même â U gloire d'être à elle, pour 
aie voir à la fin réduit au choix d'ècre lemaii d'uoe 
Sorcière effroyable, ou de mourir oUcuréjnenc 
dans une retraite afirreufe, où perfonae ne pooria 
s'imaginer que je fols venu« 

Ces réflexions étoient désagréables» de quelque 
manière ^u'on les tournât. Cependant rendroit 
eii je les faifols» me parut enchanté* J'y vis les 
plus beajux fruits du monile» &fuF«tx>ut des ^ue» 
^ui me parurent délIcieuQss. Cétoit fe fruit qui 
^toit alors le pdus de mon goût* Jeu cboiHs une 
^armi lesplus belles. Je^ieTeus pas plutôtcueOHer 
que j'oQbilai mon inquiétude^ & des que j« Veu» 
manfçée» jie m'endormis* 

h mon léifdl^ je me troavat changé en Olfeau. 
Ia Sorcière dont les cris m'avoient é veillé» étolx iiu* 
près de moi^quiredefefpéroit d'une métamorpho^ 
§c qui ne convenoit pas à fes defltlns» 

Elle ibupçonna Fleur-d'£pine dy avoir contrf- 
bué, fans imaginer pourtant de queDexnaniere;& el- 
le jura qu'elle reopuniroit* pentendois toutes iet 
plaintes & toutes les menaces; mais la vérité efl, 
que cette avanture me paroiiToit (î furpr enance , que 
je me fiattois que c'étoit un fonge^ & j'attendois 
avec impatience qu'un favorable réveil medéUvrU 
de fes horreurs. Je Tauendis en vaiiu 

La Sorcière me prit fur le poing i me fit toutes 
kscareffes qu'on peut faire à un olfeau^ât me dit 
qu*tt^alioit avoir patience ; que daiis huit ou dix 
jours elle auroit achevé certaine compoiition qui 
jne rendroit ma.premiere forme ; mais que je me 
gardaffe bien de manger du Tel , fi par hasard j'en 
voyoii. A ce beau diâ:ours elle me lailTa dans ce 
beau jardin , & après j avoir cueilli beaucoup 
d'herbes qui m*étoien€ inconnues. 

Jugez du défordre & de la conllernatîon oii cet- 
te avanture uv'avoit mif •. Je voulus déplorer Uioa' 

malr 
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malheur; mais au Heu de m'écrier, infortuné Phé- 
nix! je me mis à dire Perroquet tnignoa» &, pour 
toutes les plaintes & les exclamationa que j*avois 
au bout de la langue, je dis toutes ies impertinen* 
ces qu*0D apprend aux Perroquets» & quelesPer* 
roqoets les pios hnportunt difeiu tout de fuite» 
l'en fus (i coofos » qye fi fféfoius^de ne plus rien 
cire. 

Comme il m'étoitperailsde vohiger ptt tout le 
^rdin , je royots foutf est do haut de quelque arbre 
la.mairon de la Sorcière; mais toutes les fois que 
je voulus volerdeceo6té<*là, mes ailes rafuferent de 
zne foQtenir» & je jugeai qiill étoit mudie deteo^ 
ter ce voyisge à pied» 

A regard de tous les autres lieux des environs», 
il m*étoîtpero3isdy voler. Ce fut dans une de ces 
promenades que >e vit un jour une femme qok for* 
toit d'une mâchante cabane coaverte de paille. Elle 
^voit un pettf fac fous Çom bras* Elle s*a(Ht au 
bord d'un petit roiflcaa» lava quelques poiQbas 
qu'elle avoit dans un panier , & fe niit i les faler. 
Je me fouvinstie la défenfe qu'on m'avoit faite. Je 
m'tmagfnai qn'on ne m'avoic défendu le (el » que 
de peur que fa vertu ne me rendit ma preoitcse 
forme. 

je me mis i terre aoprès de cette femme, ma 
beauté la charma : & comme je lui parus fprt apprî- 
VQÎfé, quand elle eut couroquelque temps après moi, 
je m'élevai ibttdainement en l'air ; & ayant enlei^ 
fe fac de cette pauvre femme, je fus le cacher dans 
un butfibn détourné. ]e regagnai promptement le' 
jardin de ta Sorcière après cet exploit, n'ofaat reflet 
plus long-tempa dehors pour l'épreuve que je md* 
airois; mats \e lendemsrn le Soleil n'étoit pas en» 
core levé, que j'étois en campagne» 

Ce fut ce jour que- je vis mon. cher Fi^ere. Ma 
furprife à cette rencontre fut égale à ma joye. Je 
Bourois d^eosie qu'il mis prit^ mais au lieu de 

cela^ 
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cela , il s'amufa à me confidérer. fe me htttti d*ef^ 
fayer Peffet du ftl que j'avois caché , mais il eut 
peur quMlnemefitmal. Jeveulis l'avertir du dan- 
ger où iï étoit n près de la Sorcière , & je fis m 
éclat de rire au Ifeu de parler. Ce fut alors que dans 
l'admiration de ma ligure & de mon plumage, il 
prononça par hazard mon nom en votilant me âat- 

*ter. Je voulus lui dire: Oui, mon cher Frère, je 

' fuis Phénix ; mais au lieu de cela je ne pus pro^ 
Boncerque Tarare, ft je me fentis eoDtrafnt de 
m'en voler, quoique j'en fuHe au défefpoir.^ 
Deux jours après , ai» milieu des inquiétudes eb 

• i^'étoispour iadeAinée de Pinçon , l'entendis du jar- 
din les burlemens eiFroyabies de kt Sorcière. 

C^étoit vous pour qui je crafgnois tant, mon 
ehez Frère, qui caufîex Ton défefpoir. Vousvenirz 

' d'enlever Tes tréfors & de defarmer fa fureur; cir 
la force de fe^ enchantemens coniiHoit dans la j'i- 
ment & le cbapt au dont vous étier en poiTenjoBr 
Ce fut alors qu'il me fut permis de voler vers h 
demeure; Je ne pus y parvenir que dans le temps 

3u'elle revenoit de vouspourfuivre. Jefiistémom 
e fa rage & de fes regrets dans on vieux chêne 
auprès de l'écurie otr je m'étois cachée Au moins, 
s'écria-r-elle, aï-je le plaîfîr d'être à moitié veii' 
gée de ta trahi fon de l'infameFleur-d'Epinerle 
voleur qui l'a féduite pour me trahir, après l'avoir 
abufée , l'a lalITée au lieu de Sonante prefque é* 
toufi^e fous ce même foin oii elle s'eft abandonnée, 
achevons-^n la vengeance. A ces mots elle entra 
dans l'écurfe où elle avoir été trompée par la ccëf- 
fure de Fleur-d'Epine que le miférablç DentlHon 
portoit, fans pouvoir avertir fa mère nue c'étoic 
lui. Dtntue, fans y regarder de plus près, mit Ip 
feu au foin,. & ferma la porte de l'écurie en for* 
tant, tant elle avoit peur que la mifér^ble viâime 
s'échappât 
£lie courut enfuite chczellepour revoir fes feu- 



les conrolattons qili lui refloientdaas Ton malheur, 
snais eile n'aypic garde de les y trouver ; car 
j'fitois dans It chêne ou je me tenols clos & 
couvert , tandis que j'encendois les huriemena 
de ion ûl$ unique » i qui les âammes avoienc 
reixdu l'ufage de la voix » en brûlant le foin dont 
on lui avoit rempli la bouche* 

Cependant la Sorcière^ qui n'avoit rien trouvé > 
.chez elle, fe doutant de quelque nouveau malheur, 
revint i i'écurîe qu'elle ^trouva toute en feu. Elle 
ne laifTa pas d'.en ouvrir la porte, & vie au travers 
des âanunes & de la fumée. Tes chères efpéranccs 
qui ânilToient leurs jours par le même genre de 
mort que le Ciel avoit réfervé pour la Mère. 

Le vilain crapaud fut grillé qu*ii n*y manquoic 
fîen. 

Le cri qu*elle en pouiTa fut il (terrible que j*eQ 
frémis d'horreur, & le châne où j'écois en fut é- 
branlé^ Il fut G violent, que cette longue dent qui 
lui fortoit de la bouche» fatuta plus de cinquante 
pas loin d'elle* brifée en mille morceaux. Un au- 
tre n'auroitpas regretté cette perce; mais pour elle, 
fa furie en augmenta. C'en eu, fait,4'écria-t-elle; . 
tous mes charmes m'abandonnent, recourons à 
l'artifice. Ce fut en achevant ces mots » qu'elle cou» 
rat à fa demeure, & que je fortis de mon trou 
pour me fauver pendant fon abfence. Je volai tant 
que je pus. A l'entrée delà nuit je rencontrai le 
buiflbn où j avois cadié mon fac de feL Je corn* 
raençai d'efpérer que la Sorcière ne metrouveroît 
pas. Grâces a« Ciel , diCoisne, me voilé délivré de 
la cruelle oécefficé de choifir entre la mort & cette . 
ragoûtante époufe^ mais aulS me voilà Perroquet 
pour le refte de mes jours. 

Je ne vous dirai point tout ce que j'eus i fouffrir 
Avant que de parvenir au climat heureux qui de« 
voit finir mes miferes; Je penfai mourir de faint 

18 des lieui; déferts oii je ae uoi^vois poiht dç, 

fruifif 
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fruits: d*aîlfeurs, comme jen'écois point âcooiKi* 
inéàvoler, jenefnToisque de très^petUes tnites* 
Tous ceux qui me vojroiem, coi^oicnt après moi 
pour méprendre. Je n'avols de retraite que le haut 
des arbres , où je n'étols pas trop ea fureté contre 
de maudits petits garçons qui m*attaquoienc â coups 
de pierre, ou qui grimpoient après «où 

ie me remis enHo de toutes mes fatigues dès que 
ils dans ce féjour enchanté. L*infernaIeDemoe 
In'avoit fuivi fans que je m'en fuiiè appeiç u. Je 
n^avois garde delà reconnoltre fous la figure quH 
le avoir prife. RHe arriva bientôt apr& moi foc 
les confins de Cachemire. Elle me côtoyoit par-toot 
fans faire femblant de rien» J'étois afiez accoutumé 
à me voir admiré de tous ceux qui me voyoîenti 
aion.je ne fus point furpris de fon attention. Jefa- 
v6is me mettre hors d'atteinte quand on m*appro« 
choit de trop près. 

Comme j*étois alTes embaraflë de ce que je d^ 
viendrois» quoique je fuflTe dans un Pays oh ceot 
millions de Perroquets eufient pu vivre en Rois, 
j*étols de temps en temps fort rêveur. Elle s*en ap« 

f>erçut, & me regardant avec aff^ftion au haut de 
'arbre oùj'étoîs:(Jueî dommage, dit-elle, qa'u&fi 
b^au Perroquet foit égaréifans doute qu'il eu à quel- 
que Roi,ou àquelqueBeaueéqui fedéfefpereà rhen- 
re qu'il eft de Pavoîr perdu : que faîs-je s'il n*efb 
pas i la plus belle; mais, s*il avoitétéà Luifante, 
limais ii n'auroit préféré fa liberté aaplaîGr de la 
voir. S*il n*étoît pas trop fauvage, continuât-elle 
voyant que je defcendois de Wanche en branche 

Jyour récouter, s*il n'étoit pas trop fauvage , il fe 
ailTeroit prendre, & ilferoit à la belle Loifaotele 
plus beaupréfent que puîffe fournir le Royaume de 
ion Père, en lui donnant le plusbeloifeauduinon' 
de. Qu'il ferolt heureux, continua là fiâttenlè Sor- 
cière, de faire les délices dé ce qu*il y a de plus 

beau dans r Voilera! & parai letiRçrtels, qui ne 

cbaa; 



<%9Dgeroit de condition avec un Perroquet qui fe* 
roit chaque jour à portée de voir des tréfors que 
^es Belles ne cachent pofne è des oifeaoxf 

Qu'elle favoit bien à qui eîîeparloit, rinfinuan»' 
te uentuel j'en étois fi tranfportéi qu'elle n'eut 
qu*à me tendre ic poing en achevant de parler; • 
J'y fautai le plus légèrement que je pus. 

Il ne s*en fallut de rren <]iie cet emprelIèmentDe 
me fat auflî funef^e qu'il étoit grand* Jevisfes re- 
gards changés dans le moment qu'elle m'eut en (a 
puifTance; Ces yeux parurent étincdler: «Ile me 
fi^rra les pattes d'une main , & me porta deux foît 
Tautre au cou, pour me le tordre. Je necompre» 
tiois rien à ce tranfporr;^ mais^je n*ai pas eu de 
peine i Tentendre, quand 7a baguette de Serene 
nous a fait woir i'horribie Deacue cachée fous 
<:ecte ngure. 

Elle réfifla donc» heûreafement pour moî, ans 
premiers mou vemens que ia vengeance ou la fureur 
lui avc»t infptrés. Iicohvenoit i Tes deflêins de 
n'épargner » cependant elle mit bon qrdre que je 
fie puife échapper jufqu'i notre arrivée dans cette 
Cour« Ce jour fut le commencement de mon bon- 
heur. MesyeuxdePerrAquetfoutinrem l'éclat fo* 
tal de ceux de l'adorable Luisantes êcpar un char* 
tûe qui m'étoit mconnu, des gens qui n'aurolent 
ofé ia voir à cinquante pas , n'avoient qu'à m» 
prendre pour la regarder tout â leur aife. Je ne 
veux point parler ici des (ranfports de joye que je-* 
fèntols aux innocentes carefTes qu'elle me faifoit*' 
Mille occtfonsdontfe tairai les circonOances, me 
Ct'ôrent ce que Ix Sofctere ra'avoit promfi. Ce fUr 
fous ma figure de Perroquet, que je fus trop p374 
auprès de Luifante, des horreurs que la temireflTo 
àê h Sorcière m'a voit infplrét»! Enfin j'aî commen* 
cé fous cette figure à plaire aux plus beaux jtM 
du monde ; m rop heureux û c^tle que j'ai leprife » lui 
pou volt être agréable I ■ ^ , ^ 

' • ■ • ' '■ 'Le 



38S . H 1 ï T o ï t E 

LebeauPbënixtefla de parler^ &» quoique LqI< 
ftnte eue rougi plus d'une fois fur la fin de Ton diï- 
cours , Tes beaux yeux ne laiflerent pas de l'afTurer 
qu*il ne perdroit riea à n'être plus Perroquet. 

Le Calife trouva les avantures de Ton Gendre 
aflee divertilTintes* Il lui fut bon gré de n'avoir 
point voulu de la Princeffe bofiùe qu*on lui avoit 
offerte en Circallîe. Mais, Seigneur Phénix, lui 
dit*i) , mettez la main fur la confcience* par bon- 
heur on ne vous eût changé en Perroquet, n'euf- 
fkz-vous pas pUitôt époufé la Sorcière» fa Mère, 
fa Grand- Mère , & toutes les Dentues du monde, 
que de vous laiiïer égorger comme un fot? Pouf 
, moi , je fuis peut-être aufli délicat qu*uu autre ; mais 
après tout II n*e(l que de vivre* Ne parlons plus 
die ce que vous euilîez fait. J'efpereau moins que 
k Royaume de Cachemire que vous aurez quand 
je n'en voudrai plus, & la main de Lulfante que 
vous avez dés âpréfent, vous dédommageront un 
peu du refus que vous avez, fait de ilnfonte de 
Circaffie* 

A l'égard de votre Frère Pinçon, quoiqu'il ne foît 
pas richement marié • il me parole fi content de (a 
Femme & de faBelle-Mexi^Serene, qu'il ne vous 

Isortera point d'envie ; car« avec fonfavolr-faire, 
les petits Etats, & ce queSerenelui pourra laîGTec 
un jour , il ne laifiTera pas d'être â fon aife. 

La modellieFleur-d' Epine qui, faus ambition» 
eût fouhaité d'être tïéritierjf de l'Univers , rougit 
de ce que le Calife venoit de dire« Elle n*eut 
point de honte qu'une perfoUne aufii merveilleufe 
que£erene luieOt donné le jour; mais ce ne fut 
. pas fans confufion pour elle, qu'on venoit de mar« 
quer tous les avantages; dont Lulfante falfoit le 
bonheur de fon époux» & que Tarare avoit tous 
refufés pour elle, 

L*équitableSerenc vît fonembcirras, & coanot 
lapenfée. Ce fut alors que demandant un peu d*au« 

4|ieocc i foQ tour: ' ^ i^nb 
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• ^'Galifie dé Cachemire^ -dit-elle, vous, qui fans 
^doute avez 'quelques obligations à Tarare/ fâchez 
iQu'il n'avra pas lieu d'envier rétabHQemenr de Ton 
Frère? Vous avez vu la préférence qu'il a faite de 
jFleur-d*Ëpme mourante , de Fleur-d'£pine effroya- 
ble, &pour tottt.diré de la mémoire de Fieur-d'£t- 
piiie, à la pol&Soo .de Luilante dans tout réclat 
w fa gloire. Jugez, fi dansTétatoù vous la voyez 
maintenant , il ne doit pas être cQn'tent de fa for- 
4une^ mais facbaz queSec^e n*efl point So^ur de 
rinfameDentMe, ni Fleur-d'Epîne Fille deSerene, 
Yoki fon HiÂoiie & la -mienne.. 

HISTOIRE 

I • 

. D E s E R E N E. 

•y Ntre le Tygre & rEophrate fe trouve une vafte 

^ étendue de plaJDes d(jnt rien n'égale Tliçu* 

ireufe fertilité, fi ee n'eft le Royaume de Cache** 

^re. Mon Père en étoit Souverain. C'étoit de tous 

les mortels celui qui avoit le plus pénétré dans les 

•feçaretj les BU>ios péqécrabies die )a Nature; mais, 

.comme ilrfe livroi^ tout ejBtier à la fpéculation , il 

«é^ea Je gom/çrnemeist de fes Etats , pour s%« 

fortQf r. cçimment les étoiles fe gouvernent lâ.haut. 

Son Pays, arrofé par les deux plus grands. fieu- 

•ye» de TUpivers; étoU H riche, que fes Sujets le 

. dis vinrent rrcip» Les pliispuifiansfentirent leur for« 

-ce , & connurent fa foiblelTe. Chacun 8'écablit com< 

;Doe il voulut,, tandis q^e leur Prince, Join de s'en 

mettre en peine, parut ravi d'étse débai^^Oré 4'.W 

fÎPays'fansmoiit^gliesciî lui enfailoit pour fe.pèr- 

• ftâienn^^ dans des connoiflapQçs qui luicpûtçaent 
.lant. ll;quk^9;doi|ç fes Etats pQoi:^ çbejcber.;^ 

.. Timtf FI. F tua* 
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tandis qae de montagne en montagne il s'entreteiioit 
«vec les mouvemens des Cieux, on Ce mil paUIbte- 
snenc en poileifioo de ce quliabandonnoitrur la 
Terre. 

Cette nouvelle ne l'émut point, i*amo«ir fenlen 
fut capable; & ce ne fat pas le moindre effort de 
fapuifiance, que de triompher d'un génie qui s'a- 
blmoit dans les méditations abllraites de ceqaUl y 
a de plus relevé. 

]e ne fais par quelbazard il quitta lefommetde 
ces monti^nes pour defcendre en Gircaffie ; mais ce 
fiit-lâ qu'un penchant plus vif que celui qui [*avoît 
entraîné jufqu'alors, lui donna du goût pour les 
Beautés mortelles. 11 devint amoureui^ ; k la plus 
belle des Cîrcailiennes ne dédaigna pas la main 
d'un Prince dépouillé de fes Etats. 

Je ne fais fi elle ne s'en repentit point ; car aa 
lieu de fonger à fon établifiement, il fe bâta de re- 
grimper fur (es montagnes. Qudque choquée que 
fûtfonEpoufe d'un empreffementquinedevoitpas 
Te mêler aux charmes nouveaux d'Un mariage d'io* 
clination, elle voulut It; fuivre; & ce fat fur cette 
montagne que Tarare & Fleur-d'Cpine oint pafTé 
pour venir ici, que mon Père fixa fes fpéculatiimi 
errantes. 

Il choifit pour fa retraite cette partie de la mon- 
^gtie que des rochers & des précipices rendent ^f* 
freufe» Ce fut*M qu'if fe mit è fouiller dans les 
Régions céiefies tout ce que l'efprlt bomain eft 
capable d'en apprendre» 

Bientôt il eut atteint lapetfeâion prefque inae* 

cefln>le de ce travail merveilleux, oè les races fa* 

f nres virent tant d'e/)>rits folides devenir vifionnaf- 

res, & tant de foHdes rréfors dîfGpés, pour courir 

'après un bien imaginaire. 

L'flccomplifièment de cet ouvrage he M MA 
rien iToubaiter. Il convertffibft â fon gré tous les 
nétauiM or;& iesPuiflfaneesilivifibles répandues 

4iai)i 



tilins les atrs^ obitiToient i Tes cotnmandemens. Il 
fefît» par leur niloiftere» un Palais (}ans le milieu 
tde cette moacagne, où les chofes mêmes du pli^ 
vil ubge éclatoieot p^r l'or , ou briliokm par 1^ 
pierreries. 
Ce tut dans cette nouvelle habitation que je vins 

Îiu monde. L*année d'après ma Mère iiccouçha d'une 
èconde Fille. J'eus l'incUnation de mon Perepouir 
les Sciences , ma S«ureu( œlle de ma Mère avec ft 
beaaté. Mais toute merveilleufe que fîDt ht retraite 
où nous étions; ma, Mère aufli-bienque ma Sœur 
s'ennuyèrent de la rblitude: l'une; vpuloic revcfir 
«m Pays qui lui avoit donné le jour : l'autre fpt^ài* 
toit de faire. un tour dans ces plaises délicieufet , 
fituées entre le Tygre & l'Ëuphrate, que fon Père 
a voit abandonnées pour iedéfert oii^elle féchoit 
«l'ennui. 

« Il s'en apperçut ; & malgré toutes les façons qvC^U 
les firent pour ne le pas quitter» ma Mère partie 
]>our la Ciroiffîe , où ma Sœur raccompagna» betti* 
coup plus contente qu'elle ne ie parue en nous dû 
fant adieu. 

L'argent ne^oûtolt rien à un homme qui poflS- 
doit le fecret dont il étoit maître ; & l'équipage 
magnifique avec lequel elles arrivèrent dans lePay,i 
Ae ma Mère , étolt digne de la première fortune 
de fon Epoux. . 

Le Roi de Circalïïe n'eut pas plutôt vu ma Sœur« 
^u'il la trouva digne d'une préférence glorieufe fur 
-toutes les Circaliennes. Les plus belles furent au 
^fefpoir de voir qu'une ^angere venoit leur en* 
lever un cœur qu^elhes s'étoient vainement dlfpu* 
tées: lesunesenfécherent d*envie« les autres en 
levèrent de dépit » mais ma pauvre Merecn mou* 
lut de joye. ' ^^ 

Mon Père apprit ces deux nouvelles à la fois » 4: 
les reçut en vrai Philofophe. Pour moi , j'avoue que 
la joye de l'une m!aida beaucoup à me coofoiqr 4fs 
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♦la douleur de Tauire; Je ne foiïgeaî plu« <iu'à Ai 
-perftÇkîoiïncr dans lesiJcitncès^ où je failbis aflez 
'de progrès , & dont je feiKois augmenter le goik, 
à mtCure que je me femois acquérir de nouvelles 
lumières. 

Enfin mofi Père, aprèsWavoîr commani.qué tou- 
tes celles dont mon efprit étoti capable,. voulue 
bien fe laifler mourir > pour chercher dans Tautre 
Monde ce qu'il n*avoUpadéc©uvrirxlanjscelui<i: 
il fe laiffa, di^rje, mourir; car avec les décrets 
qu'il àvoît,'il n'auroit tenu qu-à lui de vivre tant 
qu'il 'eût voulu; 

• 'J'bèrKarde Tes tréfors & d'uue partie de fes 

'Cônhoiflànces; mais de tous fes dons, cetic 

Baguette que vous voyez, eA infiniment le plus 

^écteux^^£lie efl compofée de raffembiage de 

joutes les vertus fecrettes des Minéraux à. des 

TaUfm'ans.. F^r elle je Commande aux éiémens^ 

-'îé x!é(^ouvre' la vérité de tout» une partie de 

"fàvfenir m'eft préfente , & je rappelle tout le paf* 

•fé. 'Mon Père m'avoit défendu, de mopter jufqu'- 

^y haut de la montagne^ que' nous habitons. Cet- 

'te curiofité que je n*aviJis jamais eue avant, me 

vint tourmenter «u moment qu*il me l'eut défendui 

*éi: dès qu'U eut les j^ux fermés, je la fatisfis. - 

' Ce fut dé-là que contemplant avec étqnnement 

les plaines enchantées du bienheureux Cachemire^ 

tje fis tranl^orter ce que je voulus des tréibrs 

'immenfes dont mon Pete ;^oit enrichi les. ca^ 

ivernes de cette montagne; & de peur qiie l'a^ 

'fluencedeceuxquivienidroiem meconfuker, n'inp 

terromfpltiesheures dereposou d'étude dont je vou« 

9ois être la maiMrelTe^ je rendi»ma demeure inacceffi- 

bie à tout ce que je -ne you lois pas y recevoir* 

]*y goûtai tout ce que la tranquillité d'efprit ^ 
de plus aimable pour les mortels; & loin d'envier 
t'établlffement de ma Sceiir fur JeTr^e^ de Circaf- 
ù^M rien neuoubla rheurQufepjilxdpQtinoncmur 

: - Jpuife 
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JouifToit, que mon mqui^cude pour elle. ^ \ 
:CoTnii)e elleavoic eu trois Filles de fuite, jecoQ« 
Alitai ;nés livres fur leur de(lioiée&Ianenae, J'ap? 
p>ri6.qu*clie n'aurott. plus d'enfans, & que ié |lot 
^n Epoux la |aiûrer(>it;bientôt^Veuve & Kégênté 
ée fes Etats. Je trouvai dans rborofcope 3e Tain^^ 
de Tes Filles » qu'elle étolt menacée de quelque de[^« 
adre, mais ce fut en vain que je mis tout eu 
ji£age pQur.^f » f^vvprr les particularités. : je connus 
feulement qu*une puiiïs^nce ennemie , prefque égale 
à la mienne i la di^^voit perfécuter. J'eus recours 1 
ijfa bag^ieae.» & en ayant pafTé le bout fur une peau 
de parchemin que j'ouvris fur la tab^e, elle y traç^ 
elle-même Thorrible fîgu^fe de Ôentue ; elle décrivit 
la ntuaiionde fa demeure, f<?s fortlleges & fes incli- 
Bâtions. J'eus Èorreur d'apprendre que la plus hor- 
rible des créatures avoit encore plus de penchfant 
i Tauiour qu*à la haine ou d la cruauté; que fon 
art n'étoit employé qu*à fatre tomber les hommes 
ji^ns fes pièges ;^ & que la moft écoit la feufe ref- 
foutce de ceu» qui d^daignoient de s'en garantir 
par une complaifance et>core plus funeflé. Cepen- 
dant je décoûvrisavecdouleuri- que tant qu'elle fe- 
toit makveflç de la jumençSonante & dUchap^eau 
lumineux, mon pouvoir ni mes enchantemens ne 
pourroient rien coptre Jes fieqs,. . . . . j 

T'apprit par ma baguette qu'elfe avoît un Fils à peu 
ptôsfdfî rage de Tainéedes Fillesde maSœur,& je ne 
doutajipiointquefoaJeffeinnefût d'enlever rHéritiêi» 
i(e deÇircaffiepour la donner à ceFilSyCeft pourquoi 
je voulus la prendre fous ma proteélion. MaSœur mje 
Fen voya fecrettement^mais cette précaution penfa la 
per^re*^ La Sorcière crpuji^a le moyen de Tenlever 
prefqué d'en^e mes br^s » dans le mioment qu'elle 
.venoi; àe m*ôtre remifc^f avoîs c^ beau la f-iire p^as- 
ier pour ipa Fille , la cruelle Dentue ne s'y laifTa pas 
tromper; À toute ma vigilance fut inutile pour dé« 
fendre la.pauv^e petite Fletir-d'Èpiiie contre Vl^- 

F 3 ^u» 
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humaine Sorcière. Oui, Calife de Cachemire, ees> 
le même Fleur-d'£pine que vous voyez » & que 
tous aviez fi bâte de brâler , e& héritière du Royau- 
inede CircalEe.- Elle me futdonc enlevée fansque 
jcAiflede quelle manière; mais, ni mon art, ni 
toutes Jes (niiffânces du monde ^ ne l-auroient pv 
délivrer de celle de la Sorcière, û Tarare ne Ta* 
voit entrepris. Cette gloire étolt réfervée par les 
Delîîns à VA mant le plus ingénieux , aofli bien qu'an 
pTus lîdelr. je connus qu'il falloit ces deux quali* 
tés à celui qui enléveroit la jument & le chapeau 
de la Sorcière ; mais je ne fa vois o& trouver un hom- 
ne de ce caraflere. 

Dans ce temps-ld Luifante vint au monde ; ft mer 
livres que je confultois fur fa naiflànce , m'ayant 
appris ce que ce de voit être un jour que cette Beau'^ 
té, jefis répandre une contagion fecrete fur l'éclat 
Baiilant de fes yéuz, bien afluréé qu'on atiro/t rc«^ 
cours à moi pour y remédier , & fort réfolue de ne 
le faire, qu'à condition qu'on me livrerait Fleur* 
d*£pin«, avec les tréfors de la Sorcière. 
^ La curiofité de Tarare i'avoit heàreufement con* 
dnit chez moi , avant do fe rendre à la Cour » 
& ce que je découvris de fon efprit &defe»fenti- 
mens, me fit efpérer que s'il ofoit tenter l'avantu- 
re, il ne feroit pas Indigne d'y réufiîr. J*en eus en- 
core meilleure opinion, Iprfque je le vis revenir à 
quelqne temps de-là pour me confulter. Je no le yi$ 
point embaralTé des chofes quie fe propofài pour 
prix du recours qu'on me ^emandoit, quoique j'en 
euiTe étalé tout le danger; & lui ayant demandé s'il 
connoilTolt quelqu'un aflez téméraire à votre Cour, 
pour rendre fervice à la belle Luifante i ce prixr 
Il ne faut , dit>II , que beattco'np d'ambftion ou beau» 
coup d'amour pduf Tentreprendre, & l'efpérance 
feule d'en être avoué de vous, fuffit pour tout 
ofer fans autre motif que celuf de h gloire. 

je ne vous dirai point la joye que me donna cet- 

to 
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te répocrfe 4 -un homme que Je commengob à eQf« 
mer beaucoup: je ne doutai point que ce ne fût lui 
que lesDe(tinéeaa\K>ient marqué pour le Libérateur 
de Fleur*<l*£pine. 

}e lui fis efpérer que je ne loi ferols pas contrai* 
re, s'il eotrepreioit ce que je kii peignis encore 
plus dangereux que je n*avois fait. Il n*en fut point 
ébranlé. Je lui tins parole; & quoiqu'il ne me fût 
pas permis de Taflliller toujours, mon génie a 
fouvent infpiré le lien d.nns l'exécution; Mais, a* 
près tout, c*e(là ronefprit» à fa fermeté, mais 
plus que tout, à fa cooûance qjie la gloire en eft 
due. 

Tandis qulil.écoit en ehemin pour allei; chez la 
Sorcière, j employai ma>baguetfie pour (atisfaire la 
eurlofité que j'avots ûir Flemr-d'Bpine» Ëllen^'en 
traça la figure, & les fouffrancesdans. les trilles 00 
cupations de fa vie. Je trouvai fa figure digne de 
récompenfer ce qu'on entreprenoit pour elle. Je ne 
crus pas qu'il fût néceflaire de toucher le cœur de 
Tarare pout elle». û fou efpr it & fes fentimens ré- 
pondoient aux charmes de fa perfonne; mais j'a^ 
voue que j'in^rat des mouvonens favorables pour 
lui àFieur-d*fipine, qu'une première vue n'auroit 
pas attirés; maisquMl n'auroit que trop mérités 
Buîs mon fecours , avec un peu de temps. 

Ma joyefut extrême quand je les fus arrivés dans 
ce Royaume; & quoiqu'il y eût un peu de cruau» 
t^ à rendre ma demeure isacceflible lorfqu'il 7 vou* 
lut mener Fleur-d'Epine , je le fis pour éprouver 
fa conftaace pour elle jufqu'au bout , & pous 
connoltre s'il en étoit digne. Vous avez vu triom- 
pher cette coûflance par des épreuves qui- méritent 
ott'il règne fur le Trône d'une PrincefJTe qui rcgne^ 
û parfaitement dans fou C9ur. 

J'avois dès long-temps prévu la révolution qui 
dévoie arriver enCircaffie; mais en la prévoyaoc, 
il ne me fut pas permis de la prévenir» Toac 
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ce que je pn» faire, focdefativer laReinema Sœtir 
& les trois Fille&qai lui reftoienc,dans rextrémitè 
qai les cxpofoic I la fureur du Tyran; & pour les 
dérober à fa pourfuite, je leur choins une retraite 
pïefque inconnue' vers les confins du Royaume. 

Ce fut-là que craignant toujours la recberciie 
qu'on en pottvolc aire, je (i& un enchantement par 
lequel la Reine paroilToit changée en Corneille, dès' 
que le hazard y conduifoit quelque étranger , & 
fes Filles avec leurs compagnes paroiQbient chan- 
gées en Pies» fans qu'elles paruiTent les- unes aux 
autres avoir changé de fojme;. 

Voilà, Princts, TilluGon qni vous a caufé tant de 
fUrprife , lorfque le hâzâvd vous a conduit l'un 
après l'autre où eiles >étoient 

Tandis queTarareme cherchoit inutilement avec 
Fkur-d'£pine, je favoU fous quel déguifemenr 
Dentue étoit arrivée ici. fs favois Tes deflêîns r 
mais je favois que fa puiiTance étoit G bornée 
depuis qu'elle n'avoit plus Ja jument & le chapeau, 
qu'il me feroit facile de' prévenir tous fes attentats 
contre fa vie.. , - . 

Je livrai doncFieur*d'Epine pour un tempranr 
cruautés qui l'attendoient â fonaf rivée, par le 
moyen de l'impertinente Sénéchale, & de Tinhu* 
mainc Dentue. Fleur-d' Epine ne devoit être qu'a» 
plus ftdele des Amans. Quelle plus grande épreu- 
ve de fa conitance , que de Texpofer à fes yeux dans* 
Ja laideur aifreufe où les maléfices de la Sorcière 
l'avoient réduite , dansi le ten^ps que la main de 
Luifante avecIeTrône!iie Cachemire lui feroient 
oiFerts! j 

Je ne le retins pas Jong'-tenïpsIoFfqu'il revint a- 
vec le chapeau lumineux & là jument : je tins pour* 
tant parole dans le remedeque j'avois promis pour 
les beaux yeux qui caufoient tant de ravages ; mais, 
quoique Tarare retournât auprès de faxrhere Fleur* 
d'£pine ^je favois bien que dans l'état où il la tpou*- 

ve* 
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tçtolt^, elkiautoicbefoiii d^iu^fecourspittspQKranc 

^ : J'empilQjraîtOMS IesG:4niesque:monartr0umet à 
mes voioDi^és , poor veiller à la fftreté de fa vie juG* 
qu'à .mon ariiv.ée, réfoluede le Cuivre de bien prè%; 
Je diferâi mon départ ju^m'à la dernière ek^rémi- * 
té,.& j^^penfaî ix^en ref^emir;' ««r dins k.mo- - 
ment qu^ je vçnois de monter fur Sonante ,. le plut 
agréable & le -plus dciué des obdacks vint Woppô» ': 

' ï^roiffQ^riersdeCîrpaffi'e arriveienC^ une heure » 
Tun deTautre, qui m'apporterenjt les nouvjL^lles fur*^, 
prei(ia|i(4s dM.iéxabliiïemçnc de iiia Sœur.. Le pre« 
mî«r ^ppr-ic que 1- Uf^pateur avplt péri par un foo^é- 
^veD^eatauflifoudainy; que la révplucionquiravolt 
placé furleTrâiaerL*ai]&FecoDnrinacetce nouvelle^ 
& ajouta que la- populace, émue n'àvoit pas même, 
ép^T^é fa pauvre boflue deFiile/ . , . ... 

. -Le dernicF enfin nie fit un ample détaif des ac» 
damiatlonjs , de l>|ltl|^re(rê,,6c cles'cr,anrportsd*jm« 
patience dpm la Reine &;res Filles .étoieht auen% 
doea dans I^Capitale^PrCircadie; &,cç dernier cour-' 
lier m'étoit dépêché par elle-même , au-devarit de 
laquelle Iç ÇonCeil & les Grands du Royaume é* 
toicnt alTés.. 

Aînfi ) Se/gneur, Tarare n*efl pas (t m^ n;arfé.que 
vous Pavez cruVcar quelqM^ emprefTepient qù& 
Fieur-d!£piae ait de voir régner un homme que i<a- 
mourparffiit.&rinviolable fid^lUé en rend'cnt dir 
gnQ,elIe frquver'a Ce^ États paifibles à foh arrivée» 
ÙM^ie ^ fe^;Sœui:sinûins traiicjULlIespar Timpa* 
tieoce d^ recevoir une Fille &,ùne Souveraine qu*eli 
]es client cru perduef. & tout le peuple^ à foii 
ordinaire, avide de ce changement» n*aùra pas'di^ 
peine â coq^bler defpuhfiLts ^ debénédiflions un'ç 
Reine Éaite comice Pleyr-d'Epu^. '.. '^ ' ^ 
Le r^cit de Sérene ne fut pas plutôt, fini» qûç 
le CaUf^ s'éÙQC.embarafré dans quelques compli- 
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mens è Serene, & quelques excofës à PteomPEploer 

on vint l'en dégager , en lui di&nt qu*on avoit fervû 

Le feftin fut le plus fuperbe qu'on verra jamais; 
mais il parut d'une ennuyeufe longueur â deux 
f rinces ^ui ne fe repaiflbient qUede tendres regards, 

Enfîn l'heure tantfouhaftée arriva. Le Dieu de 
THymen alluma tous Tes fiambeaox pour éclairer 
Ptiénix à l'appartement de Luifante, oii. le Calife 
leiir donna le bon foir ; & dans celui qu'on avolc 
préparé pour Fleur-d^Epine , il ne tint qu'au plus 
fidèle de tous les Amans d'être le plus liearettS 
de tous les hommes. 

' L'aurt}reéf oit arrivée long-temps avant la fin de 
ce Conte; mais Dtnaraade s'étoit moquée de foa 
éclat nâinknt, & le Sultan moins prelTé cette fois 
de ptendrt la place an Confeil , avoit trouvé bon 
que le Soleil fe levât avant lui. La Sultane et oit, 
comme on Ta vu dans le commencement de ces ré» 
dts , la plus belle Sultane qui fut jamais. Il tour« 
Doit pafÊonnément les yeux vers elle , tandis que le 
preinrtr Vîfîr s'en alloit avec Ton fcepire. On eût 
dit qu'il ne l'a voit jamais vue» tant il paroiilblt 
^perdu/en examinant tous les charmes ()efon vifage» 
iSt confidérant qu'avec toutes Tes beautés elle avoit 
refprit orné de Contes Arabes. II fe leva d'auprès 
d'elle, & prit fa robe de chambre pour lui moquer 
fa tendrefle & fes empreâlèmens. 

Trop heureux, s'écria- t-ll , trop heureux les 
Bergers de nos campagnes, qui peuvent fanscoii< 
traince pafler les fours à foupirer auprès de leursBer* 
geresIQùel plaifir d'employer tous lès momens de la 
vie à regarcfer les beaux yeux quim'éctairentlDhiar* 
zade, qui ne comprenoit rien â ces exclamations ni 
i cette cérémonie, prit là liberté de lui demander 
ce qu'il voulott dire avec ces Bergers. Recouchex* 
vous, Seigneur, dit-elle, au Heu de dire toutes ces 
pauvretés à une Déeffe à qui vous venez de faire bai* 
fer l'ongle de votrepiedgauchc» & à cesmoés elle 

voulut 
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▼ooliït tui Ôter fa robe de chambre; maïs i) n'y 
Voulue jamais copfentir, qu'elle ne lui eût apporté 
fon iQth,dont il joua fi long-temps, que la Sultane 
n'en pouvoic plus d'entiui , 6; fa Sœur d*împatien« 
ce. Après ce galaut expioieUpaila dans fon appar- 
tement , & de fon appartement au Confeil , pour 
ordonner le magnifique appareil de cette grande 
journée, en attendant la bienbeureufenuit qui de« 
TOiriaetife ea fapoffeffion lapsus parfaite des Beau»- 
téf. Qattefidit^etce nuit avec impatience, commç 
<i«p««t lecr4ir^^&-dès^'el^le fut venue, il fe ren«- 
dit à l'appartement de la Sultane» fuivi des Officiera 
de la Couronne. Mais au lieu de leur donner le 
bon foir, après être deshabillé, il fe tourna yers le 
Prince de Trébizonde , pour lui ordonner de conter 
toutes les avanturesqui kii étoient arrivées depoi»- 
ceîle de la Pyramide & du Cheval d*or, jufqo'à 
celle où pour la première fois il avoit vu les beaux 

ÎeuxdeDinarzade au fond de la mer. L'amoureux 
rince auroit bien voulu fedirpenfer d'un récit qui 
devoit durer tout le rèflede la nuit; mais, comme 
]t fâvoft que le Sultan fon Maître n'entendoit pas 
raillerie quand il étoit quef!ion de Contes , Il côm* 
niençt le Il6n comme on verra dans la fttite de ce 
RecoeU. 
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Fous àve% eu là tontiJè me permettre de veue- 
itiler cette petite Nouvelle ; mais j> trembli' 
§uand il s'agit de v^us la prifmter.^ (^ la dética* 
tejfe de votre goût 91e denne aatant de crainte, 
qu9 vùtre augujle Ferjmne m'infpire de fejpeft. 
Quoiqu'il femble que ce ne fait pas une grande 
Uuange pour une PrinceJJe de votre rang , que ceU 
le d'avoir du difcerrOmnt par les Ouvrages de 
iette efpece , il eft cepe^ant vrai fue c'efi une 
JupériorUé d'efpritqfi'ileft*agréiéle[d'avoir, quand ea 
eft déjà aU'4effus des autres par toutes fortes tPenr 
droits 'y (^ ce mérite n'a jamais été négligé que de 
aelles qui n'y pouvoient prétendre. Il eft bien juS' 
le. Madame 9 que ceux qui fe mêlent d'écrire, 
vous confacrent leurs Ouvrages y put/que vous leur 
faites rbenaeur de vms y mujer queliue/ois; ff 
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ymrmBÎ , fi ta «-aintï irne pas mirtier U gUîn iê 

vitte'ylppTùbatiin m'a arritii elle cède enfin àl'im- 
prejfment de vaus «nrjHcr tnon aeie, S^de v«u af- 
fitrer que je fuis avec it plut profend rifptS, 
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AVERTISSEMENT. 



T E peu de Romans que f ai lus . m'ont donné 
une idée générale des fentimens du cœur ; 
& fur cette idée j'ai entrepris de faire de pecicet 
Nouvelles. La leâure de ces fortes d'Ouvra- 
ges efl, ce me femble, plus agréable que 
dangereufe. On y voie toujours le bien & le 
mal dans un certain jour, qui donne de l'édat à 
Tuà » & qui fait éviter Tautre. Cependant j'sd 
cru que ce n'étoii pas alTez; & qa*on pou voit 
ftire tirer aux Leûeurs une autre forte d'utilité 
des Nouvelles & des Romans. Je conçois tant 
de dérèglement dans l'amour» m^me le plus rai* 
foonable , que^ j'ai penfé qu'il vatoiriÇfeux pré- 
fenter au Public un Tableau des malfasi^s de ced* 
te paiiion , que de faire voir les. Amahs vertueux 
& délicats» beureuz à la tin du Livre. Je meta 
donc mes Héros dans une fîtuation fi trifte , qu'on 
ne leur porte point d'envie* Si cette Nouvelle 
réuflit » j*en donnerai de plus amples foos le 
nème Titre. 
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^>3(g|UoiQi7S TEmpereur Henri II. fût le 

M 1 M plus jude & le plus puidànt de tous les 

Xj J| Princes qui jurques-làétoienc parvenus 

SîC JfSi ^ l'Empire, Tes Etats ne laiflerent pat 

*^^ d'être troublés parbeaucoup de guer« 

res. Sa douceur & la oiodération lui firent ^utan^î 

de Rebelles, qu'un Gouvernement trop rigoureux 

lui en auroit peut-être fait. Le Marquis a Yvrée 

fut un de ceux que les bontés de cet Empereur 

mirent le plus en état de former un Parti contre 

lui. Comme TEmpire n'étoit compofé que de 

Nations nouvellement reconquifes, on étoit tou* 

jours à la veille de voir des remuemens. L'Em» 

pereur entretenoit des armées fur pied pour re^ 

médier promptement aux défordresquipouvoienC 

naître; fiç le Marquis dTvrée qui avoit le çom< 

mandeinent de fçs Troupes dans la Lombardje^fe 

fervit . pour ébranler fa Couronne , des moyens que 

ce Prince employoit pour ia maintenir. 

Avec de l*ambition, del'efprit & du courage» 
ce Capitaine ne trouva rien de difficile. Il gagna 
le cœur de fes foldats par fon adreûTe & par. fa iU 
bérailté, 8ç il fit tant qu*U leQr perfuada de le prp>-; 
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clamer Roi dlcalie; mais il ne fut pas Iong^èm|A' 
fans recevoii; la peine de Ton crime. L'Empereur 
fe/iîtriullice par Tes armes» &la vainqi|i^eQ uoh- 

Le Marquis d -livrée Te trôuvitltrans aucune ref* 
fource.^fe condamna lui-même ipafTer le xeflede 
(es jours dans un Monaflero i^Bezançon ». où il 
trouva une retraite fifre. Sa Femme ne put fou* 
tenir la nouvelle de fes difgraces; la fièvre lui priV 
d'une manière oui lui fit fentir qu'elle en mour«^ 
roiL Ëtiâr âvûTl ttti Ha Ô^imeMki &'e1iç en- 
voya Ton fîls, qui n*ayoit que huit ans» au Comte 
()e Retelois. Ce Comte avoit été AmbafTadeur 
pour le Rqi de France vers l'Empereur , & â cette 
bccafîon ajrant cohhii le MarquU d'Yvrée, lia** 
Voit^toujours été depuis^ fi Tolidement fon amî,» 
qu'if a voit recherché tous les moyens de Un en don» 
ner ctes^marques. Il reçut cet enfant d'une ma- 
nière qui fît cotinoltre que les infortunes dû Mar- 
quis avoietït encore augmenté Pamitié qu'il avoir 
pour lui. La Marqmfe d'Yvrée laiffâ fa ftlle, âgée 
de quatre ans, à la Dueheifé de Mlfnie, éc i li 
ComtefTe de 'Tufcanelte, fes amies particulières,- 
qui étoient alors en Italie» où elle a'étoic cachée. 
Elle leur ditqu^elle ne choHiflbit' point entre ellef 
une proteélrice pour fa fîlle; qu'elle la mettoit 
entre les mains dé l'une '^ de Tautire; qu'en l'étar 
rtrfèrm'alheuts ravolent'rédûife, c'était le feul 

gage qu'elle leur put donner d^fon amitié; dt 
elle' mourut avec toute* la^ranqtBltité d'une perfo&4 

fléaccabléfe'd'affliflîon, qui ne jreg^rde la mort 
que comme là fin d'une vie infortunée. 
Ces deux atDies fe difptiterent d'abord l'avanta^ 

?e de conferver chez elles un àépàtfi précieux, 
lèpendant^comme la DùcheiTe de Milbîe étoit obli* 
géede retourner à Bamberg,féjour ordinaire de 
rEmpèreur, ^lelaiflàd'abord£léon#re>c (e'étoî» 
-' le 
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fe*:ft'<fth *'dle la ^fîllè 'du Marquis 'A*tvtéis) à la 
ComcefTe de Tufdlnene, qui alloît à une maK 
fdn* cte campafgne. On ayoft! de grandes raifons 
de taçhet' cette fiite. Les-AlFemans confervoient 
pouJ» lefioitî tfYvfééuirt affêaioft qufaVoitoWigé' 
l-'Erâpereor i faire chefthèr ce Martjdîsda'ns tous: 
his Heûx -oîi i'ôD' potivbfe fôup^onnér quMK^'étoit 
retiré; & ma^gré n cléiricnce, làpolîtique i*auroft* 
cblîgé è'S'airurer de fes- enfans. - On. fît couHr 
le bruit qu'ils éroient morts. On dit mêbe àEïéo-* 
riôre qu'elle n'avoir f^lus def frère, pour éviter les' 
queftions qu*eWe fà?(bie tous îëî jours ^r lescho-* 
fcs qui le regardbient^^'pôur luiôtér Tenvie de'-' 
Ite voir.- Ainfi 1» Dirchelîe de lV!ifnle'& là'Com-' 
tfe^'deTufcaneîle étoîënf feules Hiftriiiti^s d'îin fe*, 
cï»et qu'elles ne jugeoîenr point être préjuditîable' 
â? l'Etat, &qui étoit diVà i^ainitié qu- elles avoient 
eue pour la'MEpfquife d'Yvréei' ' • •' 

La GoimeflêdeTufcanelleeut Eléôftorechezette* 
'aflez IongyCemp:S, freHe étôtt digne par fa- douceur" 
di piar fa géhérofrté d'être proteftrice d'une filfe 
frfifoftBnée. ^ Qtioîqtï'élle la fît pafTêi' pout une" 
pèffônfte" dfe rtédlocre naiflâncè, dfë la traîtoit 
avec beaucoup d'amîtié,j& avec une extrême dîF' 
tkiôfon; Matiîdë, qui étoit la fille de cette Com- 
telle, étoit de l'âge d'Eléoftore. Elles étoîenttou- 
tes deux parfaitement aitnaWes /& elles s'attache-- 
rent I une à l'autre de cette amitié de l'enfance^' 
qui ayant plus d'innocence & p!u9-dé fîncérité que 
le^ autres amitiés, a aufSpfds de -dUr^. 

' La DUcheïTe dé Mifhi'e ét^m demeurée veuve de' 
bonne heure ,.n'étoit occupée que de rédttcation de 
fon fils , qu'elle avoit mfs auprès dé l'Empereur, 
d^-forte qu'elle étoit fouvent *à Bamberg; mais- 
elle ne laiiFoit pas de demeurer queiquefols à une 
nraifbn de campagne qu'elle avoit à quatre lieues 
défi, La ComteflTedeTtifttnélleen avoit une jpetr 
éloigi^éè^de la'fienoe.* EUey aéeâa EiéOnore; '&^ 
' : lorf. 
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lorfqo'ellç alloic i la Cour, elle prenoft le eempi 
que la Ducheflfe n'y étoit pas, pour la iai laiflc/r 
La Comuiïé & la Ûucheffe étoient amies parti- 
culières. Elles ne vouloienc voir perfooBe JorD 
qu'elles étoient en leurs inaifons de campagne, & 
leDucdeDdifniey allott feulement faire vifite à fa 
Mère & à la CoratelTe , qui étoit dans une trop 

Î grande Itaifâi avec elle pour ne s'attirer pas les 
pins de ce Duc, Il vit Eléoliore chez l'une &cbex 
l'autre, & il ne fut pas longtemps f^ns remarquer 
qu'elle feroîc d'une admirable beauté. Quoiqu'il 
la aût d'une nailT^^nce beaucoop inférieure é ta 
fieone, & qu*il eftt cinq oofix années plusqu>I1e, 
il. lui msfrquoit les mêiAes égards que G elle eût été 
dans un &ge plus avancé, & quil rfût connue pour 
]a6iledu Marquis d*Yvrée. 11 envifageoitavecplai- 
fir que dans peu de temps elle feroic. parfaitement 
belle, & il fentoit un commencement d'amour qui 
étoit fondé fur les charmes Qu'elle devait avoir , au* 
lant que fiir ceux qu'elle avoît déjà. i 

De fon côté,«lle avoit uite fenfible joye de voir les 
yeux de ce Duc appliqués (ans ceCTe à rencontrer les 
iiens. Elle fentoit, pour aînG dire« qu'elle étoit 
trouvée^ belle avant que de favoir qu elle l'éioir* 
D*abord il fembioit qu'elle cherchât les regards 
d^ Duc de Mifnie; mais enfin elle commença à 
)e& éviter, & il s'^apperçUt par-lâ qu'elle les avoit 
entendus. 

Eléonore fe fit un fujet de chagrin depenfer que 
le Duc de Mifnie croyoit peut - être lui faire bon- 
neur en lui rendant quelques foins, & elle pria 
Matilde, à qui elle avoit découvert lefecretde fa 
nainrance. de l'apprendre auffi au Duc. Il fut charmé 
de cette connolÎTance , bien plus parce qu'il la de« 
voit^ Ejdonore , que parce qu'il appreiioit que cet* 
te belle pérfonne étoit plus di^e de lui. Enfin il 
lui déclara fa tendredè, qui avoit déjà fait beau- 
coup d'ûapseflioa fttf elte« Leur Uaifoft étoit ptt(' 

qtt9 
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ifvetonte formée , & ils n'avoieût pldr^il'i fe dir« 
qu'ils s'aimoienc» quands ils fe le dirent* 

Lr'inclinailonqa'£léot)orefentoi( dans foncœury 
ne dfmîntioit point la tendrefle qu'elle a.fQitpout 
Matilde; au contraire cette amie' lui devint ea 
<^elqiae façon néceffiiire. Elle lui' parioit de fou 
Amant, quand eNe ne le voyoit pas ;& (on amitié 
n'en devint que plus ardente, parce qu'elle étoiC 
utile à Ton amour. Matilde entrait auffi dans leur», 
entretiens, du confentement de l'un &^de l'autre» 
Ces converfations et oient aiTez dangereufes pour 
une jeune perfonne. Elle vit la différence de leur 
état^ & du (len ; elle conçut le plaifîr qu'il y avoic 
d'être aimée; & enfin elle commença à fentir fon 
Indifférence, & à la trouver triûe k defaçréable, 

II lui fembloit qu'elle n'auroit pas voulu ôter le 
I>uc de Mifnie à Eléonore. mais elle fouhaitoit de 
trouver un Amant comme lai ; & elle fentott ^e s'if 
ne lui avoit pas>précifément reOemblé, ir^neîuî au* 
voit pas pift. Cefentiment ne lui donna d'abord 
qu'une mélancolie qui ne laiflfoit pas d'avoir fadoi^ 
ceur; mais lorfqu'ellevîntàenconnottreianature» 
elle en eut une douleur très-vive» 

Eléonore & le Duc de Mifnie n'en foupçonnolene 
point la caufe. Le Duc étoit trop occupé de fa ten» 
dreffe pour démêler celle deMatitde, & Eléonore 
n'étoit pas alFez habile pour examiner les fentir 
mens d'autrui;â peine connoiffoit-eile les (tens. 

La Duchefle deJMifnte s'apperçut avec chagrin 
de rinclinatton de Ton fils pour Eléonore. Ilpott« 
voit prétendre aux plus grands Partis de la Cour 
& aux plus hautes Alliances. Elle conçut que l'a* 
mour nuiroit à h fortune de ce fils, & fît deffein 
d'emmener Eléonore en Mrfhie , où elle étoit obli* 
gée d'aller paflèr une année.. La. Comtefle de Tuf* 
canellequi alloitplusfouventà la Cour qu'elle n't* 
voit accoutumé, parce que le Comte Ton mari 
avoit ebteau depubpeu de temps une des:premie« 
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tts c&arg^s'def Empire/ né s*oppofa poiot i ce 
voyage ;& la Duchefle crut que, puifque Ton fils 
école obligé de demeurer ^uprè» de J*£mpereur, 
l'dbfenceddtruiroiciàpaffîon.,. qui ne £siifiolcqiied« 
a^îire. • • . 

f' Ce fue-ii que commença fe mdbeur de ces A- 
mans. Gep^ndai^ttls ne s'apperçurent point qu'on 
«voie eu intention de les fêparer; parceque iaDu« 
chefle deMIfniene s'en étoit expliquie avec per« 
fbnne, & qu'elle favoic û bien diilimtjler, qae 
Ton ne connoiffoit fes^ defletns qu'après qu'ils Sf 
^oien^t téudi. Comme ri lai étoit aifé de juger 
qû*Ëléonore avoir appris ianaii^nce au Duc, elle 
lui- en fit confidence ^ tant pour le prévenir fur les 
raifons qu'elle avoit de Péloigner de Bamberg, que 
fom l'obliger davantage à garder le fecret. Éofin 
die crût pouvoir s'emparer de fon-efprit par cette 
confiance apparente y & fe rendre moins rufpecie 
fur les avis qu'elle ferott peut-être un jour obligée 
de lui donner contre Ëléonore» ftfa paflion coor 
itnuoît. 

. 'Lé Du6 comprit par toiues lés mefufes que fa 
JVlere prenoit pourcacber Ëléonore, qu'il n'étoic 
)ias remprde lui avouer qu'il airaolt cette belle 
perfonne. 11 combattit néanmeiâs les raUbns de 
ion départf avec^ une ckaleur que la DucheiTe fei- 
gnit ik ne point remarquer; & dbnt il ne s'apperc^ 
vâit p^ts lui-même. Ge fut en vain- qu'il les corn- 
batjtit ^: Ur fallut dire adiea è £IéQn0fei . Vous 
p»nc:i, Juidit.ii,.&qutnd'jevîfcDdre2^vt>us? Peu^ 
étr&ne m'aimerez-vous plt2S«? Je ne fais pourquoi 
jeîiTppréhende : fi je vous vbyois » jene craindrois 
rien; je ^craindrai tour* quand je ne vous verrai 
point. Hélns! lut* dtc£léonore, à quobuie faites- 
vous fonger ? . V^ous changexez .peut-^être^ plutôt que 
moi; mais je ne faurois m'afflige de rien, que 
iie ne vous voir pas. 

*; Q^io<qtt'Eiéono£Qi& Gcûi^i^jfi^de douleur, elle 
iji ' trottvaf 



«rouvâ ^mcorç des pleurs d répandre , lorfqu elle 
^it adieu à Mïtilde. J£iless'enibra(rerent> dtjet* 
iierejit uq torrent de larmes. £IéoDore fembloiç 
prévoit que ce ferqitpour la dernière fois qu.*eUç 
feroic çopcentede ramitijé. Ce que^Matilde avoiç 
dans le cœur,pouvoit l'empêcher ,de faire fonder 
yoir à r.égard de foQ ami^f cependant L*exTréme 
{riftefTeoùelle Javoyoit plongé^, ne laiOfa pi»^ do 
ratcendrlr dans ce mojnent., ; 

Eléonore partie avec ia Duchefle de Mîfnie^ ^ 
JMaiilde efpéra que cette abfence donneroit quelf 
que trêve à fes maux ; mais le Duc qui la voyoi,( 
(duv€ot> remretenoit foujoiirs de fa MaltrelTe: 
même Jl. lui eti parlok avec pjus d'ampur que j>« 
mais, parce qu'il n*avoJt qu'elle à qui en pàrlen 
£Ile emroit dans de violens chagrins contre lui, 
& elle foubaita mille fois que TAni^aot fAt éloigtjjé 
aufll btea que la Rivale. i - ; : ' 

. Le Duc deldfinîe partît quelque temps aprës-i 
Ja fuite de l'Empereur, qui ailoitaufeçoursduPa^ 
pe SiWeQr^ U. que, les Grecs avoient attaqué^ Jja 
^ten 1oi€qt le^rs cpnqi^étes fi laip,qu*iJs.fèn^bLpjçnc 
xléjà menacer Rome; & le Pape , allaxmi^ deJeurs 
prompt fuccès, avoit prié l'Empereur de s'unir à 
lui pour lesarréter. HenrMi; farfit cette occa- 
sion de fignaler fon zèle & fon courage , de forte 
qu'il paffa en It/lie une féconde fols. Le t)uc de 
À^iinieobtint de c;e Prince quelques jour^ pour z,U 
1er voir la DûchelTe fa Mère, & il devou ip fe* 
joindre à Pavie.^ Jl t,rouya la beauté & Pèrprit 
d'Eléotiorje beaucoup augmentés»de (i^xie qu'ilciai; 
^nit que tous ces avantages n'euflent diminué (« 
.tendreiTe. Il exigea mille aflurances dp façondaii- 
,ce; & s'il ne pouvoit s'empêcher d'en douter ..c'éi- 
.t^it avec un amour qui réparoi^ Toutrage de^.cp 
.doute. . 

Héla&! û j'étois. capable de vous aimpr moins, 
& que vps foup^qnt fuSent juiles^ jé ne les ex- 

cuferoîi 
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cuferois pis n facileoienc , lui dlfoi t-etle ; mais oM 
je vous pardonne tout. L'abfence a encore ajouté 
quelque chofeâ mes fentimens. Quelle autre fureté 
iroudriez-vous de ma cônftatice ? Je vous aflure qtie 
tint que vous ne m'apprendrez pas ce qut c'ell qQ'é< 
cre Infidèle , je ne le fauraî point. 
* Ils prirent des mefures pour s'écrire. Ce corn* 
merce leur donna encore plut d^eftime Tun poor 
l'autre. & forma entre eux une liaifon d*efprit & 
de fentiment dont ils goûtoient tout le charme, 
lorfqu'il arriva du changement dans la fortune d'E- 
léonore. 

Le Comte de Retelois qui avoit pris le fils du 
Marquis d'Yvrée en fa proteftion » demeara veuf, 
& fans enfans. L'amitié qu'il avoit toujours eue 
pour ce Marquis» fe réparidoît fur fa famille: ii 
avoit donné des biens confîdérables à fon fils,& 
il lui demanda fa fille en mariage. Quoiqu*!! eôt 
vu le portrait d'Kléonore , que la Comteflè de Ta(- 
canelle avoit envoyé au jeune dTvrée , à, qu'il ea 
eût été touctiéy il fongeoit particulièrement â é* 
ponfer en elle la fille d'un ami malheureux ; auffi 
le Marquis dTvrée en reçut-il la propofJdon com« 
me une grâce. 

Le mariage fut réfblu; & l'âge du Comte de R^ 

telois ne lui permettant pns d'entreprendre un long 

voyage» ii fe remit fur le jeune d'Yvrée du foin 

de faire confentirEléonoreâ partager fa fortunei 

, & de l'amener à Retel. Le jeune d'Yvrée partit; 

ft comme ii lui étoit important de ne fe pas faire 

cennoitre, il prit le nom de Baron d'Hilmont, 

ft ne fe déclara d'abord qu'à la DucheflTe. Il lui 

ditenfuite qu*il venoit la décharger du foin de la 

«le du Marquis d'Yvrée. C'étoit la délivrer d'ua 

^barras» que db retirer d'en trefes mains uneper* 

fbnne qu'il étoit dangereux de protéger: auffiap* 

'prit-elle avec joye ledefTein qui Tamenoit. Elle fit 

;appclIerBl6>]kore pour lui dlre^e fon frère étoit 

^ - vivant I 



vt^anei fcipoiir k lui faire cohnoltre^ Cette jeune 

perfcmae s'abandonna «l'abord à la joye de le voir» 

après avoir cru qa'ii étoit mort. Elle Tembrafla 

avec beaucoup (de tendreflb. Mais elie ne fat pat 

loDg^temps fans apprendre ce quefoii voyage lui 

préparoic. On lui die que le Marquis d'Yvrée fon 

Père la dedinoit au Comte de Retelois. i qui 

ils avoient des obIi|ations qui les mettoient dans 

rimpofflbiiitéderenifer fon alliance» Quelle nou« 

velle pourEléonore! Elieuefuc point maitreilbde 

fon premier mouvement. Elle marqua fâ Airprife 

ft niémefa douleur, & elle regarda fon frereavet 

nne froideur donc la Ducheffe s'apperçut^ parce 

qu'elle en connoiOblr la caufr^r 

Lorfqu^Eléonore fut feule» elle s'abandonna au 
plua violent' défefpoin EHe n*avoit aucun parH à 
prendre, qui ne lui parût funefle. Elle voyoitun 
rere & un Frère oppofés â fon inclination; com- 
ment leur defobéir, ou comment leur obéir? Elle 
ne pot d*abord fe déterminer qu*â faire favoir i 
fon Amant rextrémité o(i elle fe trouvoit réduite, 
fans favoir précisément quel fecours ell^ vodlotc 
tirer de lui. 

Elle fut toute la nuit dans cette réfolutlon, on" 
plutôt (Jans-cette incertitude; ibais» quand elle en 
vint à Texécutlon , ellene fuivît que ce que h raî« 
<Mi lui infptra. Elle ne lui écrivît que pour rom» 
pre rengagement de cceur où ils éeoletatenfemble» 
pour renoncer à tous les plaifîrs de la vie^ enfin 
pour lui dire le dernier adieu, & le prier de ne ?ùi 
donner plus de maroues de fa tendreffe; maiseFfe 
ne put s'empéchif r de le conjurer en même temps 
de ne l'oublier jamais. 

Elle écrivit auffi ilaComtefledèTufcanelle, & 
particulièrement à Matilde , qu'elle retroovoit tou* 
jours dans fon efprit après leDucdeMffnie. Maia 
la DucbeiTe qui avoir jugé de ce qu'EIédnore feroit , 
pat le ctiigrin où «Ue l'avolc vue, donna otdm 

qu*OD 
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iqo*on fùbtert^f » & que* l'on fiirprit fes lettm, 

elle fit même intercseptei toutes celles qui alloient 
i Ton fils ; . de peur.que s'il appréDoit le déparc d*£- 
léonoxe^il n*y ;»pport^t quelque obflacie. Ëlleen- 
.voya cependant à la CointdTe. la Lettre qui lui étott 
éaice , & elle lui tendoit compte dé ce qui fe paC* 
fait; mais elle la i^tioic de ne le point faire favoir 
i fa fille. Cette ComteiTe qui aimait véritable* 
ment Eiéonore^ reçut a^ec plaifîr la nouvelle de 
l'établiâbment qui Tepréfentoit pour elle. & lui ea 
marqua fa joye. La Duohefle dit à cette jeune 
perfonne» qu'une légère. iodifpofîtioDavoitempé- 
çbé Matilde de Juj répondre en sième temps que la 
Comteile àeTiifcandle ; .de forte qu'elle ne fut pu 
furprife de fon filence/ 

y Le Baron d'Hilmont demeura quelques jours ea 
ilidîrnieavec fa. fœur, qui fe contraignoit.pour loi 
jparque^de la jpye^ Ellei (uivoic fou deuoLt com- 
inçfie\le n'avpit pas eu depaiijon; mais elle feu* 
toit maigre elle, que (a paffian étokauffi violence 
,qu^iiî.eUe,n!avpic pas été. combattue par fon de- 
voir.; Lq prqipt .dp ifen» ts»jriflge fut tenu fecrct 
par plulîeursraifons, dont le voyage de fon frère 
en Allemagne n-éççit pas la moins confîdérabie. 
jËnfin, ' fh l'£mpereur ^a^oit^fu qu'an fût venu 
{^rendre che? |apuchq(fe c^ Mifiiie une perfoone 
Au'onaur^i^ t^eçée à Retel^ur époufer le Comte 
de Retelpls,. k\ u'ai^roît, pas:,été aifé de lui ca 
cher fa naîlT^ç^. Ainfi Jî^idiofe, demeura fecrete 
Centre la I>uchefre.d^,J\liij}ie»ili»Qarojid*HilmoQC, 
JSl Eléôçore, • ' - [, ^ - » 

. Elle étoit toujours furprife <!le ne point recevoir 
de nouvelles du Duc de Mifnie; & quoiqu'elle 
l'eût prié denelui^en ptus donner, une (1 eicafte 
.obéiiiaqce.ne le ra(ti6faifoit.paJut^,ÊlleécrivitttQe 
féconde lettref à (Matilde fur le chagrin qu'elle 
avoit de fon lnd^ij>Qfîtlon : ellofaifpitauffi quelques 
•plainteis 4)^ Pue à pett^ amie^ .ppur ^iii elU n'a- 

voît 
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\^biC rien de ciché; mais cette lettre fut encore 
vue de laDacfaefle deMifnie, qui ne Tenvoya pa?. 
^ Le Baron d'Hilmont & Eléonore partirent. La 
DuchefTe les conduintjufqu'à l'Âbbaye oùétoitle 
Marqais d'Yvrée, & elle lui préfenta fa fille. Ce 
Marquis fît voir à Tes enfans plus de fermeté que 
â*affl!£tion. Il leur demanda néanmoins pardon 
de les avoir rendus malheureux » & remercia fa 
buchefle de la proteftion qu'elle avoit donnée à 
Eléonore; mais c'étoit d'une manière fî noble &fl 
defîntéreffie, qu'il fiiifoit bien voir qu'il étoit au- 
deffus des foiblefles de U Nature, & que la vertu 
^u'ii avoit acquife dans (a retraite, lui donnoic 
feule les fentimens de Père qu'il étoit obligé d*a« 
voir. 

LvCfel 9 dit-if âEiéonore, ne nous apasentiére« 
ment abandonnés , puifquM prend foin de votre 
fortune. Le Comte deRetelois recherche mon 
alliance: j'efperequeladirproportion de votre âge 
ne vous empochera point d'être heureufc avec. lui. 
Acqaitez-moi , ma fille, des oblig'iitions que Je 
lui ai. C'ed la première fois que vous entendez 
parler un Pere« Si ce nom ne vous donne pas en- 
core de tendreflc, regardez-moi comme un ami. 
Epoufez leComte'deRetelois, je vous en prie, fi 
ce n'eft pas alTez de vous l'ordonner. 
' Eléonore étoit fi accabléede fa douleur , qu'elle 
nelaîentoitplus. Toutcequi fepaûbit, luiparoif- 
foit un fonge. La DuchefTe deMifnie étoit même , 
touchée de l'état où elle la voyoit. Elle l'embrifla 
ïvec une tendrefle que la compaflion excltoit en 
elle ;& après avoir dit adieu aux enfans duMarquii 
d'Yvrée , elle reprit la route de Mifnîe. 

Son départ réveilla l'etprit d*Etéonoredefon as- 
fooplfTemem. Quand elle fe vit abandonnée de tout 
céqu'elte avôît accoutumé de vofir , qu'elle ne trou- 
va plus d'objets t)iii euflent rapport au Duc de Mif» 
Die. â^ qu&toui la fit fonget qu'elle alloit être i 
; ^Tome VI. Q ua 
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un autre qii*â lui, elle ne p^t rçtenir Uns krmes: 
elle les laifTa couler en abondance» & U n*étoU 
plus poflible qu'elle goûtât aucun, autre plaiûr. 

Le Baron d'Hiluiontpenfoit que l'aoïitié qu'elle 
avoit pour une perfonne qui depuis zfEez )ong-tempc 
lui tepoit lieu de More, étoit la caufe de fa dou« 
leur. Il lui difoit tout ce qu'il croyoit être prqpre 
à la modérer, mais elle le regardant avec une mor- 
telle triflelTe : ]e ne cherche point â me confoler , loi 
çit-elle: laifTez-moi^ pleurer ; c'eft la feule grâce 
que je voug demande. Ils fe mirent en chemm 
pour aller à Retel. Elle vit qu'il falloit fe facrlfiec 
i la nécefllté. Le filence de fon Amant aida à l'y 
difpofer; mais c'étoit d'une manière fî cruelle, que 
ne pouvant réfiiler aux agitations de fon efprit ^ elle 
tomba malade en arrivant à Receh Sqa entréiey 
fut zStz fecrete; & on la mena chez une r<sur du 
Comte de Retelois, qiûétoU ve^vr», & afTe^rettfée 
du monde. 

Le Duc de Mifniç étoit allarmé de ne point re» 
cevpir dç npuvellei^ d'SIépnore, U avoit craint, par 
h (^gle. inqi4létude que lui doonoît (a paŒon ; 
spai&tQuandil craignit avec fi^eti il fentit une for- 
te ôfi chagrin qui lui étoit nouveau & infupporta- 
)>Ie. Quinze jours fe paûTcrent dans cette peine. 
Mais enfin i'j^mp^reivr» quî avoit battu les Grecs 
c&plu(iett^rencoi>tre6>& repris dos villes fur eux, 
partit d'Italie, & revint en Allemagne avec tout 
l'éclat que donnent la valeur & la fpHune. 

Le Duc de Mifnje le devança, & v!in€ en Mtf* 
nie. où il avoit laiflfé Efépno^e. La DucheiTe n'y 
étoit revenue que du folr précédent y & dans ce 
•moment> elle n'étoit pas chez elle. Il courut à 
l'appartement d'EIéoupre, mais 11 ^prit qu'elle 
étoit partie. Le Ope fut faifi d'un Àonnemeot 
auquel fuccéda la rage» quand on l'eut inûruit des 
circondances de ce départ. Il s'en informa avec 
l^n; d'e;uAiCudç« qt^'on loi fit«. fur des conjeâu- 

. res 
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ft» afler ▼raifemblables 9 un récit propre ii le 
cterefpérer* < 

'Os luidii que le Baron d'Hilmont, qu'on ne 
connoiûbit pat poar le frcre d^Eléonore , à qu'on 
croyoit Ton Amant, étoit fait d*une manière à 
pouvoir mériter une inclination aufliprompteque 
celle qu'il avoit iniî>irée 4 cette belle. perfonne; 
qu'ils dvoient été dans une parfaite imeliigencé; 
que la Doeheflè les autorifok; qu'ils étoienc ap«- 
paremment mariés^ qu'elle avoit été les conduire 
jufqu'â Besançon V d*où ik^avoient pourfuivi leur 
vofage. Elle arfvva dinâ ce moment, & à peine 
£uc*il afTeî mstereâd l4ii->méme poùi- reoevoir fei 
careifeSf & M rendte des devoirs, il ltti:demaii<» 
da avec précipicaciott où étôic Ëléonorb. • 

£léonore , lui dit cette Duchefle , épooib on honif* 
me qui l'aime tendrement, & dont la fortuné eft 
avantageufe pour elle. Le Duc dr Mf Hbi^ ne put 
contraindre fa douteur: il conjota fa MereideJui 
dire en quel lieu dte étoit, & de lui pardonner fa 
l^iolence de fes tranfpdfif. La- Duchefle feignit de 
les excuf^^r; mais «lie avoit f éfolu dé^e1iii>ap|>{«n^ 
dre point où é^}t EFéoMrr^ tant qu'ielle ne.fe- 
roit poiàt mariée. Elle crut même qtie -l'abfence 
A 16 âëpirferoieni pourfon ' Olk dt^ti remèdes' in- 
faiUible^r,^ s'ils étoiem joints enfemble,>& fon in« 
téréc M perfofldfl qu'Un m^n;^a> de Micétité 
étoît pardonnable d&n9 une bccâfîbn où il' étoit 
utri^. Elfe* M die qii'Elétrtiore' l'avqit engagée i 
M en faire Mh fecree. Quel néAivéau coup d& fod* 
dre pour te Duo! Le ftleneé^â-ilpeiiroitqu'Etéo» 
liore avoit gardé, donnoîtà cet artifice ubé grande 
apparence de véifité. Il redoubla fës prières ; 
& plus il s^afTuroit dés infidëhkés de fa MaftréfTe; 
plus il avoit envie de la voir pour lui en faire 
des reproches. 

• La D-Jchefle luî dît qu'elle s'étoit 'engagée par 
<es fer mens avec E'Moiiore, & qu'en&n^ il ne de- 
• V Q 2 volt 
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voie point chercher i l*alier troubler dans un ma* 
riage qu'une inclination mutuelle rendoit heu- 
reux* Aiçn £e fauroic exprimer te défefpoir 'de 
ce Due. « Il redemaiida à tous tes domelliques ia 
soute qu'£léonoreavoic tenue , mais ils ne lui dirent 
que ce qu'ils lui avoient déjà dit. 

Il retourna à Bamberg pourvoir la Comteflè de 
Tufcanelle » qui ne pouvoit ignorer la deftînée 
d'une perfonne dont elle avoir pris foin dès l'enfan- 
ce. Il lui gt connoitre d'abord , comme fans def* 
fein , que fa narilaace ii'étoit point un my (1ère pour 
lui. Il lui demanda enfulte d'une manière indif» 
férente où ellçécoit mariée, & il feignit de n'a* 
voir poiât encore vu fa Mère. Il4ais cette D ucheiTe, 
qui avoit toute la prudence néceflaire pour coa« 
duire un artifice , n'a voit pas douté qu'il n'allât trou- 
ver la Comtefle de Tufcanelle; deforte qu'elle lui 
avoit écrit pour la prier de faire lemëmefecrtt au 
DûcdeMifnie» qu'elle vouloit bien faire à fa filie» 
du: voyage du jeune dTvréie en Allemagne, &du 
s|)ariage dEléonore. £lte Ta ver cifToit que, quoiqu'il 
«fit Recouvert fa uaiflaoce y U n'en fa voit pas davao* 
•tage, & qu'il ne falloit point rifquer la vérité avec 
un jeune-homme qui pouvoit être imprudent. 
- Ledefîein que la DucbeiTe de Mifnie avoit de 
marier fon fils avec Matilde, étoit ia véritable 
caufede toutes ces précautions.. Matilde étolt de- 
Si&mt un parti confidérable par U mort de deux 
fœurs qu'elle avoit eues; & la faveur où le Comte 
4e Tufcanelle étoit auprès de l'Empereur, ren- 
doit cette alliance très - avantageufe ; deforte 
que cette DuchelTe y trouvoit tout ce qu'elle avoit 
(bubaité pour fon fils. La Comtefle de Tufcanelle 
ne pénétra point au*delâ de ce qu^on lui faifoit 
envifsger: elle répondit au Duc de Mifnie, qu'il 
ne lui étoit pas permis de révéler le fecret d'Ëléo- 
nore; mais que fa dettinée étoit heureufe. 
. Quel furcrott de douleur pour le Duc de Uifnie^ 

d'ap- 
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d*apt^rtfndre par-tout que fa Mattrefleétoit conten- 
te fans lui , &. de ne pouvoir prefque plus efpéret 
de découvrir où elle étoit! Il alla cependant jufqulâ 
Bezançon, entraîné par foninquiétudeiplutâcque 
par aucune efpérance qu'il eût de la trouver. Oa 
lui avoir die que la Duchefie de Miâiie l'avoic 
quittée en ce lieu, & il ne favoit pas qu'elle y al- 
lii chercher le Marquis d'Yvrée, parce qu'on lui 
avoit perfuadé qu'il étoit mort^ainfi qu'on l'avoit 
fait croire à fa fille , jufqu'au retour du Baron 
d'Hilmont. Comme Ëléonore ne s'étoit arirêtée qu'i 
l'Abbaye , quelque recherche qu'il fit pour appren- 
dre de fea nouvelles » il ne pue rien découvrir de ce 
qu'il vouloitfavoir; mais il n'étoit point prépa- 
•ré contre ce malheur, quoiqu'il s'y fût attendu. 
Il partit de Bezançon , & revint auprès de i'Empe* 
reur dans un état digne de pitié. 

L'impodlbilîté de fe venger augmentoit fa jalou« 
iie. Jamais paffion n'a voit été accompagnée de 
jcirconftances plus cruelles* La rage de cet Amant 
étoicdans un tel excès, qu'il (e plaifoit lui-jnême 
ii l'entretenir 9 & fuyoit tous ceux qui pouvoient le 
didraire de fes funelles réflexions. Lorfque Tes 
premiers tfanfports furent rallenûs , il fongea à re« 
voir Matilde , & il lui confia fon dépit , comme il 
lui avoit confié fon amour. Elle apprit la nouvel- 
le de cette infidélité avec un plaifir qu'elle avoit 
peine à fe pardonner. D'abord elle voulut ju(li« 
fier fon amie; mais elle, tiroit toutes fes raifon^ 
du mérite de l'Amant, & non de la conduite 
d'Eléonore. Après tout , il lui auroit été difficile de 
la défendre: elle n'avoît point reçu defes lettres^ 
par l'ordre que la Duchefie y avoit o^is; & lepro« 
cédé qu'Ëléonore paroiflToit avoir tenu avec tous 
ceux qui prenoient intérêt i elle , étoit inexcufa* 

ble. 

Matilde avoit des manières tendres & fiatteufes. 
Ëléonore & le Duc l'avaient comme aflbci^e à leur 

Q 3 ç* • 
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paffiott, &n n*avoltqu*anpasâfiBirepoQr l*ijmer. 
D'abprd ii la cherchoitpourfeplaiaiare. enfoite il 
la chercha poqr fe codfoler. Elle avoic beaucoup 
decoinpIairance& de douceur: elle prenoù part à 
fes maux, il en avoic de la reconnoiflance: quoi* 
qu*tl} parlât toujours d'filéonore» ilenparloitavec 
lilatllde; & il fe trouva « pour aînfi dire, dans 
une féconde pailion, fans être forci de la pre- 
mière. ' ' 

i LaOucbeflè de Mifnie revint â Bamberg. Elle 
marqua à laComteÛèdeTufcanellerenvie qu'elle 
avoit de s'attacher encore plus particttliérement à 
elle', par le mariage de fon iils avec Matilde. Ces 
deus partis étoienc convenables. La CcMDtefle ap« 
prouva ce delfein; & elle le communiqua au Corn* 
te fon mari, que l'Empereur avoit envoyé en It»- 
lie. Il confentit avecpIaiOr â ce mariage, deforte 
qui! fut bientôt arrêté. Le Diic de Mifnie n'y 
«voit point de répugnance, quoiqu'il n'eût pas an- 
tam d'emprelTement que sll eût oublié Eléonore. 
l\ fut engagé avec Matilde, & Ton n'attendoit 
plus que le retour du Comte pour célébrer leun 
jQoces. 

Ce fut alors que l'Empereur & le Roi Robert 
curent à Mouzon cette fameufe Conférence dont 
l'Hifloire a tant parlé. Ces deux Monarques vou- 
loîent traiter de la paix entre la France & l'Empi- 
re, & ils fe trouvèrent enfemble avec une Cour 
compofée de la meilleure partie des Princes leurs 
fûjets, & d^un grand nombre de Dames de France 
^ d'Allemagne, qui eurei>c la curiofité devoir les 
deux plus grands Princes du Monde dans toute leor 
mà^nifieebce. Le Comte de Tufcanelle y devoit 
joindre l'Empfereur; deforte que la Comteiië fa 
femme prit l'occafion d'aller au-devant dejui, & 
de mener fa fille à Mouzon. Matilde fut charmée 
de faire ce voyage, feulement parce qu'elle le foi- 
foii nvec Ko Duc de Mifhie^ qui écoit obligé de 

fuivre 
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fiiîvré l'Emperet» 4 & elle fencoic fi vivement ce 
plaifîr , qu'elle écoic inferiflble A tous les autres. 

Le Comte de Rételoîs n'avoit point encore épou- 
fé Ëiéonore, quoiqu'en la voyant il fe fût beau- 
coup conôrmé dans le delTein dé Tépôufer. Une 
la regardoit plus comme une fille tnalheureufb 
dont il pouvoit en partie rétal>|,ir iaf6rtune»mais 
comme une perfonne adorable quipoUvoit lui fai- 
re à lui-même tout fon bonheur. . 
. Une langueur fâcheufe avolt fuccédé i la maladie 
d*Eléonore. Elle en avolt de la joye , patce que fon 
mariage en devoit être retardé. Quoiqu'elle y fût 
réfolue , c'étoit comme à une chofe inévitable 

Qu'elle reculoit autant qu'il lui étoti poflible. ht 
^omte de Reteiois ne voulolt point lui marquer 
un empreflement de Téponfer, qoi lui auroit paru 
tyrannique plutôt qu'amoureuit. Il nes'appliquoft 
qu'à lui plaire ; & n'étant pas d'un âge à s'en faire 
aimer 9 il tâchbit au moins de la mériter par îo^ 
r<çfpe6t & par fes foins. 

' Le Roi de France paflà.pat Retcl avec la Priai. 
ceflfe Adélaïde fa fille, & toute fa Cpur. Le 
Cothte de Reteiois le fit entrer dans les raîfonsde 
fon marine avec Ëléonore, & dans, celles qu'il 
avoit de ne la pas laifTer connoltre pour ce qu'elle 
étoit ; deforte que ce Prince voulut bien aider lui- 
même au déguifement. 11 alla lui faire vifite , 
a^in bien qu'à la fœur du Comte. £léonore fat 
trouvée très-aimable malgré fon ab^ittement & fa 
p&lear. Les Dames qui avoient accompagné le Roi 
et la Princeffe, ne la regardèrent pas indifFérem* 
ment.' Celles quin'âvoient plus de prétention^ , U 
louèrent aVec excès; à, celles à qui fa beauté 
donnoit de la -jaioufie» en firent l'éloge en ne la 
louant pas. 

*Mo\iion étoit fi peu éloigné, qu'on ne craignît 
point de lui propofer d'en faire le voyage ,& ilne 
lui étoit pas ai^ de refufer d'y aller. Alême le 
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Comte deRetelois aîdaà Ty dirpofer* Lesphifîrt 
dévoient achever la guérifoQ de cette belle perfon* 
se» dont il avoit tant d'intérêt à fouhaiter la fan- 
té. Elle accepta le partf, non pa^ comme un di* 
vertiflemcnt , mais comme une chofe indifférente. 
Cependant elle fongea que le Duc deMifnîe pour- 
joit être avec l'Empereur. Cçtte penfée lui donna 
quelque joye ; mais ce n*étoit point une joye pu- 
re , comme elle l'auroît été autrefois. Elle penfa 
.que peut-être elle le verroit fans lui parler, â:que 
il elle lui parloit^ ce ne fcroit que pour lui dire 
un éternel adieu. Quelle converfation^ que mi' 
me elle prévoyott qu*elie ftroit fcrupule de lui 
accorder l 

Elle écoit toujours furprife du filence de ce Duc» 
& inquiète de celui de Matilde, qu*elle croyoie 
caufé par une indifpoHtron» comme on le lui avoit 
dit.£Ile étoit bien éloigné^ de la foupçonner de pou* 
voir jamais manquer à Vamitié, & rien ne la trour 
bloit de ce côté-là. Si-tôt qu'elle avoit eu la force 
d^écrire^ elle avoit envoyé une troifîeme lettre â 
ÎMfatilde « & ce n'avoit pas été fi^ns lui parler du 
Duc de Mifnie; mais cette lettre n' étoit arrivée à 
Bamberg,quç depuis le départ deMatiidepouiMou- 
zon p ÔL ne lui avoit point encore été rendue. 

La parfaite reiTemblance que le Baron d^Hil" 
mont avoit avec le Marquis ciTvréefonPere, lui 
faifoit appréhender de paroître aux yeux de l'Em- 
pereur , deforte qu'il demeura à Retel. Il obii* 
geaEléonore d'engager fa foi au Comtede Rete- 
)ois avant que de partir ; & elle obéit fans réfîHan- 
ce, quoique ce ne fût pas fans défefpolr. Ils fa« 
rent lîancés, & le mariage fe remit au retour de 
Mouzon, où elle alla avec la fœur du Comte de 
Retelois , & toute la Conr. 

Le procédé des deux Monarques fut véritable- 
ment héroïque. Leurs Minières vouloient quMls 
s'avançafTent également chacun dans ia bi^rque» 

your 



D* Y V R E' E. . 369 

pour ff rencontrer au milieu de la Mcufef mais 
leur gloire écoitau-defTusdç ce foible poinud'hon* 
neur, Henri palTa fapa balancer du côté de R.o« 
ber(» qqi~, par le noble accueil qu'il lui fi^, fe 
montra. aufïï grand que celui qui venoit vers. lui. 
Le lendemain le Roi palTa du côté de Henri ^ qui 
lit voir qu*ii favolt aulfi bien recevoir des honneurs» 
que les rendre. 

Tous les Seigneurs François fulvoîent le Roi 
dans des .barques azurées & parfemées de âeurs 
de iys d*or. Celles que rempIilToienC les Seigneurs 
Allemansqui accompagnoient r£mpereur , étoienl,- 
peintes de Ces armes. La faifoQ & le jour étoient 
agréables. La beauté des Dames fe trouvoit aug* 
mentée par leur parure; & le nombre des gens 
de livrée qui fui voient, formoit un éclat digne 
des deux Princes qui honorolent ce lieu de leur 
préfence, ' , 

Pendant, un moment d'embarras ^ Ie()aeeau ob 
étoic Eléonore, toucha celui au ^toit Matild^. 
Ces deu^ amies fe reconnurent. Leur furprife, 
leur joye, une crainte qu'elles fie démèloientpas» 
fufpendirent un indant leurs embragemens; mais 
enfin elles fe donnèrent; «il le marques d*amitié^ 
& elleé ne fuffifoienc pas. à tout ce qu'elles avoient 
à fe dire. / 

. La Comteffe de Tufcanelle q^i écpît i l'autre 
bord du i;>ateau, yintembraÛerËléonbre; deforte 
qi^'elle.fit cefTerleur entretiep. Ce qui \t$ j^mpé* 
çha de fe dire rien dans ce moment qui put les in&' 
truirede ce qui leurétoit arrivé, mais flks efpé- 
rere^îtde fe retrouver bîentôu pulfque le 9.9.1 & 
TEmpereur dévoient faire quelque féjour â Mou- 
zon., pour ratifîer la paix qu'ils avoient faite. 

L'Empereur étoit fui vi d'un fî g^rand nombre de 

Courtifans, qu'Eléonore ne pi^^ remarquer leDùé 

de Mifaie; mais elle fentolt je* re fais quof dans 

/on cœur ^ qui ne la laif&it point douter qu'il ne 
' ^'- ^ Q'^ '^"^ ^ fût 
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fûc i Mou2ohé EUe fe fk par avance un plaîfîr 
£nguiîer de parler de cet' Amant avec Màtilde, 
quoique ce ne fû& que pour fe plaindre de lui. 

Le Rot & TËmpereur, avec toute leur Cêar, 
étoient logés dans le môme château , dt forte 
qu'iîiéonore alla trouver la Comteffe de Tufcancl- 
le peu de temj)s après que l'on y fut arrivé; mais 
cette CQmtefTe s*étant jettée fur un tit pour fe re- 
mettre de la'fatiguedu voyage, s'étoit endormie. 
Aînd Elépnore paflTa dans h diambre de-Matilde, 
qui ne fut point tout-a-faft conteste de PempreiTe* 

mtm quelle lui marq^drt. Q"^^^^*^^^^ '^ ^'^^ 
infidèle au Ducde Mlmie, Iapenféequ*il pourroit 
la voir chez elle ^ la chagrina , & elle la reçut avec 
une efpece de froideur dont Ëléonore ne s'apperçut 
point, parce qu'elle étoit trop.rempiie'de kt ten« 

drefle. 

,Matiide fe plaignit de fa fuite & de fon ouhiu 
Ëléonore crôyoït avoir des plaintes â faire de ce 
qu'elle n*avott' pas répondu à Tes lettres , mais 
elles s'éclaircirent. l^Iéonore lui dit la vérité de 
tout ce qui Ipi étoit OTrivé. Quoi! vous n'êtes 
point mariée ? s'écria Matîlde avec tant de chv 
grîn qu'ElébrtÔré^Iuî éiydelâânda fa caufe. Ne 
TOUS en informez pas davantage, lui dit Matilde, 
je n'ai paa l.a force de vous l'avouer. Ne me laif- 
fezpointdans Finccrtîtudeoù jefuls', lui^ditEléo- 
ndre avec beaucoup d^étaiotion. Vous mefaites en- 
vifager njilie malheurs: je crains d'avoir perdu vo* 
tre amitié; je n'ofe vous dire tout ce que je crains» 
Non, cen'ed point; mon amitié que vous avez 
perdue , reprit Marfide ; mais je puis vous avoir 
caufé des maux plus fenfîbles. Achevez , loi dît 
^éonoré, quand. vous m'auriez fait harr du Duc 
de Mtfnie, & qu'il vous' aimeroit, vous ne me 
donneriez pas unenîàs grande inquiétude. Matii* 
dé ne lui répondit rren» & elles gardèrent li* 
deiSis un profond ûkû^,,yil foc fuivi d*un tor» 

y leot 
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mt de larmes qu'elles verferept Tuoefi; l'autre. 
liefl'doniTvrsri, reprit Eléonofe » queieDucder 
lifnie m'oublie ^ & que c-cll pour vou§? Ne me 
^procKezHèn, lui ^it Matilde» vous m'avez en* 
âgée à râîmei , &. je vous ai facrifié mes fentiaiens^ 
int que j'ai cru que vous raimlez. Je vous y al 
r^gagée?. Mojl reprit Eléonore. Oui», continua 
laiil Je , vous me faifîez incelTammenc remarquer 
)n mérite ; & pou voit-on l'admirer tranqulilement?- 
[é! quene'm'ayertii&ez-vous de vos fencimens? 
li dit Eréonore. Je vous faifois pan de tous les 
liens, & vous gardiez tous les vôtres., Hélasl loi 
it Ma^ilde» je ne les connoilTois point. ]*aimois 
éjà le Diic de Mifnie, & je croyois feulement le 
ouvcr aimable. Je m'imaginois que tous lesmoo« 
emens de mon cœurn'étoient que de l'edimet & 
e qui m'empôchoit le plus de foupçonner que je 
aîmois, c'eil.què je vous aimois auflW Je n!a-» 
ois point pour vous de^ fentimens. de rivale; je 
ous aimois» vous & votre Amant, enfemble. J'ai 
u lieu de penfer que vous i'abandoqniez pour le 
\nron d'Hilqiont ; il l'apenfé commiemoi. Ainfié 
ji dit trilleiiient Eléonore, voirepaflioneûàpEé* 
^nt mutuelle? U croit m'aimer» reprit Matilde^ 
lais il ne le croira pas long-temps. Hélasl ajouta- 
•elle eq regardant Eléonore,qui avoit le vifagc cou^ 
ert de larmes, ce n'efl point à vous àpleuren 
)uand il vous croyoit infidèle > peut-être avoit-ti 
^us de plaifir à vous regretter avec moi qu*avée . 
ne autre; mais» s'il vous retrouve ^ il mefoufFrirâ 
âen moins qu'une perfonne indifférente.» .ilcom 
lott ma tendreûe, il alloit m'époufer; & s^'ii fe 
roit dans la néceflité d'être irgrat, à quel point 
e prévois qu'il le ferai Ne v0qs: attendez point 
lue je lui apprenne votre Innocence^ je ne fau^ 
ois le faire» Ayez pitié de mol; dif Âoins la fm* 
:érité que je vous fais. pAroitre^ vous doit fa ire ex* 
;ufer xna foiblefle» La plus grande marque d'smf- 
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Ué que je puiflevous donner à préfent, c'cft de 
me plaindre avec vous, je ne fuis jflus dn état de 
vous fervîr. 

On vînt avertir que le Duc de Mîfnle eniroîc. 
Ahl je fuis perdue s'il vous voit , dit-elle à Eléo* 
fiore. Ne demeurez point ici, je vous en conjure; 
donnez-moi cette marque d'amitié. Je ne fais ce 
oue je vous demande» mais faitef-le pour l*aroour 
de moi : je ne puis être témoin d'un éclairciflement 
que vous ne différerez pas long-temps; 

Eléonore étolt dans le premier mouvement de (on 
dépit , qui i'auroit obligée à fuir le Duc de M ifnie , 
quand on ne l'en auroit pas priée. Elle fortit, 
mais elle le rencontra. Ce Duc fut forpris de la 
voir. Il avoit perdu l'efpéraijce de la trouver ja- 
mais, & il fe porta naturellement à la regarder 
avec les mêmes yeux qu'il avoit toujours eus pour 
elle. Alais il fe reprocha cette foibieôe: le chagrin 
qii*il confervoit contreEléonore, en augmenta, & 
il paffa comme s*il eût craint de fe trop arrêter. 
-> Êléonorefut frappée d'une furprife qui fufpendit 
tous fes mouvemens. D'abord elle ne conçut pas 
fes maux dans toute leur étendue, mais enfin elle 
les envifagea diainétement. Elle paiTa aux ré- 
flexions , elle femit fa douleur , & c'étoit la plus 
vive qu'elle eût encore fentie. Elle ne retrouvoit 
fon amie & fon amant que pour les haïr, & que 
pour apprendre qu'ils s'aimoient. Sa confiance 
D'ëtoit point à l'épreuve de pareils chagrins. 
Son devoir Tauroit défendue contre la tendreàedu 
Duc, mais il ne pouvoir lui faire fupporter fes 
mépris. Il efl vrai qu'il la croyoit infidèle, mais 
elle ne l'étoit pas. Elle n'envifageoît point les raî- 
fons qu'il penfolt avoir de fe plaindre d'elle, & elle 
ne voyoit que celles qu'elle avoit de fe plaindre 
de IuL 

LeDucdeMifnîe éfolt entré chez Matilde dans 
un défordre Gitraoïdiaalre. 11 lui detfianda avec 

pré- 



D* Y V- R e' e. 373 

précipitation, par quelle rencontre Ciéonore étoic 

chez elle. Voilà un gràn j emprefTemencV lui dic« 

elle^ je crqyoiStqueyo.us l'aviez oubliée. Elle 

m*è(t fl indméTence 3 replîqua-t-il, que je puis vous 

en parler Qaturellemenr. Qui ell-ce qui Tamene 

ici? C'ell la feule curîodté , reprit froidement Ma- 

tilde. Mais quia-t-elle époufé? lui dit-il. £ll-el(c 

feule à Mûuzon ? Sif avots cru » répliqua Matilde» 

que vous nreudîez tant demandé de fes nouvelIeF» 

•je m*cjifcroisplus çxaftement informée. N*a-t«elle 

point marqué t^uelque honte de fon procédé avec 

moi? cominua-t-il. Ne luienave;s-vouspointpar« 

îéV Vous ferez bien d'aller vous-même lui reprocher 

fon fhfidéllté, lui répondit-elle brufquement: je 

ne vous fervirois jamais â votre gré. Je ne vois 

point que vous ayez fujet de vous chagriner contre 

moi » lui dit le Duc de Mifnie ; maïs je vous refpeâe 

trop pour vous aigrir davantage. Il fe retira enache* 

vant ces paroles , & il ne fongea qu*àapprendre des 

nouvelles d'Eléonore. 

Quand Matilde ne le vit plus, elle fe jetta fur 
fon lit avec tout le tranfport d'une perfonne qui 
n'a plus de refTource. ]e l'ai vu pour la dernière 
fols, s'écria-t-elle; il verra Ëléonore. Lâ-delTus el« 
ie pleuroit avec violence». & pour ainfi dire avec 
fureur. 

Le Duc de Mifnie n'ignora pas long-temps la 
defVmée d'Ëléonore. Le bruit de fon mariage fe ré- 
pandit. & encore pluà le bruit de fa beauté. Quoi- 
qu'on lui donnât un autre nom que celui d'Yvrée, 
il concievoit les raifons de ce déguifement , & il ne 
pouvoit la méconnoître au portrait qu'on faifoit 
d'efle. Ce qui rembaraflbit le plus, c'étoit Topi* 
nion que le Baron d'Hilmont l'eûtépoufée. Ilé- 
toit bien éloigné de s'in^aginer que ceÇ^ron fût le 
freie d'Eléonore. Il avoit toujours cru iqu'elie étoit 
demeurée feule de fa famille, & la DuchefTe de 
Mifnit l'en avoic aufti perfuadé ; defoite qu'il 
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cherchoit en vain â démêler îe fecret de cette af- 
faire. 

Uâge du Comte de Re'teloîs jiiftffioît cependant 
Eléonore auprès de lui. Il regrettoît déjà d'avoir' 
pervlu une occafîon de's'éclaircir,.& il craîgnoit 
de l'avoir obligée à refufer de le voir; mais il fen- 
toit qu'il auroit voulu l'avoir offenfée dans cetre 
occaiion, & n'en avoir point été ofFcnfé. Après 
tout , il voj^oit peu d'apparence qu'elle fût innocen-. 
te. Il rentroît dans Ifes premiers tranfports. Mais il 
oublioitMatilde; & ilavoit une curfofité fi violente 
pour ce qui regardoic Eiébnôre\.. qu'il ne poiivoit 
^hié vivre dans rincenitudé où'ilétoitdece qu'elle 
penteit de luî. ' . ' 

' Elle ne voulut point paroître ce jour-lâ , & elle 
ffe renferma dans ion appartement, fur le prétexte 
de la fatigue qu'elle avoit foufFerte durant la jour- 
riée. On futia voir le lendemain. La réputation 
de fa beauté, -ôc lâ^confidératîon où étoit le Comte 
deReteloU, attirèrent cirez elle, non feulement 
toute la Cour de France, mais auflî une partie de 
telle de l'Empereur. La ComtefledéTurcanelie^ 
qui ne vouloit point faire connoître qu'elle Tavoit 
vue en Allemagne, s'y rendit des premières pour 
lui parler en liberté. Matildè n'y put aller , par- 
ce qu'elle avoit eu la fièvre route la nuit; mais 
elle ne lâifla pas foupçonner à fa Mère, qu'Eléor 
Dofe eût part à ce qui avoit piî en être la caùfe. 
■ Le Duc de Mifnîe voulut lui rendre vifite le der- 
nier, afin d'être feul, 8*il fe pouvoit, avec Me, 
& de s'éclairclr entièrement de ce qu'il avoit ap* 
préhendé. Il arriva lorfque tout le monde fut for- 
ti, & que même la foelii- du Comte deReicfoîs ë- 
toit allée chez la Princefle Adélaïde. D'abord E- 
léonore crut qu'elle devoit prendre quelque pré- 
texte pour ne le recevoir pa3> Son devoir & (on 
dépit s'oppofoîent à cette entrevue ; mais l'amour 
vainquii le d^pit, & ttompa le devoir.' Elle pen^ 

fil 
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a qu'il ne faliolt point paner aa Comte de Rete* 
lois un cœur inité contre uBlAiniUït^:& qu'elle fte* 
roit plus. tranquiUei quand eUeauroitjrepiochéau' 
Due de Mifaie foi Wg<§refé. 

Ce Duc emra dansfa chambre d*aD air fi ttotde» 

qu'il fembloit faire réparation de fa faute. Eléonore 

voulut lui marquer plus de froideur qu'elle n'-en a« 

voit en ce moment; mais ilretrouvoit malgré elle 

dans fes yeux une langueur toute^fiionnée , & cet<^ 

le langueur fuffifoic prefque feuU pour le coiïvain-^ 

vre qu'elle étoit. innocente. II fe jetta à fes piedS' 

fans pouvoir prononcer une feule parole. ll.n*en 

f^lloit pas tant pour obliger Eléonore â lulpazled 

avec quelque douceur. 

Elle le fit lever, de peur qu'il ne f6t furpris pae 

fes femmes, qui n'étolenttpas loin; L'état t)ù vous 

êtes, luidic*«lle, me paroft alTez diiFérent de celui 

où vous étiez hier chez Màcilde. J'aurois dûrefufer 

de vDUsvoir; mais faiimieux aimé vous faire con« 

nottre votre injudice , que de vous en punir. Hélasl 

luiditleDucdeMifnie» faltes*la moi bien connoi« 

tre , maift je n*en fuis déjà que trop puai ; & plût au 

Ciel que vous fufliez innocente, je ne vous parot- 

trois pas long-tempc» .coupable. . 

Eléonore lui apprit que le Baron d'Hilmontétoie 

fon frère, & elle lui conta tout ce qui lui étoit 

arrivé. Il vit que laDucheïfe fa Mère s*'étoit feN 

vie d'artifices aiuprè&de lui , & £1 fongea avecdocH 

leur aux promeâfest qu'il avoit faites à Matilde. Pou« 

vieZ'-ypus.penfer que j'eufle changé , lui dit Eléo«i 

nore, &deviez-vous prendre fi-tôt un nouvel en*^ 

gagement? Ah! V*ous ne fauriez croire que j'aye 

aimé une autre que vous, reprit le Duc deMiP 

nie d'un air qui ne pouvoit lailTer aucun doute* 

Hélas t je n'ai que trop de^ penchavt i ciofre fouc 

ce que vous vouie2 , lui répondit Eléonore. Qu'il 

vous en âifé de vous judider ! Ils s'éctaircirent fuv 

toutes iee chofes qui leur a voient fait de lapeîne* 

Eléo* 
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Eléonorè fat peu réfervée à le Cktis^ireibr le ptflgj 
ptrce qu^elIe avok à le défefpérer pour Tavenir. 
Vous connoifiéa oMuidélicé, lui dit^elle. VQtre 
douleur & vos laroies m'aflurent que vous m'ai- 
mez, À mèvoibà dans quelque force de repos. 
C'elï le temps que je prens pour vous dire le der« 
nier adieu, pavois'befoîii de toutes mes forces 

gourcela. Le dernier adieu! s*écria le Duc de 
Sifnie. Oui , lui dit Ëléonore* Que prétendriez* 
vous? Je fuis engagée avec le Comte deRetelois» 

* comme vous êtes engagé avec Matîlde. Ah! in- 
terrompit le Duc de Mifnie d'un ton plein de vé- 
hémence» je ne dois rien à Matilde. On m'a fur- 
pris; j'étois dans un état â ne pas fentir qu'on 
m'engageoit; & je vous dois un facrifice éclatant, 
pour réparer toutes les injullîces^ que je vous ai 
faites. Ces fcniimens me font plaifîr , lui dit-elle , je 
ne fauroîs le nier; mais à quoi ferviront-ils? Sui- 
vez votre c'eftinée, puifqu'il faut que je fuive la 
tienne, hhi lui répondit le Duc, je ne faurois 
confentir à vous perdre une féconde fois. Je vous 
retrouve plus charmante que jamais ; mon repen- 
tir augmente encore ma tendrefle. La mienne aug- 
mente par ma douleur»Juld^t*dle; mais je dots 
nie vaincre: j'en ai plus à foufFrir, & vous n'en 
avez pas plus i efpérer. Defobéirois-jé è mon 
Père? M'arracherois-je au Comte de Retelois, à 
oui il a de fi grandes obligations F £t donnerofs-je 
4es chagrins â la DucheiTe de Mifnie & à la Corn* 
seilb de Tufcanelie, pour les payer de ce que je 
leur dois. 

Hél ne fait-on rien pour un Amant? lui dlt-îL 
Que vous vous réfolvez aifément à vous féparer de 
moif & que j'aî.eu de peine âme détacher de vous I 
Suis*-je à moi-même, lui dit-elle, pour avoir la li« 

' herté de me donner i mon inclination? Puîfqu*il 
]f*efl pas polfible que npias foyons Tun à Pautre, 
ne cht^rchcz.point.i ébranler moQ.devoir; il ré* 

gfeia 
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;lera ma conduite; & c'elt déjà trop que j'fljrc 
louté un moment fi j*aoroîs la force de la fui* 

Quoique le Duc de Mifnie n*en dût pas atten- 
dre davantage, H fetrouvoittrès-malhcureux» par- 
ce quMl en fouhaitoit plus. £léonore le rtetrouvoit 
G tendre pour elle, que n'appréhendant rUn de la 
part de Matilde, elle craignit feulement qu'il ne la 
ménagea pas aflez. Elle lui apprit fa maladie, 
ÔL elle le pria avec indance de retourner chez la 
Comtefle de Tufcaoeile , de peur qu'un changement 
de procédé dans cette occafîon, ne découvrit cp 
qu'elle vouloît cacher, il lui en donna parole, en 
lui faifant connoître la violence qu'il fe faifoit 
pour lui obéir. -^ — 

Quand il fut parti» elle entra dans une profonde 

rêverie : elle s'abandonna â des réflexions qui lui 

furent agréables, mais quinelaiflerent pas de loi 

être cruelles. Elle venoit d*éprouver le plaifirde 

retrouver un Amant fîdele, après l'avoir cru in^ 

condant; & fon cœur .qui s'étoit accoutumé aux 

chagrins de l'amour, en rcflentoit plus vivement 

ies douceurs. Sa joye lui donna du fcrupule; & 

les chagrins où la légèreté du Duc de Mifnie l'a- 

voient plongée, ne lui en avoient point caufé. Elle 

envifagta de nouveau les obligations'qu'elle avoit 

à la DucheiTe de Mifnie & à la ComtefTe de Tuf« 

canelle, les engagemens qu'elle avoit pris avec le 

Comte de Retelois , & la néceflité de ies fuivre, 

Enfin^ elle conclut qu'il falloit prelTer le Duc d'é* 

pouferMatilde,&parcecoup dedéfefpoir fe pro» 

curer, s'il fe pouvoit » quelque forte de repos dans 

fa malheureufe dedinée ; & quand elle en eut pris la 

réfolution , elle s'abandonna â une mélancolie en« 

core plus grande que celle où elle avoit été. 

Le lendejnain elle alla voir Matilde , & elfe 
la trouva fi accablée de triftefle, qu'elle n'ofa d-a- 
boid lui parler àx Duc de Mifnie; mais une. Ri' 

valc 
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^le qu*on tbiuifionne» elt infaillible dans fescan- 
jeâures. Eh bien» lui dit Matilde» vous avez vu 
'leDucdeMifnie, & vous vous êtes jullifiée auprès 
délai? Ne me ménagez point, ajoûta*t«eIle voyant 
qu*£léonore balançoità le lui avouer ; vous feriez 
plus pour mol de me (jérefpérer & de m'dter la 
vîe« que d'avoir ces fotbles égards. La pitié étoit 
à ne me point caufer ces maux; elle n*eft point 
i me les cacher.. Je vous demande pardon «vous 
voyez mes égaremens; mais vous avez plus de 
fujet de vous en applaudir, que de vous en 
plaindre. 

Ëléonore fut fl vivement touchée de compaffion y 
que l'amitié qu'elle avoir pour Macilde , lui aida en- 
core à foutenir un projet pour lequel elle avoir 
befoin de plus d'un fecours. Modérez vos dou- 
leurs, lui dit-elle, je nevousôte point le Duc de 
Alirnie ; & fi j'ai encore. quelque pouvoir fur 
lui, je ne Temployerai que pour le prelfer de 
fe donner à vou$. 

Le Duc de Mîfhie , qui avotc promis à Eléonorc 
de retourner chezMàtilde, évitoit néanmoins de 
là rencontrer feule, & Il faifoit épier. le tems que 
quelqu'un feroit avec elle* Il fut qu'Eiéonore y 
écolt; &fans faîreréiexion fur rembarras où cette 
conjonâ:ul:e le devoit mettre, il y courut, & il 
entra comme Eléonore parloit de lui. 

La préfence de fon Amant ébranla d'abord fa 
réfolution , & elle ne put cacher fon trouble ; mais 
elle fit un nouvel dSoxi pour fe vaincre, & elle 
eut la force d'achever ce qu*eiieavoi€ commencé, 
Vous allez époufermon amie, dit-elle au Duc: il 
n'y manquoit que mon confentement, la raîfoa 
veut que je le donne. Je ne defavbue point que 
je n'aye eu du chagrin de ce que vous avez pu chan* 
ger; mais je dois tant â MatHde, que je ne fau- 
rpis me plaindre que vous ayez changé pour elle. 

Xe Duc étoi; fi interdit r 4^*1^ demeuu comme 

iffllBO- 
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mmobile. Vous favez bien qUe ce n'ed tien faire que 
le céder un Aoiant donc on elt aimée« dit Mmi- 
fie à. Eldonpre ; mais que pourriez-vous (faire 
Auâi t On ne m'aiiiie pas. Ils gardèrent là-deCTus 
tous trois un profond filence; puis enfin Ëléonorè 
reprit la parole» comme étant en quelque façon mat- 
treffe de iadeilfnée de ces deux perfonnest malgré 
rengagement où elles étoient enfemble. 

Elle regarda Ton Amant d'un air qui fembîoîtle 

remercier de l'attachement qu'il avoit pour elle» 

& en même temps l'en plaindre, ^es yeux fe groC- 

firent de larmes ^ & elle faifoit aflez juger que fa 

tendrefle n'étoit pas moins forte que fa vevtu. Vous 

n'ignorez pas mes fentknens pour le Duc de Mif- 

me% dit-elle ilVfatiide, & vous pouvez croire qu'il 

m'en coûte beaucoup pour vous le céder «quoi* 

qu'il femble que je ne puifleplus être i lui; msts 

enfin je vous dois cet effort. J'épouferai le Corn* 

te de Reteiois , & c'el> tout ce que je puis faire en 

▼otre faveur. ' 

Vous faîtes une action béro!que» lui dît MatîN 

de en lui prenant la main; je vous en ai uneobli^ 

gation d'autant plus grande » que je ne fauroitf 

in'en,acqfiiter. Je devrols m'oppofer aux mautf 

que vous allez vous faire, mais j*ai fujet de ha!i! 

le Duc de Mifnie: vous le défefpérez, & j'en re-* 

çois malgré moi quelque fatisfaclion. Vous'éte9 

plus généfeufe que moi , je l'avoue; mais vous êtes 

plus beurenfe audi. Vous perdez un homme qui 

vous aime: je le perds > parce qu'il ne m'aim» 

pas. 

Le Doc de Mifnie fortlt dans un très-grand cha-* 
grîn contre Matilde; néanmoins l'engagement où; 
elle étoitavec liii , autorlfoit fa folblef^ , qui même 
avoit tant de droiture & tant de franchife, qu'elle lui 
donnoît de la pitié malgré fa colère. 

Elle ne put foutenir toutes les agitations de 
cette journée» fans quelque aqgmentation- à 
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fa fièvre; defbrte qu'Ëléonore s'en aF!a peu et 

temps après que ie Duc de Mifnie fut forti. Ces 

deux amiesfentirent que leur confidence ferallen- 

tiflbic: elles avoîent chacune leurs maux à pleurer, 

& ils n'étoiem point de nature à être pleures eo- 

femble. 

Le Duc de Mîfnie attendoit Eléonore fur foo 
pifTage, & il lui donna la main pour la remettre 
a ion appartement. Puis^je croire, lui dit-il , ce 
que vous venez de dire ? Réfervez-vous toute{votre 
pitié pouf Matllde» & la méritai«je moins qu'ei- 
ie? Hélas! lui dit Eléonore, je fuis encore plus à 
plaindre que vous ne Têtes l'un & Tautre. Ceu 
elt trop en un jour, je lens que mes réfolutions 
a*ajSbibii(Iènt;$ je vais époufer le Comte deRe* 
tetois, pour n'avoir plus à les foutemr. Enfin» 
lui dit ce Duc, vous Tépouferez donc, & je 
me fuis en vain flatté d'être aimé? Vous pouvez 
vous en flatter encore, luirépondit Eléonore* mes 
combats & mes chagrins en font d'aflez bonnes 
marques; Hé! fi vous m*aimiex davantage, în« 
terrompit le Duc, vous ne combattriez point ; 
vous rompriez les engagemens. que vous avez pris 
avec le Comte de Retelois. Songez que je ne fuis 
plus maître de moi, H vous me donnez la douleur 
de répoufer â mes yeux. N*y trouverez- vous point 
d*impoi&bllité? 

J'appréhende» lui dît Eléonore , d'y en trouvera 
la nn. Tout ce que j*at déjà fait , m'éloigne de mon 
deiTeiQ. Je.répondois tantôt de l'événement, à 
préfent je n'en répons pas. Cependant ne vous 
en réjouIflTez point , peut-être n'en efl-M que plus 
près. Quittezmoi, je vous en conjure; votre 
préfencehaceroit mes réfolutions. Faites-mot voir 
votre refpeél, & ne^ m'expofez point davantage à 
des combats dont rilTue ne peut être que funefle 
pour vous & pour moi. 

Le Duc de Mifnie la quitta avec un violent dé* 

pitf 



it , qu'elle étoic néaDiiioins bien é\of&^iç de mé ^ 
LCer* Eile ne put fupporter la rigueur qu'elle a< 
'Oit pour (ut. Quand elle- fut rentrée , elle s'a- 
»andonnaaUiiéretpoi.r. EUeenvifagea Thorreur d*ê-^ 
re tQutt (^ vie à un riiouime qu'elle nç' pouvoit 
liiner. & dç fe priver pour toujours de as qu*eU. 
e crouvoit de plus aimable* SoQ.,devoir. lui parut 
ixop foible pour uu fi grand effort. Sa vertu chan- 
cela : elle Ce dit qu'elle n'étoit point obligée d'en- 
treprendre une çhbfe au-delà de Tes forces ; & œtt^ 
perifée la ôatta pour quelques momens, mais elle 
fentic btencôt qu*elle fe âattoit. £ilè conçut; 
qu'elle étoit maitreffe de fes aâtons , fi elle n9> 
reçoit pas de Ces renumens;.& qu'enfin elle pou* 
voit mourir, fi elle ne pouvoit fe confoler. 

Cette efpérance la fouiage»«& que^ue forte. Il 
lui ferabla qu'elle ne fupporteroit pas long-cemp». 
«me fi vive doaIeur,& qu'elle aurait lafatisfaâion; 
de mourir pour fon ÀmantElie demeura néanmoins 
fortement perfuadée, que pour foutenir la réfo* 
lutioa d'époufer le Comte de Retelois, il falloic 
fuir le.Duc4«MLfnie. Sa dernière rencontre avoi( 
excité trop de révoltes dans fon ame pour s*y es« 
pofer encore^ mais il étott difficile qu'elle évitât; 
tous les jours de le voir. 

, Le Roi & l'Empereur fe fignaioient à T^nvl par 

des fêtes magi^ifiques, & vouloient marquer ieui 

gr^nd^ur, mêoie ,par leurs^plaiflrs. Les Dame^ 

faifoieat tout l'agréaient de ces fêtes ; & Eléonorq 

en auroit été le plus bel ornement , mais elle fe difj 

penfa dy paroîcre fur leprécestte de fa mauvaif); 

fanté. Le Duc de Mifnle comprit la part qu'il at 

voit à cette abfence, & le défefpoir s'empara de fon 

cœur. Ëléonore lui avoit défendu de la chercher» 

Cependantypuifqu'ellcluiôtoitlesmoyens de la voi^ 

que le hazard lui foorniiToit» il ne pouvoit plus lui 

obéir. 11 la demanda i foo appartement,* maisellç 

• ' avoit 
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plongée ! Son Amant étolt au défefpoîr, fon Amîe 
écoric mourante « '& le Q>mfe de Reteiois n'actendôit 
plus que le moment d'être heureux. Elle croyoft 
voir le Marquis dTvréâ& le Baron d'Hilmont qui 
lui reprochoi^nt qu'eilé entrott peu dans les obli- 
gations qu'ils lui avoient; mais il n'éCoic plus en 
Ton po4ivoir de Xe déterminer, à rien , & elle ne 
favoit faire autre chofe que pleurer. 
'. Lfi Roi & rEmpereurr partirent de Mouzon, 
ay.ec toute l*eflime mutuelle que fe dévoient les 
deux plus grands Princes du Monde, & avec autant 
d*amitié que des particuliers en auroient pu pren- 
dre TuB pour, Tautre^ Le Comte & la Comteiïe 
de Tufçaneile y demeurèrent pour la maladiedeleur 
fille, ils réfolurent de fe venger du Duc de Mif« 
nie» & d*en venir aux dernières extrémités con< 
ue lui » s'il refufoit de, fuivre les engagemens qu'il 
avoit pris avec elle ^ ou (l elle venoità mourir dans 
cette conjonâure. 

Eléo|K>re fît connottre au Comte de Reteiois 
qu'elle ne pouvoir fe réroudre,àai>anJonnerfonA« 
jnie dans cet état ; & malgré l'impatience où il étoit 
d'achever Ton mariage, il lui laiflfa la liberté de de* 
meurer 4 {^QMZon. auflî longrtems qu'elle le vou* 
droit* Les moindres deCrs.ae cette belle perfon- 
ne étoient des ordres abfolus pour lui: il étoit 
bieu'^aife qu'elle connût le pouvoir qu'illui don* 
noit , & qu elle voulût s'en fervir. 

Quoique le Duc de Mifnie comprit qu*Eléonore 
ètoit demeufée à Mouson pour Matilde, il reçut 
quelque foulagement deeeque les noces du Corn* 
te de Retelois'fe retardoient par-Iâ. 11 fe âatoit 
inême qu'Rléonore avoit eu,peur-ètre quelques é< 
gards pour lui , de les avoit différées fur ce pré- 
texte. Cette penfée lui faifoit fcnihaitcr avec ar* 
deur dé lui parler encore; & il fongeoitque, fi une 
fois elle francbiûbit de petits obflacles pour te voir, 
elleppuixoitpeMi peufîlUDOQtei iei grands, pour 

rompre 
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ymote itvec le Comte de Retelois ; mais cette pen« 
ie lui paroifToit extravagante un moment après 
avoir conçue* Eléonoie avoit toujours été trop 
ioignée de tenir cette conduite : il rentroit dans 
:s chagrins. Cependant il lui écrivit une féconde 
îttre» & elle étoit fi preiTante qu'£léonore y ré- 
ondit; maiç ^c fut pour le prier de ne lui écrire 
lus , èi pour lui dite qu'elle ne pouvoit le voir. 

£Iie fentit de quelle importance il lui étoit de 
^tourner promptement i Retel. Son amie avoi( 
u moins de néne cette nuit-là; deforte qu'elle 
oulut dire dés ce même Jour au Comte de Rete** 
>is , qu'elle étoit prête à partir ; mais elle remit 
a lendemain à le lui dire, (c elleprévoyoitqu'el* 
I trouveroit après des raifons pour ne le dire pas» 
a certitude où ellç étpU de la complaifance de 
? Comte pour fes volontés» la fi^ttoit: ellefere- 
rochpit néanmoins qu'elle abufoit ,de ce refpedk 
de ccftte honnêteté : elle vo^oit fa propre foî^ 
lefTe dans toute fon étendue , mais elle ne pouvoit 

réparer; & quoiqu'elle fût plus d'une fois prêtç 
parler, elle ne parloit cependant jamais; ce qui 
li en falfoit prendre ledeffein, en empêchoic 
exécution. 
LaComtisire deTufcanelIeaypit pourEléonorç 

même tendreflq qu'elle lui avoit toujours té* 
oignée,$elleignoroit encore que le Duc deMif- 
e l'aimât. Matilde avoit étéaflez maitreflê d'elle- 
ême, pour ne point intérefler dans fon avanturç 
le aoiierquî en avoit ufé û généreufement. Cepen- 
int le retardement des noces , du Comte de Rete< 
is le tourmentoic malgré elle ; ^ fi les foins & l'a^ 
icié d*Eiépnore l'avoi^nt raOurée le jour précé* 
int, elle içentra bientôt dans fie plus violentes 
quiétudes. Ce peu de relâche lui donnoit 4^ 
mveltes forces po^r Ijes fçntir,t& fa fièvre re» 
mbia au poiDt de ne laiiTer prefque plus eipérer 
»ur fa vie. 
Tome yi: R ; Eléq- 
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Eïéonorc vînt paOer îa nuit auprès d*e?Ie. Ce temps 
étolt propre à la confiance. Matilde qui la voyait 
extrêmement touchée, ne put s'empêcher de lui 
marquer (es fentimens. Ëléonore TalTuroit qu'elle 
rctourneroit à Retel , lî-tôt qu'elle la faaroit hors 
ée péril ; mais les promeiTes ne Tuffifoient plus pour 
calmer l'efprit de Matilde. Vous n'en ferez rien, 
lui dît-elle. Pourquoi le Duc de Mifnie ne vous 
î^pouferott-ii pas, pulfoue je vais mourir? Qu'il fe 
têiouiradémamorc! Elle m'afflige, toute malheu« 
reufç que je fuis; auffi fera-t-elle le plus grand de 
tous mes maux, puîrqu'eite fervira à la feule cho* 
fc qtié j'aye appréhendée en ma vie. Vos larmes 
me forcent â ce dernier épanchement de cœur, a« 
jouta-t-elle : j'avoisréfoludenevous faire plus de 
confidences; les miennes vous ont toujours été B- 
cheufes. Confolez-vous-en , je ne vous en fera! pas 
davantage. Vous allez être délivrée d'une amie 
importune; vous allez être vengée d'une rivale; 
vous ^Hez avoir votre Amant; & quand je ferai 
morte, vous ne fongerez pas que j*aye été au 
monde. 

Ces paroles pénétrèrent vivement Eléonore* Il fc 
fit une révolution fubite dans fon efprit : elle fe 
fentit le courage d'exécuter ce qu'elle avoit projet* 
té. Enfin ^amitié & la reconnoilTançe achevèrent 
dans ce moment de la déterminer fur une cbofe 
à quoi elle étoit dès long-temps réfo]ue,mais qu'elle 
le âuroit peut-être toujours différée. 

Elle embraflbit Matilde fans prononcer oc feul 
mot,, tant ce qui fe palToit en fon ame Toccu* 
poit. Enfin elle rompit le filence. Ne vous m- 
quiétez plus, lui dit-elle; c'en eft fait: je pars de 
Mouzon , et je vais époufer leCômtedeRetelois, 
vous en faurez bientôt les nouvelles, je ftiis au défef- 
pbir de vous quitter en Tétat 6tt vbus êtes ; m^tis ma 
préfence aigrit vos douleurs. Adieu pour jamais, je 
me prive de vous; ce a'çUpaslepIuspçcit facrffice 
que je vous folTe* Mi« 
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MatUde n*avoi€,ni laforce de la retenir, ni celle 

de lui dire adieu. Je rougis» lui dit-eile, de la 

foiblefTe que je vous fais paroitre; & j*ai honte 

qu'une maladie qui me met près de la mort, ne 

m'ait point guérie d'une paifion que je détecte. 

Mais enfin, je Tavoue, votre mariage avec le Comte 

de Retelois efl peut«être la feule chofe qui peut 

me fauver la vie. Cependant je ne vous prelTe 

point de l*achever; il ne feroit pas jufle que vous 

mie la confervafltez aux dépens de votre bonheur: 

c'efl à moi de lâourir, puifque je ne fuis point 

aimée« 

Ëléonore ne lui répondît qu*en TembralTant enco« 
re une fois, & elle alla prendre congé du Comte & 
de la ComteiTe de Tufcanelle, toute en larmes* 
Elle leur dit qu'elle ne pouvoit plus foutenîr la 
douleur de voir fouffrir Matilde. Elle revint chez 
le Comte de Retelois lui dire la même chofe, & 
elU le pria de l'emmener hors de Mouzon. Il y con« 
fentlt avec une joye extraordinaire , & lui dit 
qu'ils fe mettroient eh chemin dès 1'après.dlnée. 
Jufques-là elle écoit occupée de Matilde, ou plutôt 
Teffort qu'elle avoît fait fur elle-même, avoitfuf» 
pendu tous fes mouvemens. Mais , quand elle fe vit 
prête à partir » qu'il fallut même fe priver de la tritle 
fatlsfaélion de lui dire le dernier adieu , de peur 
qu'il ne la vint troubler dans des réfolutions qui U 
dérefpéroient^ fa douleur ne fe contint plus. 

Injuûe Amiel s'écria-t-elle, n'as-tu point pitié 
des maux que tu mefaisfouffrir? Es- tu contente? 
NoHS perdons toutes deux le Duc de Mifnie; & 
quand je lui donne peut-être le coup de la mort» 
je n'ai fur toi que le cruel avantage d'en être ai-, 
tnée , & de l'aimer mille fois plus que tu ne l'ai* 
mes. 

Matil ^ fe trouva dans quelque forte de repos, 
quam' jjiléonore fut partie ; mais ce repos qu'elle a- 
voU fi peu mérité, n'ét,oit point parfait. Ce n'é: 
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toit proptement qu'une inquiétude moiûs vive, 

qui Uifoit Mfii que fon mai n'étott guere< moiof 

preflânt. Eiéonore retourna à Retet, Le Comte la 

coojiva de le rendre eafio heureux. Ëlleyconfen- 

Ut; & U fut oonciu qu'il l'épbuferoit à deoxjouii 

de*lâ. 

Le Duc de Mifoie fut bientôt ce départ. Une 
tarda gueres aies fuivre; & il apprit peu de temps 
apiès qu'il fut â Recel, que 9e jour de leur maria- 
ge étoit arrêté. La conjonâure preilbtt. II ja- 
geaqu Ëléonorerefuferoftde le voir, s'il le luié^ 
foit redemander » & que même cette entrevue 
étoit difficile; qu*enfin il ne la feroit paa changer 
de réfolution , quand il la verroir» Cependant ii 
voulut lui parler» entraîné par fon dérefpoir , plo- 
^t que par aucune efpérance. Ce Doc ayant fait 
épier le temps qu*£léonore feroit feule , )e trouva 
plusaifément qu'il ne l'avoit prévu. Le-mariage du 
Comte de Retelois Te devoit célébrer à une de fes 
maifonsde campagne qui n'étoit qu'à une lieue de 
la ville « & Eiéonore y alla le jour précédent , pour 
jouir de fa douleur avec quelque liberté, au moini 
ce dernferjour. 

Lesfoinsdu Comte de Retelois, qu'il redoub/oft 
dans la vue du bonheur qu'il étoit fur le point 
d'oûenir, la mettoiencdacs unepeine infupporta- 
ble, & lui feifoient feutir par avatice celle où elle 
alloit entrer pour toujours. <II lui fembloit qu'elle 
n'avoit plus que ce j<}Qrà vivte, L'idéeduDucde 
Mifnie ne la quittoic point; elle feletepréfentoit 
plus aimable & plus amotireorque jamais. Quoi- 
qu'elle ne l'eût pas fait avertir de fou départ, elle 
croyoitbieh qu'iln'étoltpas loin d'elle, llluimar- 
^olt la violence de fon amour, en renonçante 
Matilde, malgré routes lesraifons qu'il avoit de 
l'attacher à fa fortune; & dans le temps qu'il n'avolt 
prefque plus rien à efpérer de fon côté, elle alloit 
Ijii donner une douleur mortelle. Comment (uBre 

i 
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i toutes ces réflexions? Elle en étoit accablée» & 
elle ne les démêloic qu'à peine. 

Le Duc de MiChie 8*écanc déguifé pour être moinis 
remarqué , marcboit fur Tes pas. Elle fe fit def« 
ceodifedaos une grande àlléequi aboudflbicau cbâ* 
teaa, & qui étoit coupée par quantité de petites 
routes» dans lesquelles elle s'enfonça. Ses fem* 
jnes demeurèrent dans la grande aliée» & le Duc 
de Mifnie fe glL|ra par un autre côté jurqu'à l'en^ 
droit où école Ëléonore. 

£lie révoit profondément. Ses larmes couloîenC 
fans qu'elle le fentit. Son Amant la regardoit, & 
goûtoit une douceur propre à le défefpérer. Enfin 
il k iati^ à fes pieds. $a vue la furprit , quoiqu'elle 
eût prçfmie efpéré de le revoir encore. Que fai< 
te£r\20U»f lui dit-elle d*une vqix foible. je vieqs 
mourir à vos pieds » lui dit ce Duc , puifque 
vous voulez ma mort. NjB-me reprocbez rien , fui 
répondit»elle. Macilde m'a contrainte de faii^ 
ce que je lui promettois trop long-temps. Moo 
devoijT avoit befoin de ce fecours», que je n'aurai 
plus, reprit-elle en la regardant, & mafoiblefle 
m'accompagnera toujours. Ne me voyez donc ja- 
mais» Je me permets encore aujourd'hui le plaiiîr 
de vous avouer tout le pouvoir que vous avez fur 
moi ; mais je vais époufer le Comte de Retelois 
pour me inUld^r, & pour me punir. Si Matilde 
eiï vivante » allez Tépoufer » en lui portant la nou- 
velle de mon mariage. Je n'ai i)as la force de 
vous en prier plus long«temps, pi de vous voir, 
fans m'expofer à roippre encore mon projet. En 
jifant cela 9 elle le quitta brufquement. Et vous 
tvez bien la force de me fuir & de me défefpérer? 
ui dit-il eo fe levant avec tranfport pour la 
uivre « & en l'obligeant à s'arrêter. Mais, conti- 
ua-t-ii > je ne fuis plus en état de ménager rien : 
i vais me jetter aux pieds du Comte de Retelois: 
? vais lui apprendre tops mes malheurs ; peut- 
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être aora-t-îl moins dedureré que voQS n*en ave2« 
Ah Ciel i que voulez-vous faire? reprit«elle. Ne 
fu28.je point affez maiheureufe par rattachement 
que j'ai pour vous ^ fans avoir encore votre em» 
portement â craindre? Hé, s'il m'étditpoiTible de 
n'être point à un autre, ne favez-vous pas que je 
n'y aurois point été? Jamais on n'a eu plus d'in- 
'clination que j'en ai eue pour vous. Le devoir» 
l'amitié, lanécefilté, m'arrachent à vous, &me 
jettent dans un autre engorgement; mais ils ne m'en 
confoleront pas, & vous m'Occuperez fans celle. 
Après cette aflurance vous pouvez avertir le Comte 
de Rettlois que je vous aime : je ferai contrainte 
de vous defavouer » & je ne l'en épouferai pas moins; 
mais vous aurez le plaifîr de lui 6ter peut-être 
Yedime qu'il a pour moi, & vous ni'ôteiezauill U 
douceur que j'aurois eue d'être contente de ce que 
j'aimois,en le regrettant toute ma vie. Là-deflus 
elle fe retira, & le îalfla appuyé contre un arbret 
où il demeura long-temps. Il ne voyoit aucun 
remède à fes maux^ fe croire aimé d'Eléonore,& 
avoir de la confidération pour elle, n'en étoienc 
pas les moindref. 

Il paffa la nuit â faire des projets pour empêcher 
le mariage d'Eléonore ; mais ces f^rojets ne pou- 
voient s'exécuter malgré elle, & il en voyoit l'extra- 
vagance auffitôt qu'il les envifageoit. Les noces 
fe firent le lendemain; & cet Amant vouîants'af* 
furer de tout fonmalheur, Avoir encore Eléonore, 
> alla fe montrera fes yeux pendant qu'on célébrolc 
la cérémonie de fon mariage. Itluijetta un regard 
,qui exprimoit toute fa rage & toute fa tendrefle: 
elle tourna les yeux fur lui d'une manière Janguif- 
fante ficpadionnée ,& fembla vouloir le dédomma- 
ger par fes regards de tout ce qu'elle lui faifoit 
perdre. Enfin elle les en détourna, parce qu'elle 
fe vît p&lir. En effet il s'évnnouit; mais on n'y 
fie pas d'attention» parce que les habits qu'il avoit 

pris 



pris pour fe déguifer , einpêchoient de pcnfer 
qu'il fût un homme confidérable, & on fe con- 
tenta de le fecourir. 

Eléonore, de fon côté, fentît défaillir fes for- 
ces , & elle fat contrainte de s'appqyer fur ceux 
qui'étoient auprès d'elle; mais J^ cérémonie é» 
toit achevée , & on crut que c'écoit une fuite 
de fon indifpoQtîpn. 

LeDuc deMifnie retourna à Mouzon , .& étoît 
dans un iranfport fî violent qu'il ne ménagea rien* 
Il alla trouver Matilde. La Comteffe de Tufcanelle 
n'étoit pas chez elle dans le moment qu'il y arriva, 
& Matilde donna ordre qu*on le laifTât entrer* 
Hé bien , lui dit-il , êtes-vous contente? Eléonore 
a époufé leCoratedeRetelois, vous voilà vengée. 
Vous m'avez caufé la fureur oii je fuis , jouiflez-en 
fi yous pouvez: haîllez-mbi pour me délivrer de 
votre tendxeflè» qui m*a été fi fatale que je ne 
faurois plus vous en favoir gré. Je ne per- 
drois point la "conrtdération qu'on vous doit, .fi je 
n'avois tout perdu, jufqu'à ma raifon. Adieu pour 
(amais , ajouta-t-il , nous nous fommes fait de trop 
grandes injures l'un à l'autre pour nous pouvoir 

fouffV îr. ■ 

LeDuc de Mîfnie fe retira en achevant ces paro^ 
les , qui furent un coup de foudre pour Matilde. 
Elle demeura dans un profond filence, & jettoit 
des regards funefles qui n'avoient aucun objet dé- 
terminé. Sa Mère h trouva dans le mortel accaD- 
bîement où la fuite du Duc dé Mifnie Tavoît mi- 
fe. Elle n'avoit , ni la force de pleurer , ni celle 
defe plaindre; tnaîs elle en avoit mez p'our fen- 
^ir tous fes malheurs. 

Matilde paflTa le jour fans donner prefque aucune 
marque de vie;& fur le foir fa fièvre, qui étoitun 
peu diminuée par la trêve que le départ d'Eléonore 
avoit donnée à fes inquiétudes, augmenta fî con- 
fidérablcmenc, qu'on jugea qu'il étoit impoflîble 
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qu'elle y renflât. Son imagination lui repréfencoif 
fans cefle le Duc de MiCnie préfent & irrité: elle 
j'accabloic d'injures; elle lui demandoit pardon. 
Son Fere & fa Mère étoîenc â Tes côtés fondant 
en larmes , die ne connoiffoit ni Tun ni l'autie, 
ft tout lui paroiiToit le Duc de Mlfnie. 

^prës quatre jours la fièvre la quitta, parce 
que Ton corps étoitentiéremenSiSbibli. Elle con- 
jura le Comte & la Comteife de Tufcanelle de ne 
point pleurer une mort qui étoit le feu! remède 
d'une paffion malheurenfe, & de la pardonner an 
Duc deMIfnieenfafaveur. Elle les pria encore de 

Sarler quelquefois d'elle avec lui s'il fe pouvoit, 
; de lui dire qu'avant que de;mourir elle avoit 
ceffé de le haïr. Ils ne lui répondoient que par 
des pleurs & des cris. Enfin elle les obligea de 
la laifler feule, & elle mourut àès la nuit aveé 
moins de chagrin qu'elle n'avoit yéco. 

Le Duc de Mifnie étoit parti précipitamment 
de Mouzon pour fuir Matilde» & 11 retournoites 
Allemagne pour s'éloigner des lieux où étoit la 
Comteffe de Retelois. II y apprit cette mort fan» 
yêtrefenfibie. II portoit dans le cœur une douleur 
dont rien ne pou voit le diQraire, & qui l'em- 
)^êcha même de fentlr la ruine entière de f» 
fortune, que la Comteffe de Tufcanelle caufa. 

La Comteffe de Retelois pleura autant fon amie 
que fi elle n'avoit pas été fa rivale , & vécut 
avec le Comte comme une pérfônne dont la vertu 
étoit parfaite, quoiqu'elle fût toujours malheo- 
reufe par la paffion qu'elle avoit dans le cœun 

. FIN. 
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JE m*en allofs à Milan dans le deflèia <le paflTer 
enfaice à Venife. Pour adoucir la fatigue du 
voyage, en ehaogeant de voiture, je m'étois 
mis for l*eau, en convenant avec mon Muletier» 
d'un village où il devoit me rejoindre; mais le 
coquin me trompa vilainement» & je ne trouvai , ni 
luit ni cheval, ni mulet; deforte qu'il me fallut 
continuer ma route â beau pied fans lance* Je mar« 
chois doncTaiTez trîfkment; & après avoir arpenté 
tout le jour les plaines de la Lombardie9 je ne fa« 
Vois où donner de la tête, lorfque j'apperçusdeloin 
un Cavalier qui traverfoit le chemin , ayant un Fa^» 
con fur le poing. Ce Cavalier m^ayant apperçu de 
Ton côté, s'arrêta pour me donner le temps de le 
joindre; ce qui ne fut pas fi-tôt fait, parce que dans 
l'abattement où j*étois , je Jie marchois pas d'un 
air fort délibéré. I>ès qu'il me vit à portée de l'en* 
tendre , il me demanda fi je n*étois pas Soldi^t 
Êipagnol. A quoi ayant répondu qu'il ne fetrotn- 
poit pas, il me prévint de lui-même, cpmme s'il 
^ût deviné l'embarras où j'étois , & me dit que ja<» 
vois encore bien du chemin â faire avant que 
^e pouvoir trouver gtte; que fi je voulpis le 
fuîvre dans une Maifon de campagne qu'il avoit 
dans le voifînage, il me donnerolt le couvert juf« 
qn*^u lendemain. Quoique la profonde mélancolie 
où je le voyois {rloDgé, ne m^ parût piss de bon 
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augure» la nécellîté me fie cependant accepter h 
propoficioD. Je me déterminai même d'autant plus 
aifément» que je fis réflexion qu'il n'y a gueres de 
rifque â courir avec tks igeas de condition , teFque 
m^ paroifToit le qu*étott effeéèîvement ce Gentil- 
homme. 

Nous entrâmes chez lui par un jardin aflergranJ» 
mais^fçrc ma} en ordre. L'herbe y croiflbk ûc tou- 
tes parts comme dans une campagne en friche, & 
rien ne reHembloit mieux à une Terre en Décrer. 
Quand nous fûmts â deux pas de la maifon, il en 
lortit quelques valetsqui vinrent au-devant de nous« 
mais tous d*un air abattu, la triftèûe peinte for 
le vffage, & fans dire unfeulmot« Laînaifonétoit 
aflTez belle; mais on n^ytrouvoit rien quinequadrât 
'parfaitement avecle (ombre chagrin & le morne 
iilencequi feremarquoit, & dans leMattre, & dans 
-le domefUqne. Un fpeâacle fî extraordinaire ne 
îaKToit pas de me donner quelque forte d'inquié- 
tude, & je ne favois que pebfer de fout ce que 
je voyois. Le Gentilhomme paroiiR)it porter dans 
fon cœur un fonds de mélancolie la plus noire» il 
ne parlôit que rarement à fes gens » èc il le faifoit 
ordinairement par geftes, & d'un air brufque & 
'chagrin. Enfin l'heure du fouper vint, de quoi 
favois grand befoîn, u*ayantpas mangé depuis le 
matin; deforte que, malgré les inquiétudes du 
Maître Scelles de toute fa maifon, je aelaifiài pas 
de manger de grand appétit, mais cependant (dans 
un nien^ profond . autant de ma part qu)e de celle 
du Gentilhomme; & je peux dire que la.regle« à 
'cet égard > n^eHr pas mieux oblervée dans un 
Réfeàoire de Chartreux. Je n'avoîs garde de m'in- 
' gérer d'ouvrir la cpnverfation; c'étok à lui à le 
faire, s*il le jugeoit à propos. Quand on eft en 
ma ifon étrangère , ft avecgensau-deflujsdefoi, il 
faut s'accommoder â leur humeur, & fur-tqut ne 

' témotgnerlaticune curiofité fur4e9r€.affaires. Qu'ils 
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foient gais, qu'ils foieDttrifles, 11 faut ruppoftr 
qu'ils ont leurs raifons pour l'un ou pour l'autie , 
& s'en tenir-iâ. 

Après que Ije fouper fut lini^ & que les valets ie 
furent retirés, le Gentilhomme celFa d'être muëtn' 
& d*un ton vie voix.bafle & fépulcrale il dit ce^ 
paroles en foupiranc: Heureux ceux qui nàijfent 
dans une condition obfcure l Us pajjeta leur vie bien 
014 mal ,fanss*embarajjer de ce qu* on peut dire oupen* 
fer d'eux. Le pauvre Soldas ^ quand il a rempli Jm 
devoir f vafe repoferfans aucun foûci. J*en dis au* 
tant de J^Attifan , {«p de tout ce qu'il y a dégels decette 
forte t qui 9 après avoir fini leur journée^ vnmtfe cou^ 
cher fans inquiétude» Mais il n*en va pas de mSm$ 
de ceux fus» par leur naijfance ou leur fortune ^ fi 
trouvent expofés aux yeux du Public , ayant autanê 
de juges de leurs aQions , qu'il y a de gens qui ont ta 
vue attachée fur eux. En prpye à leurs murmures^ 
i^ vip'mes de leurs midifances i^de leurs foupfons ^ 
tout }ft pris enmauvaifepart. Enfuite, fe tournant 
vers moi, j*aLrouhaîté,(/it-f7»MonGeur,rde cher- 
cher quelque foulagement à ma julle douleur» par 
la donfîdencc que je veux vous faire de ce qui en 
faitie trifte fujet : non que j'ave faute d*amîs dans 
je feio de qui. je puilTe répandre Ic$ fe^tUnens de- 
inoncœur; mais ce que j'ai à vous confier» eft 
de telle nature, qu'on aime mieux en faire part à 
un étranger, qu*â des perfonnes qu'on volt tous 
lesjours, & qu'on auroicenfuice pour témoin^ per- 
pétuels de fon malheur & de fa conf^iOo.n*. Aufl! 
puif-je vous aflurer qu'aucun de mes çlorî\efliques 
neconnoit le motif de mon afiliâion; '& fi vous 
les voyez (i trides & fi abattus» leur trUleflie ne 
vient que de celle où ils me vôyent» i^s qu'ils ea 
fâchent davantage. ^ , 

Je vous dirai donc, MonH^ur, que je Tuisaflez 

accommodé des Biens de la fortuné pour vi\^re heii- 

(€us« fi k bonheur ne d^pepdoît que 4^ ilchelTes, 
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Mon iacllnsttôtt ae m'a jamais t>orté i fréqâeoter 
le Grand Monde» ni â' entrer dans les Charges po* 
bliques. J'aime la Iblitude de la campagne, & j'y 
paue ma vie dans les exercices qui conviennent i 
on Gentilhomme. Un peu d'agriculture , un peu 
iie jardinage, la pèche, la chaffe, c'eft à quoi j*a{ 
employé fore agréablem'ent plufleurs années , ayant 
d'ailleurs affez bonne table, ôt recevant avec plai- 
ilr les Etrangers duf ine faifoiem Thonneurde paC- 
fèr par chez môf. Les premières annéel de ma jeu* 
îitm (t font paffies de la forte, (ans que je foo- 
4ea{Iê au mariage, que j'avoii toujours regardé 
çt)mme une charge trop pefahte , & itiCDuipatible 
avec la manière de vivre que j'avoisprife, & où je 
rrouvois tant de douceur. Mais, comme on nepeut 
èylter la deftînée, il arriva qu*un jour que j'allois 
i la chafle, avec un faùcoin fur le poing, mon cœar 
ftit frappé foudainemenc de la vue d*un objet qui me 
JfailTa une imprelllon fi teTrdre & Ci Vive, que rien 
n'a jamais pu l'efFacer, & que tien ne le pourra 
Jamais. Je paflbls proehe des Fauxbourgs de Crème, 
lorique je vis parottre, à la porte d'un jardin , on 
des plusbeaux vifagesqui fefolent peut-être jamais 
VU5. Je voulus dans mon premier tranfport aller 
joindre la perfonne; mais telle rentra aufCtôt dans 
le jardin , en fermant la porte fur elle. Enchanté 
au p6int que je l'étois de ce charmant objet , je n'eus 
point de patience que je ne fuife informé de facon« 
dition, ae fon caradere, de fon humeur, &de 
tout ce qui pouvoit la régat'der. Après des perquifî- 
tions fort esçaftes.-je fl^s que cette jetme perfonne 
n*étoit point mariée, qu'elle appartenoit â des gens 
de bafie extraétion» maift t|ue d'ailleurs elle étoit 
d^ùne fageflè extrême. ' Je itié flattai , malgré cet- 
te dernière, circonftance, qu'à force de préfens ft 
de promeiTes, il ne feroit pas difficile d'en venir i 
èout & de ia téduire. J'employai pour cela quel- 
ùUes femmei l'qiiè j'engageai à fe rendre cl^ e/fe 
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f>our la tâter. Elles y allèrent en carolTe» fons pré- 
texte de vouloir fe promener dans le jardin ; mais 
elles eurent beau la tourner de toutes les manie: 
>res , & employer tout leur art pour la prelTentlt 
de loin, elle éluda toujours toutes leurs propofi- 
tions, À fe tint dans une réferve qui leurôta tou^ 
te e^érance d'en rien obtenir. Malgré l'inutilité 
de cette tentative, comme ma paillon ne me laifl 
foit point de repos , jeréfolus d'aller tenter l*avaii* 
tureenpeifonne; & parce que la vue d'un bomme 
auroit pu eiFaroucber la jeune perfonne, j'engageai 
les mêmes perfonnes que j'y avois déjà envoyées^ 
i m'y mener avec elles» déguifé en femme, ce 
qui me fut d'autant plus aifé, que je n'avois point 
encore de barbe , ^ que j'avois d'ailleurs une fleur 
de jeunelTe qui laifibit peu de différence entre moi 
& les femmes qui m'accompagnoîent. Cette vifite 
acheva de me perdre; carme voyant auprès cfelle^ 
fous ce dôguifement, elle eut pour moi des manie* 
res encore plus polies que pour les autres « & m'em* 
brafa de nouveau par le charme des paroles oblU 
géantes qu'eNe me dit, en me louant fur mabeau* 
té , fur ma douceur » & en écartant avec adrefl^ 
tout ce qui avôit l'air un peu trop libre. Je revint 
donc de cette vîfîte plus charmé & plus'enâam* 
mé qu'auparavant, & je fus fi touché d'avoir trou- 
vé tant de beauté avec tant de vertu dans un état 
fi pauvre , tant d'efprit & d'enjouement avec tant dé 
réferve , que cela » joint à mille autres perfeébioni 
que je découvris en elle, me força enfin à recourir 
au dernier remède, & à Tépoufer malgré l'inéga- 
lité de nos conditions. Je le fis, & je me retirai 
avec elle dans cette Terre, où ;îpus avons véci) 
enfemble dans l'union la plus tendre & la plus par; 
faite, fans qu'il y ait eu de part ni d'aulre un in« 
fiant d'altération. Les jours que j'allois à la chaf; 
fe, & que je revenois un peu tard , je la trouvoîs 
â mon retour , les yeu:s encore' mouillés de larmes, 

&7 dant 



^398 ^,.A«VANTURE 

dans rappréhennon qu'il nçme fût arrivé quelqoe 
;iccident; deforte que Ton actacheniènc & fa cen- 
|<ireiré, dont elle me donnoit tous les Jours de 
jDouveiles marques» redoublorenc de plus en plus 
mon afFeélîon. Six années que j'ai paffé dans ce 
contentement, peuvent bien être enviées par tout 
ce qu*il y aura jamais d*époux» Enfin , Dieu a 
permis qu*un trait 'd'ingratitude qui ne pouvoit 
partir que d'un cœur bas & mal né, air mioé 
de fond en comble de fi heureux commence- 
mens. 

' Il y avolt dans ces Cantons un homme de pea 
de chofe, mais qui ne. laiflbit pas d*avoîr quelque 
forte d*efprit, & quelques talens qui fervoîent â 
.couvrir beaucoup de mauvaifes qualités.ll fe mêloiÉ 
un peudeMufique&dePoëfîei il fe prifoit beau- 
coup plus qu'on ne faifoit dans le Heu qu'il habi- 
toit, je l'atiirai chez moi, pour me tenir compa- 
gnie dans la folitude où je vivoîs avant mon ma- 
riage; je rhabillai, je lui donnai ma table, &je le 
traitai avec tant de confidération & d'égards , qu'il 
'étoît aufli maître que moi dans ma maifon. Avant 
]& depuis mon mariage, lôrfquej'alloisàlachafle, 
Jl y venoic avec moi, monté fur un de mes che* 
Vaux; & quand il en étoit las, il s'en retournoie 
avant moi à la maifon. Il n'en ufa cependant aînfi 
que depuis que j> fus marié , parce qu'alors il étoit 
en liberfé , & a voit le loîflr de caufer avec mt fem* 
jne. Cela pouvoit naturellement me donner quel- 
hue foupçon , mais le peu de mérite du perfonnage 
fit que je n'en pris aucune allarmç : il étoit petit, 
jnalfàit, avoit de vilaines dents, des mains grofïïe* 
ires; homme fans manières, fans mœurs, & fans 
Vérité. Quoique je f^ifle fort éloigné de prendre au • 
cun ombrage d'un homme de ce caraâere , je ne laîf. 
Taî pas cependant, plus par égard pour la bienféan- 
ce, que pour aucune autre l'aîfon, de lui faire enten- 
'dre qu'il me feroit plàiiîr de ne point quitter la 
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chafTe. Depuis ce temps-là il arriva que toutes les 
fois que j*étois allé àlachafle, ilparoiflbitlanuic 
ruivante*un Fantôme qui ineitoit tous les chiens en 
rumeur, & jettoit reffr'ôi dans l'ame de tous mes 
domettiqiies. Je me levois aufïïtôc tout fatigué 
que j'étois , & je couroîs chercher le Fantôme dans 
le jardin , dont je ne revenois qu'après en avoir par» 
couru & examiné, tous les coins & recoins. Or» 
toutes lès fois que je fortois de ma chambre pour 
pareille expédition, ma femme ne manquoit pad 
de fermer la'porte fur elle en dedans, &ne l'ou- 
vroît à mon retour que lorfqu*eIle reconnoiffoit A 
nia voix que c'étoit moi ; ce qu'elle faîfoft , difoîN 
elle, par crainte du Fantôme. Cette apparkîon fe 
jenouvella plufieurs fois pendant quelques mois; ce 
qui me donna lieu de faire une remarque, quiétoît 
«que , lorfque mon homme m*avoît quitté à Fa cha(R?; 
Il nY avoit point d'apparition la nuit fuLvante,& 
je ne pouvois m'imaginer ce que dcvenoît leFan- 
tome, ji>fqQ'à.cecju*unjourétantrevenu delà chaf- 
Te, j'ordonnai à un de mes gens de fe tenir la nuit 
Suivante à la porte du jardin, 8c d*obferver exafte* 
tnent Ta marche du Revenant. Après cette précau* 
lion , je m'enfermai dans ma chambreavec ma fem- 
tne,.bien curieux de voir û le Fantôme paroitroft 
cette nuit comme les précédentes. J'étois dans Pat- 
tente, lorfquqj'entendis aboyer Jes chiens, qui le 
fairoient avec plus de vacarmequ'à l'ordinaire; par- 
ce que le Fantôme qui avoit pris une taille gigantef- 
(que, touchoit aux fenêtres aprefquejufqu'au toîf. 
Je me levai auflîtôt avec le plus de hâte que je pus , 
!& j'allai droit au valet que j'avoismisau^uetà la 
^orte diî jardi n. Ne faites point de bruit, Moniteur » 
me dit-il dès qu'il m'apperçut; le Fantôme n'eft 
jîen autre chofe que votre grand favori Cornelio, qui 
fait jouer cette machine , parce que, tandis que voua 
courez au jardin, il va tenir compagnie à Madame v 



& VPU6 déshonore. De dire comment & par oû îT 
entre » c'efl ce que je ne fais point,i moins que quel^ 
que Démon ne s*en mêle. Ceque>e fais, èfl que mon 
rapport eft vrai , & qu'il y a déjà long-temps que 
je m'appcrço^s de tout ce manège. Je fus û outré 
& û tranfporté de fureur â ce difcours r que falûflànc 
ce malheureux au collet Je lui donnai trois ou qua- 
tre coups de pcHgnard , en lui difant : Ceft afin que 
tu ne le difes point à d^atUres^ & pour Rapprendre à 
me le déclarer [itard. Après l'avoir fait tomber mort 
à mes pieds» je l'entraînai dans un petit caveau 
qui étoit \i ^ * ^ -^ » '- 

grolTeclef»^ 

iettéce qu' 

bifon qu'on me faifoifi , je m'en retournai pas a pas 
pour me donner le temps de calmer mon trouble, 
|s pour parottre moins ému en rentrant dans ma 
chambre. Dès que je fus à la porte, je fis enten- 
ilre ma voix. Ma femme , qui fe tenoit derrière fort 
effrayée , demandoit (î ce n'étoijt point \e Fantôme^ 
& ne m'ouvfit enfin que quand elle fe fut bien 
aOTurée que c'étoit moi. Comme je ne pus pas fi 
bien cacher mon émotion , qu'il n'en parût quelque 
nuance fur mon vifage : £hv« mon Dieu ! dit>elle, 
Moniieur » qu'avez-vous? Je vous trouve tout chan* 
gé. Que maudit foit le Fantôme, & celui qui Ta in- 
vçîité , pour vous caufer tant de trouble , aulll-bieit 
ûu^i moi 1 je diffimulai le mieux qull me fut poUt- 
ble« en difant que ce n'étoit rien , & je me remis 
au Ht avec elle. Comme elle n'oubh'a rien pour 
tâcher de dilllper mon trouble & pour me calmer, 
deforte que je me vis au point de ne fa voir plus 
ce que je devoi&penfer de inon malheur ou du uen , 
"* je repofai peu cette nuit , comme vous pouvez ju- 
• ger. Les triftes réflexions dont mon cœur étoit 
combattu , me révellloient à tout moment d'une ma- 
nière cruelle. ' }6 me levai enfin dès que le jour 

parut» 
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parut ; & diffimulant le chagrin qui nre dévoroit, 
f appeiiai d'un air délibéré , & Corrulio^ & mes valet» 
de chafTe. }e fortis aux champs avec eux, & je ne 
pas rien faire de toute la journee,ni avec mes chien;, 
ni avec mes oifeaux ; ce que je pris à mauvais au- 
gure. Sur le foir» le traître Comelh, feignant 
de fe trouver mal , pour avoir un prétexte de re- 
tourner au logis, je l'y envoyai, en le chargeant 
de dire â ma femme qu'elle ne m'attendh pas cet- 
te nuit, parce que je voulois aller après un de me» 
oifeaux qui s'étoit égaré â trois lieues de-lâ^ & 
que jecomptoisde le reprendre ftir le matin. Mon: 
homme s'en alU fort content de fa commiflion , & 
me iaiffa dans un grand embanas d*efprit fur lé 
parti que j'avois â prendre. 

Dés que je vis que la nuit approchoîtf je mç 
défis de mes gens, en les envoyant à la pourfuice 
de i'oifeau que j*avois perdu. Quand il fut pleine 
nuit, je me rendis chez moi par une faufTe porte 
du jardin dont j*avois pris la clef. Je m'en allât 
droit à! la chambre de Cornelh» & Payant ouverte 
Je trouvai qu'il n'y étoit pas : il y avolt feulement 
fur fa table un bougie allumée, que je pris^ 
& pafFaî dans une falie qui joignoit fa cham^' 
bfe, ob je cherchai de tous côtés , pour voir s'il 
n'y paroitroit point. Lorfque je fus au bout dé 
cette falle qui rendoit dans une falIe baffe, au- 
deflus de laquelle étoit ma chambre & celle d? 
ma femme, je remarquai une échelle appuyée con- 
tre la muraille, & qui tenninoit à une ouverturç 
dans le mur, de (a grandeur du corps d'un home 
me, &qui étoit couverte d*un tableau du Titien'^ 
où étoit repréfenté l'adultère de Vénus avec Mars» 

{ufques-là je n'avois pu bien croire mon mal- 
leur. Je mis d'abord l'échelle à quartier, afin que 
mon perfide ne la trouvât pas quand il voudroit 
defcendre. Je montai enfuite avec grand bruit i 

ma 
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ma chambre • en criant d'une voix forte qu*on 
n*9uvrtt la porte au plus vite. Ma femme en tfiFet 
pe me tint pas long-temps dans Tlmpatience , puif- 
qu'elle vînt m'ôuvrirprelq^é dans rinllant. Alors, 
te traître Corneîio voulant fe fauver, & croyant 
mettre les pieds fur l'échellie, tomba du haut de la 
chambre en bas, 6c fe rompit les deux jambes â 
la jointure du genou. Je fortis» & refermant aufli* 
tôt la porte» je defcendis en bas, pour aller rece* 
voir ccrlui que f avois entendu tomber. Je trouvai 
mon homme qui fe trainoit comme un taureau à qui 
ona coupé Tes jarrets. Ah! Traître, lui dis-je.ahl 
trop lAéconnoiilàntdes bl^ns que je t'ai faits! voilà 
ce que mérite ton ingratitude. A ces mots, je 
lui donnai plufieurs coups de dague „& je le pendis 
(cnfuite à l'échelle même dont il s*étoît fervi pour 
me trahir. De-ld, tranfporté de la même rage, je 
remontai pour en faire autant h ma f^mme^ mais 
à fa vue feule le px>Ignard me tomba des mains, 
& toutes les fois que j'ai voulu tenter la cboCe, il 
m*en eft arrivé de même, fans que jamais j'aj^eeu 
la force de-percer ce beau corps , dont le charme 
l'emporte fur tous mes relTentimcne. A la iin je 
pris le parti de l'enfermer dans une e^ece de fé- 

fmicre avec le cadavre de fon Amant, n'ayanrpas 
a force de lui faire d'autre mal. Je lui liai les 
pieds & les mains; & sprès avoir arraché, enfâ 
préfence, le cœur à fon Amant, je le plaçai eo* 
tre eux deux , afin qu'elle eût toujours fous fes yeux 
te cœur qu'elle avoit tant aimé. Je traînai encore 
dans le même lieu le corps du valet que j'avofs 
poignardé, lui difant: P'oici le témoin de votre 
crime» Je fuis retourné plufieurâ fois dans la réfo- 
iution de la tuer, mais toujours en vain ; jamais il 
nem'aétépoflible d'exécuter ce que j'avols le plus 
fortement réfola. I! a donc fallu me déterminer 
i la miner peu à peu par la faim & la foif, ne lui 

don- 
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donnant dbaque jour pour toute nourriturç , qu'une 
demi livre de mauvais pain& un peu d'eau. Il y a 
aujourd'hui quinze jours qu'elle n'a vu la lumière, 
qu'elle n'a entendu une paroledë ma( , ni qu'elle ne 
m'en dit une feule, lorfque je vais lui porter moi-mé» 
me ce mlférable foutten de fa vie. il n'y a que 
q«iinze jouri , Monfieiir ; mais quinze jours qui me 
paroiffent quinze mille années» qui me font mou* 
rirquiDzemillefoîschaquejour. Voilà, Monfieur, 
qifôl efl le déptorable état qui me feroit fouhaiter 
d'être d'une condition qui ne me rendit point 
comptable de mes adUonsaux yenx' du Public, & 
qui me laiiTât la liberté de m'enfuir dans un défert 
où je n'emendlilè jamais parler de qui que ce foit; 
& puisque j*^i tant £aitquede m'ouvrira vous, & 
de vous déclarer ce qui n'étoLt point encore forti 
de ma bouche , je fuis bien^aife que vous voyiez de 
•vos yeux cet objet fatal qui a bleffé û indigne- 
ment les miens, & avec qui je ne puis pkis efpé« 
rer de vivre. A peine m*eut<il fait cette propofî. 
rion, quMl prit en main un flambeau, en me priant 
de le fuivre. Après avoir traverféenfembieunpe* 
tit jardin, il ouvrit laportedecetrifle lieu,dépo* 
fitaire de tous fes malheurs. Je fus faifi d'abord à 
2a vae du plus affreux fpeâade qu'on pût envifa* 
ger. D'un côté, un cadavre étendu à terre, de cri* 
blé de coups. die poignard; de l'aiitrc un fécond 
cadavre mis en pièces: le c6té étoit tout ouvert, 
& le cœur qu'on en avoir tiré, étoit pofé fur une 
planche, & fous les yeuxd*un des plus beaux vifa# 
ges que la Nature ait jamais pu former. Et corn* 
ne fi ce fpeélacle n'eût pas été atfez touchant par 
lui-même , ilarriva que , lorfc^ueia porte fut ouver- 
te, des chiens de lamaifon.quinousavoientfuiviri 
coururent à leur infortunée Maltrefle, lui léchant 
tendrement les mrâs & le^^vrfage. Ils loi firent 
tant de carefTes^ que je ne pus pour lors retenir 
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mes larmes. Le m«ri kî-méme en fut étna juf 
(]u*au fond i\e$ entraiHes* 

Je faifis ce roomem où je le vis attendri » & pro- 
titane de iâ dirpofitioa : Jafqu'id « lui dis- je , je vous 
ai écouté » Monûeur , fans vous interrompre, 6t fans 
rien répondre à tout ee que voas m'avez fait Tbon- 
seur de me confier. Je i'ai fait auraot» parceque 
je ne vous jugeois pas en étatdem*encendre»que 
parce que j'attendois qu'il vous plût de me permet- 
tre de parlera Bh bien, Gonfleur yreprit-»!] ,.vons le 
pouvez, & je fais prêt de me prêter à tout ce qoe 
vous jugerez â prooos deme dire. RalTuréparces 
paroles, & par l'ettet que je m*appercevotsquefa 
tendrefie ranimée a voit fart dans fon cœur , je pe^ 
dis toute crainte/ & lui pariai en ces termes. Fous 
m'avez ceooaiy Mmjiewr^que te premier traU de Vamam 
que vous reffemUes pour votre époufe , dès que vous 
U vftes , fit fur vous une impirejfi&n que rien tCa j^ 
nuAs pu effacer depuis ^ (f que rien n* effacera jamais. 
Je n'entre point ici dans le fonds de cette déplorable 
avanture. Que vos foupçons f oient juftes ou non » U 
efh toujours Jûr , £f vous me l'avez avoué vous-tnême , 
qu'à la réferve de ces deux malheureux que voilà éten^ 
dus , 6? qui font hors d'état de. révéler l'affaire , per- 
forme au monde n'en a connoiffmee. Feus n'igtùrex 
pas que l'honneur ou le déshonneur ne confifte poifit 
dans ce que nous f avons, par nous^mimest mais dans 
ce qtêe les autres en favent; qu'autrement ilfaudroit 
que la plupart des hommes s'allafjent cacher au bout 
du Monde « en renenfant à toute fociété^ La mort de 
ces deux hommes vous répond d'unfilenee étemelfur 
ce malheureux événemert. Foilà votre époufe encore 
pleine de viCf peut-être ejlMle innocente; (f tous 
les vains efforts fue vous avez tenté pour- lui percer 
lejein , fans pouvoir vous y réfoudre , me paraiffent 
une forte de préjugé en fa faveur," Je ne vous al- 
léguerai point é'^r^s raifçnsi nms faites feule 
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fUftt^ a$99nîm à la tendre pitié de cts pautres ebienf 
qtAe vo%kS voyez autour d'eUe ^ tatùcbés à la tares» 
jer (^ àiafianer. 

Avant que le mari pût répondre une parole, fa 
femme le prévint; & fdifant fortir avec peine, 
comme du fond d'un tombeau 9 une voix lugubre: 
Non» Monfieur, me dit»e)le, ne vous employez 
point ici inutilement , je ne ^eux.plus vivre ; 
& pour.tous les biens qui font fous Je Soleil ^ 
je ne pourrois uire réfoudre è jouir de fa lumière* 
Mais* comme on événement auiS étrange que ce- 
lui-ci ne forcira pas aifément de votre mémoi- 
re» & que vous pourrez la raconter à d'autres^ 
je fuis bien^aife que vous foyez inflruit de la 
vérité , afin que d*un côté vous n'accuûez poinc 
mon mari de cruauté, & que de l'autre vous 
ae me cbarglte paa d'nne infamie que je; n*ai pas 
méritée. 

• Ces deuxhommes^que vous voyez ici (ans vite» 
>ont mérité tous deux la mort qu'ils ont reçue; 
l*un,pour avoir faulTement rapporté des cbofcs qu'il 
n*a, ni vues, ni pu voir; & l'autre, non pour le 
mal qu'il a fait , mais pour celui qu'il a voulu 
£fttre, entrahiJIknt, par l'ingratitude la plus noire 
mon époux fon bienfaiteur, qui l'avoit comblé de 
fes bontés. Je ne difconviendrai pas que ce maU 
heureuot ne Mi venu quelquefois m'entretènir eH 
i'abfence de mon époux; mats» comme U nesVft 
jamais'émand^ à tne déclarer la moindre chdfe 
<iont la vertu la plus fôvére pt^ s'offenfer, je n^ai 
eu garde d'en prendre d'aliarmes. il efl^ vrai que 
h nuit qu'eft arrivé notre commun defaftre,}e le 
Vis pour la première fois , avec eiFrof v foi^ir dé def • 
riereun tableau, fsns favoir par où il avolt pu en- 
trer âifns ma chambre. Je n'eus que letemps de lui 
demander, dans l'extrême (Wrprlfe où j'étois, ce 
qu'il iv^noit- faire i telle beure. ]'allois appeller du 
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fecours • lorfquc fa voix de mon époor fe fit en» 
tentiie <iar>s ce moment. Puirqu'il ^us a amené, 
ilonficur , lui-même ici , il peut r s'il ne l*a déjà fait, 
tous mettre au fait de tout le reûe. Je lui laifle 
à juger û la conduite que j*ai tenue depuis plus 
deiixans que j*ai l'honneur d'être fa femme, peut 
autorifer des foupçons de cette nsrture; & fuppofé 

Sue feufle été adez malbeureufe pour vouloir me 
eshooorer, en trahiflant un époux, à qui, pour 
toutes les couronnes du mondé , je ne voudrois 
pas devenir inlîdele, je demande à lui-même, s'il 
sne croie aÔTez dépourvue de bon-fens & de juge- 
ment, pour employer des artifices aulB grofllen 
que ceux qui ont été mis en ufage, pour commet- 
tre le crime qu'il m'impute, & û même, daai 
l'intelUgence ou le commerce dans lequel on pré> 
fi^ofe que je vivois avec ce miférable, il en eût 
été befoin? II eft inutile de vouloir me juftincrda- 
vantage. Voilà donc,MonGeur,tout ce que j'allégac 
rai contre les préfomptions violentes qui ont d'à- 
bord.faiû mon époux, & qui juflifient en quel- 
que forte le traitement qu'il m'a fait. Après ce- 
la, Monfieur, j'ofe voua conjurer par ces fcnti- 
siens de compaffiOR que vous iofpiie l'état où vous 
sne voyez, &parlafincérité avec laquelle je vous 
ai parlée de vouloir bien vou$ employer auprès de 
mon Spoux & mon Seigneur, & de vouloir bien ob< 
tenir de lui qu'il terminé ma vie au plutôt» qu'il 
abrège eettemort qu'il me fait endurer, afin que 
je paifle aller préfenter àDieu ce martyre que j'ai 
foufFert en fa préfence. 

C'eftainû que s'expliqua cette infortunée Beau* 
té* Les larmes <)ue fon époux laifia couler durant 
ce difcours, & qui augmemoient à mefure qu'el- 
le parloit, ne me laiiTerent pas lieu de douter qu'il 
ne fût vivement touchéde tout ce qu'elle avoit.dit, 
& de tout ce<qiuUÎ avoU fait» Je me tournai donc 

vers 



Extraordinaire. 407 

vers lui , en reprenant la parole: Eh bien. Mon- 
Ceur, que voufe fèmblede tout ceci? A quoi il me 
répondit d'une voix entrecoupée de fanglots : La 
même iiberté que je ^ous avais laîffée pont me dire 
tout ce qu'il vous plairok , je vous la Uijfe encore 
pour faire tout ce que vous croirez de mieux pour moi* 
A peîneeuNil prononcé ces paroles, c]ue je cou- 
pai avec mon poignard les liens de cette pauvre 
jindrorriede, qui fe trouva fi affoiblie, que n'ayant' 

Î^lus de foutien elle tomba entre mes bras, & fe 
ailft aller par terre où eHe s'affit , comme pour re* 
prendre Tes forces abattues, ^préslelong fupplice 
qu'elle avoit foufFert. Le mari pénétré de Tétat 
douloureux où il Tavoit réduite, & pour lors aufli 
prévenu de fon innocence qu'il l'avoit étéaupara« 
vantdefafaute, fe jetta à fes genoux tout baigné 
de larmes» & lui baifant tendrement les mains & les 
pieds, la conjuroit de lui pardonner' fbn injudlce 
& fa barbarie; mais Jl prit à cette pauvre femme 
une foibreffe qui l'empêcha de répondre ,& la foi» 
blefle fut telle que Je la crus quelque temps moN 
te. Le mari pour lors fe collant i fa bouche, 
manqua d*expirerlul-môme de douleur. 11 fît cepen- 
dant un effort fur iai-même , & fe détachant de 
cet objet plus aimé que jamais,' il coUrut lui cher- 
cher du fecours. 11 lui ftt prendre quelques liqueurs 
qui eurent un fi prompt effet, que le vifage de fa 
chère & innocente époufe reprit une couleur ver- 
meille. Ajrant ouvert pour lors les plus beaux yeux 
du monde, elle les tourna languiffamment vers fon 
mari: HdaSt Monfieur, potérquohne rappellez-vous 
à cette miférable vie? C*e(l pour fauver la mienne 
qui dépend de la vôtre , répondit l'époux ; & fans de 
plus longs dlfcours, l'ayant prife entre nos bras, 
nous la tranfportftmes de ce lieu funede dans fon 
appartement , où à force de foins & de r&medes 
confortatifs, nous la tirâmes du moins du péril 
p/oçba.in où elle avoit paru être pendant fon éva« 

nouis* 



\ 



408 Av&NTta& ExTMOU»MAttE. 
Ooulflmentt & nous la vtmei ea état de fe li- 
ubiir peu i peu. Tout ceci fe paflâ faot qu'- 
aucun domeftitjue «'apperçût de rien. Le len- 
demain je voulus prendre congé poui conti- 
nuer mon voyage; mais l'un & l'autre me firent 
tant d'indancei pour m'afiëcer, & d'une manière 
fipreiTante, qu'il me fallut candercendie à leuf 
volonté. Je ledai encore trois femaine» avec eux, 
pendant lefquelles l'embonpoint revint i la femme^ 
u ijoye au mari, la parole aux domeftitiues, & 
la parure aux jardins ; après quoi je comlDual 
mon chemin, fani i«icenue ni bonne ai suo- 
vai£e avaBture. 
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PENATES. 
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JTRoTfiCTsutsdemon toit roftiqiie t 
Ceft à vous qu'aujourd'hui j'écris» 
Vous » qui foJis fe foyez. antique _ _ 
Bravez le fade de Paris » 
Et la mollefle Afiatique . 
Des Âlcoves & des Lambris y 
Soyez les leuls dépoficaires . 
De mes Vers férieuz , ou Cous; 
Que mes Ouvrages Tolitaires, . , 
Se dérobant aux yeux ^yulgairef, « ^ 
Ne s'éloignent jamais de vous. 
J'efpérois que l'affreux Borée 
Refpeâeroit nos jeunes fleurs» ^ 
Et, que l'haleine tempérée , 
Du' Dieu qui prévient les chaleurs, . 
Rendroit à, la Terre éplorée ... 

Et Css parfums,* Tes .wutetfw.. ... i, . 

- Mais les Nymphes & leurs Compagnes 
Cherchent I^s abris des buiflbps t 
L'hiver defcendu des montagnes. 

Touie FI. S Sottf< 



Souffle de aouvjéau (es ilaçoni,^^ 
*£c ravage dans les campagnes 
Les prémices de nos moiflbos. 
Rentrons dans^notre follcude^ 
FuifquerâiqiâioàcâSchaklé -> «*. 
Menace Zéphire étonné 
D'une nouvelle fervttude; 
Rpotroos» & qu*un&donce ^tude 
I>étide^j8on fiont a4xieiec«i J 
Vous mes Pénates, vous mes Dieux» 
Ecartez ce qu'elle a de rude. 
Et que les vents féditieux 
N*emp6nént qoe Fiâ^défode^ ^ 
£c laifTent la paix en ces lieùt. 
Enfin je iKnis revois »^es Larei, 
Sous ce foyer étîneelsmt 
A la rigueur des vents barbares 
Opppfer tm chêne brûlante 
Je fuis enSh' dans le filence , 
Mon efprfc libi'e de fes'fers 
Se promenfe avec nonchalance 
Sur les< erreurs de PUtffvers. 
Rien ne m'aigrit, rien ne m'offenfe. 
Coeurs vîcîeux, efprîts ' pervers , 
ViU Efdi^es ye l'bpuîèlDcé, 
Je vous condamne fans vengeance: 

CoBxké éprouvés par les revers , 
Et foutenuS'pair l'innocence^ 

Ma main fans eipèlr vous encenfe; 

Mes yeux fur le mérite ouverts 

Se ferment fur la récompenfe. 

Sans foMr de mta Ifidoleiice, 
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Je^ reconoQls tous les travers n 
De ce ri^ qu*op nomme Science; 
Je vois que la (ombre Ignorance 
Obfcurcit les pâles éclaks 
De notre. foîble intelligence* 
Ahl qaç ina chère indifférence 
M'offre ici de plaîfîrs divers I 
Mes Dieux font les Rois que je fers. 
Ma Malitreflb efl l'Indépendance, 
^£t monËtude Tlnconflance. 
O toi» qui dans le fein des Mers 
Avçc r.Â-mour as pris nailTance, 
DÀeflè, répands dans mes Vers 
Ce tour , cette noble cadence 
Et cette .molle négligence 
Dont tu fais embellir tes airs ! 
Amant de fa fimple Nature, 
Je fuis les traces de fes pas. 
Sa main aulfi libre que fure 
Néglige les loix du compas , 
Et la plus légère parure 
ECl un voile pour fes appas. 
Quand la verrai-je fans emblème. 
Sans fard, fans éclat emprunté » 
Conferver dans la pudeur même 
Une piquante nudité. 
Et joindre à la langueur que ]*alme, 
Le fouris de la volupté? 
Infpirez-moi, Divins Pénates, 
Vous-mêmes guidez mes travaux» 
Verfez fur ces rimes ingrates 
Un feu vainqueur de mes Rivaux. 

Sa Et 



Et que mes Chsnts toujours nottwai 
Mêlent la raifon des Socratet 
Au badlnage des Saphos. . 
Mais qu'une Sageffe dénie 
N'occupe" jamais mes loifîrs;' 
Que toujours ma Mufe fertile 
Imite, en variant fon ftile, 
« Le vol inconftant des Zéphirs; 
Et qu'elle abandonne l'utile. 
S'il eft réparé des plaifirs. 
Favorable à ce beau délire , ' 
Grand Rouffeau vole « mon feconn • 
Pour remplir ce qu'un Dieu m'infpitCi 
Réunis en ce jour la Lyre, 
Et le Lut badin des Amours: 
Soutien-mol, prête-môl tes ailes, 
Guide mon v6l audacieux 
Jufqu'à ces voûtes éierpelles 
Où l'Aftre qui parcourt les CleuXi 
Darde fe« flammes immortelles 
Sur les ténèbres de ces lleuï. 
Je lis, j'admire tes Ouvrages: 
L'Efprît de l'Etre Créateur 
Semble verfer fur tes. images 
Toute fa force & fa grandeur ; 
Mais ne croi pas que vU Flatear 
te déshonore mes fuflfrages 
En mendiant ceux de l'Auteur- 

' Vous le favez, Dieux domeftiqocs, 
Mon ftile n'eft point înfefté 
Par le fiel amer des Critiques ^ 

- JNi par le neftar apprêté pei 
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Des longs & froids panégyriques. 
Sous 1er yeux de la Vérité , 
J'adreffe au Prince des Lyriques 
Cet éloge que m*ont di6té 
Le goûf , reflime, & l'équité. 
RoulTeau, conduit par Polymnie, 
Fit pafler dans nos Vers François 
Ces fons nombreux, cette harmonie» 
Qui donne la vie & la voix 
Aux airs qu'enfante le génie. 
Lui (eul, avec févérité. 
Sous les contraintes de la rime» 
Fit natcre l'ordre & la clarté; 
Et par le concours unanime 
D*une heureufe fécondité 
Unie aux travaux de la lime» 
Sa Mufe avec rapidité 
S'élevant jufques au fublime 
Vol^ vers l'Immortalité. 
Que la Renommée & THifloire 
Gravent à jamais fur Tairain ; 
Cet hymne digne de mémoire» 
Oii KoulTeau, là ûamme à la main, 
Cbafle (lu Temple de la Gloire 
Les Deftruâieurs du Genre humain , 
Et fous les yeux de la Viâoire 
Ebranle leur Trône incertain. 
Tels font les acéens de fa Lyre. 
Mais quel feu, quels nouveaux attraits > 
Lorfque Bacchus & la Satyre, 
Dans un vin pétillant & frais 
Trempent la pointe de fes traits 1 

S 3 ' Eq 
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En viif) , de fk gloire ennemie, 
La Haine répand^eti tout lléa. 
Que fa Mufe enfin avilie 
N*eft plui .cette Mufe chérie 
DeDaffé^La Fare^ & Chanlieo: 
Malgfé les arrêts de l'Envie» 
S*il revenoît dans fa patrie » 
11 en ferolt encor le Dieu. 
Les travaux de notre jeune âge 
Sont toujours les plus éclatans; 
Les grâces qui font leur partage. 
Les fauvent des rides du tâms. 
Moins la rofe compte d'inflansy 
Plus elle s'affure I*hommage 
Des autres filles du Printemps. 
Répons-môi , célèbre V*** , 
Qu*e(l devenu ce coloris. 
Ce nombre» ce beau caraâere. 
Qui marquoit tes premiers écrits i 
Quand ta plume vive & légère 
Peignoit la joye enfant dis Ris» 
Le vin faillant dans la fougère, 
Les regiatôs maffns dé Cyprîs, 
Et tous les fecrets de Cytfaeref 
Alors, de Théroique épris. 
Tu célébrois la violence 
Des feize'*ryfans de Paris, 
Et là généreufe clémence 
Du plus vaillant de nds Henrîs» 
Alors, la fublime Eloquence 
Te pénétroit.de fes chaleurs: 
Les grâces & la véhémence 



Se 
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Se mariojiept dans tçs Couleurs; 

Et par upe heurcufc. iaconû^ncpi 

De ton efprit en abondance 

Sortoient !de$ foudres & des fleurs^ , 

Mais cette chaleur éclairée ^ ; 

Qui ife répandoit fur tes Ver«, 

Par tes grands travaux modérée. 

Semble enfin s'être évaporée 

Coiçme m nuage dans les aîrs« 

Tandis qi|Q ma MuCe volage» 

Par un aimable égarement. 

S'arrête où le plaifir l'engage. 

Et donne tout au fentiment; 

L'ombr(e*4çrç^nd, le jpur ^S^çtt 

Le char dq Soleil qui s'enfuit, 

Se ^oue en vain fuii^ la fur&cç ^ 

De Tonde qui le reproduit. 

L'heure, ^npatjeiDce le Oiit, 

Vole , le préûe » & dans fa pUce 

Fait fuccéder robfcure nuit. 

Que d^ns^ o^ retraite éclairée 

Par là préfcnce &. le concourt 

Des Dieux enfans de Cythérée, 

Les plaifirs exilas des Co^r•^ 

Duyind^sçettçurnefacrée \ - > ') 

S'ehlvrent avec les Amours I 

Que mon toit foit impénétrable 

Aux craintes , aux fftmords vengeurs ; 

Et qu'un repos iiH|tér%i»Ie, 

Dans cet azyle favorable. 

Endorme les Soucis rongeurs I 

Sur ces demeures folitaires 

S 4 Veil. 
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Veillez, 6 mes Dieux cutélairesl 
Déjà Môrphée au teint vennel!, 
Abaiflè fes ailes légères , 
D'où la molIelTe & le fommell 
Vont defcendre fur mes paupières. 
Puiflé-je après deux nuits entières 
N'écre encor qu*au premier réfeil, 
Et voir dans tout Ton appareil 
L'Aurore entr'ouvrant les barrières 
Du Temple brillant du Soleil I 
Vous , dont la main m'eft toujours cherei 
Vous, mes aimis dès le berceau, 
SI TEnfant qui porte un fiainbeaa 
Venoit m'annoncer que Glycere 
Favorife un Amant nouveau, 
Mes Dieux^ déchirez fon bandeau^ 
Et repouflèz le téméraire. 
Mais fi» plus fenfible â mes vœaXi 
Il vous apprend que cette fielfe, 
Moins aimabîe encor que fidelle» 
Brûle pour moi des n^émes feux» ^ 
Alors, d^meofFrande éternelle 
Flattez cet Enfant dangereux. 
Et qu'une fleur toute nouvelle 
Orne i l'inftant fes beaux cbeTcat 
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PUNI ET JUSTÎFIE^ 



Loin de cesPriTohs redoutables ^ 
Où f^luton aux Ombres coupables 
Fait fenclr ion ju(te courroux» 
Il efi dans fes £nférs ées azyles plus iqut. 
Des Myrthes toujours verds y forment des ombrai 

ges» 
Qur n*ont rien de l'horreur de réCernelte nuit: 

Des Fleuves y coulent fans bruit : 
Des Pavots languilFans couronnent leurs rivagesè^ 
On voit parmi les fleurs qui parent ce féjour , 
Hyacinthe, Narcifibi & tant d'autres encore» 
Qui , mortels autrefois , de l'Empire d'Amour 
Ont pafli dans celui de Flore; 
Ces Beautés dont les noms fameux ' 
RempUffent la Fable & PHiftoire*, 
Malgré l*eau du Léthé confervent la mémoire 
De leurs malhieurs & de leurs feux. 
L*Ambitieufe imprudente 
Qui voulut voir Jupiter 
Armé de la foudre ronnanre »- 
Rappelle ce plaifir qui lui* coftta fi cben* 
La Maltreflè de Géphale, 
Plaignant toujours fon Vainqueur^ 
Chérit la flèche fttatey 
Dont il lui perça le cœur. 

S 5, . Hé^tf. 
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Héro d'une mm treinl>Ianter 
Tient la lampe étiocelante 
Qui lui fervic feulement 
A voir périr fon Amant* 
Ariane roule en colère 
Ce fil, cri(le inflrument d'un perfide attentat: 
Infortunée t hélas! d'avoir trahi fon Père " 
Four ne rendre heureux qu'un Ingrat. 
Phèdre interdite & confufe , 
Baigne trop tard de fes pleurs 
L'Ecrit où fa main accnfe 
Ses criminelles ardeurs. 
Mpins coupables cent fois,& plus à plaindre quelle» 
Et Didon & Thisbé vont fe frapper le fein: 
D'un perfide ennemi l'une a le fer eit maîn^ > 

JLf autre celui d'un Amant trqp fidelle. 
De jeurs douleurs l'Amour voulut être témoîn; 
Car dans nos mausç le Trattre admire fon ouvrage. 
II cachoit fon carquois , fpn flambeau yd'un nuag^ 

Vaine adrefiel inutile foin S 
Le voiii découvert. La Cohorte rebelle 
Le ni^nace. Il veqt fuir» 
Il ne bat que d^une atle* 
II tombe. On lefaiiit. 11 verfe en vain des pfeurs» 
Attaché fur un Mjrrthci une fureur nouvelle 
Lui va de mille morts prâenter les borreuM. 
Tendre Amour! de ton feîn Tune approche l^é|»4^ 

Par qui fa tran» fut coopée: 
L'autre offre à tes, regards tes débris enflammés 
Do bocber où fes jo^n.oût été eonfum^s* 

My*- 
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Myrrha » de qui les pieùx ont endurci les larmes ^^ 
Et fait pour t'accablèr de redoutables aroiçs^ 
Tes cris ont attiré' (^ Mère dans ces lieux. !. 
Vient-elle à ton fecours? Non. Que l*Audacieiix, 

Dit Véniis , éprouve ma rage. 
Dés filets de Vuicaih , ,des ris malins des Dieux» 

]e n*ai pasbublié Toutrage. 
Un builTon^épineu'x offre aux yeux de Cypris 
De longs bouquets de rofes . ** 
De leurs boutons à peine éclofes. 
Elle en arme fa main i elle slpproche £6nTiîs. 

Arrêtez, DéelTe irritée., 
S'écrie avec tranfport là Troupe épouvantée; 

Lorfqu'e nous refpîflonfi fe jour» 
Le Sort fit nos malheurs, cep'étoitpasrÀqKmr. 
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L'AMOUR TQUJOUAS VAI»QUE£JIL 

I ' ' ' » ' 

* *S ... 

^Ruelle Mçre des AmcfurjJ r ,. v,; 

Toi, que j'ai û long-temp$ fervi^', 

Ceffe enfin d'ajf lier ma vie. 

Et laide en paix mes derniers jojirf» r, 

Ta tyrannie fit tes caprices 

Font payçr trop cher tes déllce;s; . , 

Ceft trop génjîr dans ta priCon: . 

Brife les. fers qfWy retiennent^ j, ^ 

Et permets que niés vœuX; obti^mçnr^^ 

Les fruits- tardifs^ ifie ffi^ faifoi^ J. . . , • 

'^' -^ à S ' iDéjl 
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^ Déjà m*échappe le bel âgé 
Qui convient à tes favoris, 
Çt des âiîs le fenfîble outtage 
' Me va donner des cheveux gfîtf. 
Si pour moi le defTein de plaire 
' Devient un efpoir téméraire^. 
Que puis-je encore deOrerf " 
Quelle erreur de remplir mon amer 
D'une vive & confiante âame. 
Que je ne fauroit infpirecl 

Quand on fait uiiir & confondre 
En deux cœurs m6mes fentimens, 

. Et que tes yeux de dieux Amans 
Savent s'entendre & fe répondre^ 
Q^iod ob; fe livre tout le jour 

• Aux foins d*un mutuel amour ;^ 
De quels traoSborifilraifie efi nvk 
Dans ces momens délicieux,, 

JtlfLmôjtel port64*il eavie 
AbfdUcit^desDieux? 

* T 

Mais Tamorce de tés ftromefle^ 
K'eur tïue troji rart de m'éblou»? 
Réferve toutes tes^ carefles 
A 1*héureux âge d'en jouTr. 
Serre de la plus forte c&afne 
L'ardftnc Oéon , la jeune Ifoiene r 
Vole oiit'appenenf leurs plaifirs:^ 
Fai-Iet mourir, faMés revivre; 
tx que ta fkveurles enivre ' 
ly un corretit d'amoureux plâilirsir 



four 



TOUJOURS VaINQ^ÙEUR. 4^1 
Pour moi, dans un champêtre azyle, 
Où TArou de fes clatres eaux 
Baigne' le pied de nos côtaus» 
Je cherche un bonheur plus tranqoile. 
Sur des fiêars mollement couché» 
Avec un érprit détaché 
Des bien^ que le Courtffah brfgùe; 
Sur moi le Père du repos. 
Le Sommeil, d*une main prodigue, 
Verfera fes plus doux pavots. 

Je verrai quelquefois éclore 

JDans les prez les aimables fleuM» 

Odorantes filles des pleurs» 

Que verfe U naifTante Aurore. . 

Je vehal tantôt mes guérets 

Dorés par la blonde Cérès; 

Dans leur temps , les dons de Pomolie 

Feront plier mes efpaliefs ; 

Et mes vignobles en Automne 

Rempliront mes vâites celliers* 

Nais , quel trouble & quelles allarmet 
Viennent me faillr malgré moi? 
Pourquoi, Céphife, hélas l pourquoi 
Nepuis-je retenir mes larmes t 
.Dans mon fein je les fens couler; 
Je rougis,, je ne puis parler» 
Ua Cruel ennui me dévore. 
Ah, Vénus 1 ton Fils eft vainqueur. ' 
Oui; Céphife, je brûle encore; 

Tu règnes toujours for won wwr. 



Qq^quefois la do^ccvr d'un fooge 
Te rend iénûbh i mes traBfpom. 
Charmes fecrecs» divins uéfors» 
ÏI*&e^v6us alors qu*UQ menfoûge? 
Vue autre fois, avec dédain» 
Tu te' dérobes fous ma main; 
J'cmbraffe uneombre fugitive; 
Et te cherchant à mon réveil, 
}e hais la clarté qui me prive 
Des' doux fancdmes du fommeil. 



L^ART DE SOUMETTRE 
LES COEURS. 

P " 

* Ro&tez , riante Jeunefle , 
Du temps, de faire votre cour: 
Dépéchea-vous , Pheure vousprefft» 
Le temps qui fuit, cîï fans retour. 
Il n'eft qu'un Printemps dans Tannée: 
La nuit fuit de près le matin; 
E^ Flore , d^Sïi unç journée , 
De» Rofes dont elle eft ornée, 
CoiQmençe & finit le defiin. 

Ceft en vain (jue le Berger chante; 
Que ta âftte rend de doux fons; 
Qu'il veut de Tobiet qui rencbafltc, , 
Flécbjjc i^ çqptur p^ (^9 4:mm^ , ç^^ 






L'AMOva SKPQNffR* çA^ tE Caprice. 4%z 

Berger,iTypqsichantflre?;en. v#in., 
Preflez j.prpflfcz un, Ccfiur f^uyage : 
. T Lr' Allant chajitant.tràçe Vpuvr^ç; 
. L'Amant preifant le met à fin/ 
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L'AMOUR SECONDE* 

"■ 

PAR LE CAPRICE, 

F A B L S. 

« 

w N Chroniqueur dit , que. jadis les Belles > 
N'étoient qu'orgueil, que mépfisi que rfgueuri»^.' 
Or maintenant plus douces font les m<96urs« , 
Lors il falloltilés ardeurs étemelles 
Four les touthei; toutes étoienit cruelles» > 
Si qu'une. I Aïs n'auroît è Ton Amant. .. .1 
Oré donner un baifer feulement, 
Sans un arrêt de la Cour de C i^ h e r b. 
Voyez combien Amoua «voit à faire I 
Qu*Arrîva-t-il? Droii'.aa Cfcl il vola, 
,, Père des Dieux» dit^\ tenez, voilâ 
„ Mon arc, mes traits; trop rude ell l'exercice : 
,, Je ne puis feul les Amans gouverner." 
A ce propos , } u p i n de lui donner 
Un^Lieutenant. Qui fut-ce? Le Caprice, 
^ Dont 



* 
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Donc bien nous prit. Le Sexe, dès ce jouir 
Perdit fierté, fcrupùle» tumeur févert.' 
Il n*eft Amant fi peu digne de plaire, 
Qui o'alt pour foi le Capricjc ou l'Ahoui. 

PORTRAIT DE UÀMOUR. 



'•'^•^•>Bv->^.X^^-^. y^. vx «^V-NV-Nv - V>y 



' v^Ertaîn Enfant qn*âvee érafme on tireffci 
Et qu*op connoît à Ton ofialin fouris,^ 
Court en tous lieux précédé par lei nsi 
Mais bien fouvent fuivi par la triftefle, 
Dans les cœurs des humains ilentreavecroopieife 
Habite avec fierlé, i*envûle asvec népris. 
II eft un autre Amour, Fils craintif de l'Ete» 
Soumis dans fes chagrins,conftant dans fes deffeias, 
^Quc la vertu foutfent y que k candeur anim^ 
Qui réfifle aux rigueurs , & crok par tes plaifîffc 
De cet Amour le flambeau peut paroîtie 
Ai oins éclatant ; mais fes feux font plus doaz. 
Ceft le feul Dieu que mon cceur veut pour maître» 
Et jie ne veux le fervîr que pour vous» 
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N^EfpéroDs plus, mon Âme, aux promelTes da 

Monde ; 
Sa lumière eft un verre , & ft faveur une onde. 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
Quittons ces vanités, laflbns-nous de les fuivre., 
Ceft Dieu qui nous fait vivre; 
C*eft Dieu qu'il faut aimer. 

En vain, pour fatisfaîre à nos lâches envies. 
Nous paffbns prés des Rois tout le temps de not 

vies, 
A foufFrir des mépris & plier les genoux. 
Ce qu'ils peuvent , n'eft rien : ils font , comme nouf 

fommes. 

Véritablement hommes. 
Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu Tefprit, ce n'eft plus que pouflîere, 

Oue cette Majcfté fi pompeufe & fi fiere, 

^ Dont 



436*tE.C(lIJR'tisAS bt'tRbMRE', &C.^ 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers ; 
Et dans ces grands tombeaux oii leun âmes buh 
laine» ' ; ' -i-- 

FoiA encore' les taloes l " 
Us font maoEés des vers. 

Là fe perdent ces noms de Maîtres de la Terw, 
D'Arbitres de la Paix, de Foudres de la Goene. 
Comme ils n'ont plus de Sceptre, ilsn'onlplusde 

nateursf ■ - ' ,'-^ - ■■ 1 

Et tombent aih!c«ux, d'«nc chût* 

Tous ceux que leur Fortune 

Faifoit leurs Serviteurs. 
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